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...  Seanos  licito  tribular 
un  justo  y  entusiasta  ho- 
mcnaje  de  admiracion  y 
aplauso  a  nuestro  augusto 
Monarca  que,  con  su  sa- 
biduria  y  magnanimidad, 
tanto  bien  ha  prodigado 
en  los  distintos  campos 
de  la  guerra,  mostrando  la 
grandeza  de  su  corazon  de 
Rey  y  haciendo  honor  a 
su  titulo  de  Rey  catolico. 
Por  obra  de  las  nobilisi- 
mas  gestiones  y  la  caridad 
eximia  de  S.  M.  D.  Al- 
fonso  XIII  se  ha  engran- 
decido  Espana  con  timbres 
mas  gloriosos  que  los  que 
se  deriyan  de  la  Tictopia  de 
las  armas. 

Pastoral  del 
Emmo  Cardenal 
Primado. 
(i°.  de  marzo  1917) 


...Qu'il  nous  soit  permis 
de  rendre  un  juste  hom- 
mage d'enthousiasme  et 
d'admiration  à  notre  Au- 
guste Monarque,  dont  la 
sagesse  et  la  magnanimité 
ont  répandu  tant  de  bien- 
faits sur  les  différents 
théâtres  de  la  guerre,  té- 
moignant ainsi  de  la  gran- 
deur de  son  cœur  de  sou- 
verain et  faisant  honneur 
à  son  titre  de  Roi  catho- 
lique. Grâce  aux  initiatives 
généreuses  et  à  l'insigne 
charité  de  Sa  Majesté 
Alphonse  XIII,  l'Espagne 
sest  acquis  des  fleurons 
plus  glorieux  que  ceux 
que  la  victoire  des  armes 
dispense. 

Lettre  pastorale 
du  Cardinal  pri- 
mat  d'Espagne. 

(i*'  mars  1917) 


Alphonse  XIII  et  les  OEavres  de  guerre 


La  presse  du  monde  entier  a  déjà  commenté, 
en  termes  hautement  élogieux,  les  charitables 
initiatives  du  roi  Alphonse  XIII  au  cours  jde  la 
guerre  actuelle.  Chef  d'un  état  neutre  et,  selon 
toute  vraisemblance,  appelé  à  le  rester,  le  mo- 
narque espagnol  n'a  pas  pensé  que  le  principe  de 
la  non-intervention  lui  imposât  une  attitude 
passive  en  face  des  calamités  sans  nombre  el 
sans  nom  déchaînées  par  la  conflagration  euro- 
péenne. 

Son  geste  chevaleresque  a  recueilli  tous  les 
suffrages,  et  il  n'est  pas  superflu  d'ajouter  qu'en 
Espagne  même,  l'unanimité  la  plus  absolue  s'est 
faite  pour  rendre  hommage  à  la  magnanimité 
royale, chose  bien  digne  de  remarque  dans  un  pays 
où  les  controverses  issues  de  la  guerre  ont  créé 
tant  de  divisions. 


I.  Modèle  de  fiche  établi  pour  il 
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lO  ALPHONSE    XIII    ET    LES    ŒUVRES    DE    GUERRE 

Les  Espagnols  ont  vu,  du  reste,  —  et  avec  rai- 
son—  un  motif  de  fierté  nationale  dans  l'hymne 
d'éloges  et  de  gratitude  que  l'Europe  combat- 
tante élève  jusqu'à  leur  souverain.  «  L'œuvre  de 
Sa  Majesté,  écrivait  l'officieux  Diario  universal, 
doit  nous  combler  tous  d'orgueil  ;  le  fait  qu'elle 
se  poursuive  avec  succès  au  moment  où  la  lutte 
revêt  le  caractère  le  plus  âpre  et  le  plus  impla- 
cable constitue  un  hommage  éclatant  rendu  à  la 
hidalguia  de  notre  pays  (1).  » 

On  sait  qu'en  dehors  même  des  initiatives 
de  la  Couronne, secondées  par  le  ministère  d'Etal, 
l'Espagne  entière  s'emploie  à  adoucir  les  misères 
nées  de  l'effroyable  mêlée.  Le  gouvernement  a 
accepté  de  protéger,  dans  nombre  d'Etats  belli- 
gérants, les  intérêts  des  Etats  adverses.  (2)  En 
Palestine,  il  assume  une  mission  protectrice  d'un 
caractère  spécial  puisqu'elle  s'applique  à  la 
défense  de  nos  établissements  chrétiens  (3).  De 
son  côté,  l'initiative  privée  s'est  efforcée  sans 
relâche  de  subvenir  aux  détresses  des  victimes  de 
la  catastrophe.  La  Croix- Rouge  espagnole,  pour 
ne  citer  qu'un  exemple,  a  ouvert  ses  bureaux  aux 
souscriptions  et  aux  demandes  de  recherches  ou 

(1)  Diario  universal  du  ^  octobre  1910. 

(2)  L'Espagne  protège  :  en  Allemagne,  les  intérêts  français, 
belges,  russes  et  portugais  (certains  consuls  espagnols  sont 
en  outre  chargés  des  intérêts  italiens)  ;  en  Autriche,  les  inté- 
rêts russes,  serbes  et  portugais  ;  en  Belgique  occupée,  les 
intérêts  français,  russes,  italiens,  portugais  et  roumains  ;  en 
Palestine  et  à  JafTa  (Syrie),  les  intérêts  français  ;  en  Italie, 
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de  nouvelles  intéressant  les  prisonniers,  les  dis- 
parus et  les  internés  (1).  Bref,  toute  la  Péninsule 
est  animée  par  un  large  mouvement  de  pitié  qui 
la  fait  s'ingénier  à  chercher  de  nouveaux  adou- 
cissements aux  maux  croissants  de  la  guerre. 

L'œuvre  de  Sa  Majesté  Alphonse  XIII  appar- 
tient à  cette  activité  médiatrice  de  l'Espagne, 
dont  elle  est  l'expression  la  plus  personnelle  et  la 
plus  généreuse. 

les  intérêts  autrichiens,  turcs  et  bulgares  ;  à  Alexandrie  et  en 
France  les  intérêts  bulgares  ;  à  Varna,  les  intérêts  français, 
russes,  anglais,  italiens  et  belges  ;  en  Russie,  les  intérêts  turcs  ; 
àCorfou,  les  intérêts  austro-hongrois:  au  Portugal,  les  inté- 
rêts allemands  et  austro-hongrois  :  à  Varsovie,  les  intérêts 
portugais  ;  en  Roumanie,  les  intérêts  allemands  :  en  Bulgarie, 
les  intérêts  roumains  ;  à  Rome,  les  intérêts  autrichiens. 

(3)  Revî/e  Hebdomadaire  du  20  mai  1916,  article  de  Albert 
Mousset,  le  Protectorat  des  Etablissements  religieux  fran- 
çais en  Palestine  pendant  la  guerre. 

(i)  A  titre  documentaire  signalons  qu'en  1916,  la  Croix- 
Rouge  espagnole  s'est  chargée ,  à  titre  gracieu.x ,  des  opé- 
rations suivantes  :  distributions  en  Espagne  de  lettres  pro- 
venant de  l'étranger,  1699  :  envois  à  l'étranger  de  lettres 
provenant  de  la  Péninsule ,  3332  ;  communications  des 
ambassades  ou  légations  étrangères ,  41  ;  expéditions  k 
l'étranger  de  colis  (livres,  eiïets,  comestibles),  33  ;  enquêtes 
sur  des  prisonniers  ou  disparus,  135  ;  établissement  de 
fiches  d'identité,  1302. 
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Le  service  d'informations  relatives 
aux  prisonniers  de  guerre 


Il  n'est  guère  de  personnalité  étrangère  de 
marque  qui  soit  passée  à  Madrid  ces  temps  der- 
niers sans  être  admise  à  visiter,  dans  les  étages 
supérieurs  du  Palais  royal,  l'installation  du  ser- 
vice chargé,  sous  la  direction  personnelle  de 
Sa  Majesté  Alphonse  XIII,  d'instruire  les 
recherches  concernant  les  blessés  et  prisonniers 
de  guerre  dont  les  familles  sont  sans  nouvelles. 

Aussi  la  presse  a-t-elle  déjà  donné,  à  différentes 
reprises,  des  détails  plus  ou  moins  étendus  sur  le 
fonctionnement  de  ce  service  (1). 

On  sait  comment  le  Roi  a  été  amené  à  convertir 
son  secrétariat  particulier  en  bureau  spécial 
chargé  d'assurer  l'exacte  et  prompte  transmis- 
sion des  demandes  qui  lui  sont  adressées  par  les 
familles.  Quelques  semaines  s'étaient  à  peine 
écoulées  depuis  la  déclaration  de  guerre  que,  de 
France    notamment,    des    pères    et    des     mères 

(1)  Nous  citerons  en  particulier  :  la  revue  America  latina, 
n"  du  15  mars  1916  (article  de  Benjamin  Barrios)  ;  VUniverso 
{de  Madrid)  du  5  avril  1916;  la  Revue  des  Deux-Mondes  de 
septembre  1916  (article  de  Mme  Gabrielle  Réval). 
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se  tournaient  vers  le  monarque,  sur  la  foi 
de  sa  réputation  de  générosité  ardente  et 
juvénile,  pour  obtenir  de  son  intervention  des 
renseignements  sur  le  sort  de  leurs  chers  absents 
ou  pour  solliciter  sa  médiation  en  faveur  d'un 
condamné. 

Ne  prenant  conseil  que  de  ses  sentiments  de 
charité  chrétienne,  Alphonse  XIII  pria  aussitôt 
l'ambassadeur  d'Espagne  à  Berlin,  M.  Polo  de 
Bernabé,  de  s'enquérir  des  cas  qui  lui  étaient 
signalés.  Quelques-unes  de  ces  enquêtes  abou- 
tirent à  un  résultat  aussi  heureux  qu'inespéré, 
résultat  qui  fut  aussitôt  porté  par  la  voie  télégra- 
phique à  la  connaissance  des  familles  intéressées. 
Mais  ces  premiers  succès  eurent  pour  consé- 
quence dattirer  au  Palais  royal  de  Madrid  une 
correspondance  dont  le  volume  s'accrut  de  jour 
en  jour  et  qui  exigea  bientôt  un  personnel  exclu- 
sivement consacré  au  dépouillement  du  courrier 
et  à  l'élude  des  demandes. 

C'est  de  cet  embryon  de  bureau  qu'est  sortie 
l'administration  actuelle,  véritable  ministère  de 
la  charité,  occupant  plusieurs  salles  et  mobilisant 
un  nombre  respectable  d'employés.  Le  personnel 
habituel  du  secrétariat,  composé  de  six  fonction- 
naires, a  dû  être  renforcé  d'un  personnel  extraor- 
dinaire :  trois  dames  et  vingt  attachés,  sans 
parler  des  subalternes.  On  trouvera  plus  loin 
(page  46)  la  liste  des  fonctionnaires  de  ce  service, 
à  la   tête   duquel   il  est  impossible    de    ne   pas 
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menlionner  le  secrélaire  particulier  du  Roi, 
Son  Excellence  D.  Emilio-Maria  de  Torres, 
ministre  plénipotentiaire,  dont  le  zèle  et  le 
dévouement  sont  au-dessus  de  tout  éloge,  et 
Son  Excellence  M.  le  Comte  de  la  Union,  secré- 
taire d'Ambassade,  qui  apporte  à  l'œuvre  des 
prisonniers  de  guerre  le  concours  permanent  de 
sa  haute  expérience  et  de  sa  belle  activité.  Au 
reste,  tout  le  monde,  au  Palais  royal,  rivalise 
d'ardeur  et  d'abnégation,  et  il  n'est  pasjusqu'aux 
plus  modestes  subalternes  du  bureau  des  prison- 
niers de  guerre  qui  ne  comprennent  la  grandeur 
de  leur  tâche  et  n'y  donnent,  avec  un  empres- 
sement vraiment  touchant,  le  meilleur  de  leur 
temps  et  de  leur  cœur  (1  ). 

Lorsque,  dans  certaines  occasions,  le  travail 
excède  les  forces  de  ce  personnel,  le  Roi  accepte 
le  concours  bénévole  et  absolument  désintéressé 
de  certaines  communautés  religieuses  :  Collège 
royal  de  Sainte-Isabelle  (dames  de  l'Assomption), 
Dames  du  Sacré-Cœur  (Noviciat  et  collège  de 
Madrid),  Sœurs  réparatrices,  Filles  de  Marie 
immaculée,   Sœurs   de   Saint-Joseph  de   Cluny  ; 

(1)  Il  est  à  peine  besoin  d'ajouter  que  le  monarque 
apporte  la  plus  grande  attention  au  choix  de  ce  personnel, 
qui  compte  des  traducteurs  connaissant  parfaitement  l'an- 
glais, l'allemand,  l'italien  etc.  Récemment  le  Roi  a  fait 
appeler  le  second  chef  du  Bureau  des  traducteurs  au  Minis- 
tère des  Affaires  étrangères,  M.  Juderias,  qui  connaît,  indé- 
pendamment des  langues  de  l'Europe  occidentale,  le  russe, 
le  serbe,  le  bulgare,  le  polonais  et  le  hongroi.s 
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ces  communautés  se  sont  plus  spécialement 
adonnées  à  l'établissement  des  fiches  de  rensei- 
gnements. 

Tous  les  frais  du  service  —  et  il  est  aisé  de 
deviner  qu'ils  sont  lourds  —  sont  supportés  par 
le  budget  personnel  du  Roi.  Encore  ont-ils  été 
réduits  par  l'entrée  en  vigueur  de  la  disposition 
qui  fait  bénéficier  de  la  franchise  postale  les  5  à 
600  lettres  qu'expédie  quotidiennement  le  bureau 
des  prisonniers  de  guerre  (1).  Mais  cette  franchise 
ne  s'étend  pas  au  télégraphe  ;  or  on  verra  plus 
loin  que,  lorsqu'une  bonne  nouvelle  parvient  au 
Palais  royal,  le  souverain  ne  manque  jamais  de  la 
transmettre  aux  intéressés  par  télégramme  ou 
radiogramme,  quel  que  soit  le  lieu  de  leur  rési- 
dence. 

Au  point  de  vue  matériel,  l'agencement  des 
services  de  prisonniers  de  guerre  est  compris 
avec  un  soin  et  un  confortable  qui  symbolisent  la 
probité  méticuleuse  avec  laquelle  chaque  affaire 
est   suivie.   Le   Roi    d'ailleurs    reste   en   contact 


(1)  C'est  le  27  octobre  1915  que  le  Ministère  français  des 
Postes  donna  des  instructions  pour  que  la  franchise  pos- 
tale fût  assurée  aux  correspondances  du  secrétariat  parti- 
culier de  Sa  Majesté  relatives  aux  prisonniers  de  guerre. 
Celte  facilité  a  été  par  la  suite  étendue  aux  correspondances 
de  même  nature  en  provenance  ou  à  l'adresse  du  Cabinet 
diplomatique  du  Ministère  d'Etat  (décision  du  5  février  1916). 

Dès  novembre  1914,  le  Gouvernement  royal,  de  son  côté, 
avait  autorisé  la  circulation  en  franchise,  dans  la  Péninsule, 
de  la  correspondance  des  militaires  belligérants. 
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éiroil  et  permanent  avec  ces  services  ;  deux  ibis 
par  jour  il  s'enquierl  personnellement  de  «  ses  » 
prisonniers  et  on  peut  dire  qu'il  n'est  guère 
d'oeuvre  qui  lui  tienne  actuellement  plus  à  cœur... 
Un  système  de  fiches  disposées  par  ordre 
alphabeto-syllabique  dans  des  classeurs  améri- 
cains du  dernier  modèle  permet  de  s'assurer 
immédiatement  de  létat  d'avancement  de  n'im- 
porte quelle  enquête.  De  petits  pavillons  de  cou- 
leur parlent  aux  yeux  et  indiquent  de  suite  si  la 
fiche  recherchée  est  celle  d'un  Serbe  ou  d'un 
Belge,  s'il  s'agit  d'un  aviateur,  si  l'intéressé  a  été 
l'objet  d'un  envoi  de  fonds,  etc.  La  nuance  même 
des  fiches  est  celle  des  livres  diplomatiques  de 
chaque  Etat  belligérant  :  jaune  pour  les  Français, 
bleu  pour  les  Anglais,  vert  pour  les  Italiens, 
blanc  pour  les  Allemands,  orangé  pour  les  Russes, 
rouge  pour  les  Autrichiens. 

Une  lettre  arrive 

Dans  une  salle  sobrement  aménagée,  autour 
d'une  table  à  toile  cirée  blanche,  des  employés 
silencieux  passent  la  journée  à  décacheter,  d'un 
geste  aierte  et  égal,  les  monceaux  de  lettres  que 
chaque  courrier  déverse  devant  eux.  11  arrive  au 
moins  700  missives  par  jour;  mais  on  en  a  reçu 
en  une  seule  journée  jusqu'à  3.000  el  le  total 
dépouillé  depuis  l'organisation  du  service  dépasse 
200.000,  chiffre  énorme,  si  l'on  songe  qu'aucune 
lettre  ne   reste    sans    réponse.   Quelquefois    un 
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timbre  ou  une  menue  somme  «  pour  tous  frais  » 
est  joint  à  la  demande;  c'est  surcroît  de  besogne 
pour  le  bureau,  qui  renvoie  vignette  ou  argent  à 
l'expéditeur,  le  principe  du  service  prescrivant  la 
plus  rigoureuse  gratuité. 

Un  premier  tri  s'effectue  :  militaires,  prison- 
niers civils,  envois  de  fonds.  Toutes  les  écritures 
voisinent  sur  la  table,  depuis  le  graphisme  élégant 
d'une  main  aristocratique  jusqu'à  la  suscription 
maladroite  et  tremblée  du  paysan.  Il  arrive  que 
les  formules  ne  sont  pas  strictement  conformes 
aux  exigences  de  l'étiquette.  Il  y  a  çà  et  là  des 
X  Monsieur  le  Roi  »,  des  «  Son  Eminence  Al- 
phonse XIII  »,  «  Sa  Sainte  Majesté  »,  voire  un 
«  Sa  Majesté  Léon  XIII  »  (1).  Mais  cela  n'importe 
point.  J'ai  souvent  assisté  au  travail  des  fonction- 
naires du  secrétariat  royal  sans  jamais  surprendre 
sur  leurs  lèvres  le  moindre  sourire.  Ils  sont  trop 
pénétrés  de  la  gravité  sacrée  de  leur  mission  et 
de  ce  qu'enserre  d'espérances  et  de  détresses  la 
frêle  enveloppe,  gauchement  [libellée,  qui  leur 
passe  entre  les  mains. 

Dans  un  bureau  voisin,  chaque  lettre  reçoit,  au 
timbre  humide,  la  mention  suivante  : 

Demander  des  renseignements  à... 

Fait  le... 

Retourner  à... 

(1)  Dans  le  même  ordre  d'idées,  j'ai  vu  une  lettre  com- 
mençant par  ce  naïf  préambule  :  «  Monsieur  le  Roi  :  venant 
d'apprendre  votre  adresse  {!),  je  m'empresse  de  vous  com- 
muniquer... »,  etc. 
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Le  nom  du  prisonnier  ou  disparu  est  souligné 
ou  encadré  d'un  trait  bleu.  Et  la  lettre  reçoit  un 
numéro  d'ordre  qui  correspond  à  celui  du  feuillet 
à  souche  dont  nous  parlerons  plus  loin.  Quand 
c'est  le  roi  qui  a  demandé  lui-même  des  nouvelles 
d'un  prisonnier,  on  timbre  la  missive  d'une  large 
étoile  bleue;  est-il  besoin  d'ajouter  qu'à  ce  signe 
distinctif  ne  correspond  aucune  procédure  de 
faveur  et  qu'il  sert  seulement  à  rappeler  d'où 
vient  la  demande  originelle  ?... 

A  toute  requête  concernant  un  prisonnier  de 
guerre  est  faite  la  réponse  suivante,  qui  sert  en 
quelque  sorte  d'accusé  de  réception,  mais  dont 
on  notera  le  ton  d'affectueuse  et  personnelle  solli- 
citude : 

«  M. 

«  J'ai  l'honneur  de  vous  informer  que  Sa  Ma- 
jesté le  Roi,  mon  Auguste  Maître,  a  daigné  me 
charger  d'écrire  en  Son  nom  à  Son  ambassadeur  à 
Berlin,  le  priant  instamment  de  faire  toutes  les 
démarches  possibles  afin  d'obtenir  des  renseigne- 
ments au  sujet  de  M. 

«  Vous  connaissez  bien  les  sentiments  de  Sa 
Majesté  à  l'égard  de  ces  vaillants  soldats  français 
et  de  leurs  familles,  et  vous  pouvez  donc  être 
persuadé  de  la  sincérité  des  vœux  que  le  Roi  forme 
afin  de  pouvoir  vous  communiquer  une  réponse 
satisfaisante. 

«Je  vous  prie,  M.,  d'accepter  l'expression  de 
mes  sentiments  de  considération  distinguée  ». 
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Après  quoi,  chaque  lettre  donne  lieu  à  l'établis- 
sement de  deux  fiches  mobiles  de  couleur,  déta- 
chées d'un  registre  à  souche  (voir  fac-similé 
page  8),  où  sont  portées  (ainsi  que  sur  le  talon) 
toutes  les  indications  pouvant  concourir  à  l'iden- 
tification du  prisonnier  ou  disparu  dont  il  s'agit. 
L'une  de  ces  fiches  prend  sa  place  dans  le  clas- 
seur, l'autre  est  envoyée  (s'il  s'agit  d'un  Français) 
à  l'ambassade  d'Espagne  à  Berlin,  qui  demandera 
à  l'autorité  militaire  compétente  de  faire  les 
investigations  opportunes. 

Le  résultat  des  investigations  —  il  va  hélas  de 
soi  qu'il  se  fait  parfois  attendre  de  longs  mois  — 
est  porté  au  bas  de  la  fiche,  qui  est  alors  retournée 
au  Palais  royal.  Soixante  mille  demandes  de 
cette  nature  ont  été  instruites  en  1916  (I). 

Des  nouvelles 

Administratif  par  le  caractère  méthodique  de 
son  fonctionnement,  le  service  des  prisonniers 
répugne  par  contre  à  ce  laconisme  bureaucra- 
tique dont  on  a  tant  de  fois,  en  France,  déploré  la 
sécheresse  dans  les  communications  annonçant 
aux  familles  la  fin  glorieuse  d'un  être  cher.  Là 
intervient  la  note  d'humanité  et  de  délicatesse 
qui  décèle  l'influence  personnelle  du  monarque. 

Les  nouvelles  reçues  en  suite  à  une  demande 
déterminée  sont  bonnes  ou  mauvaises. 

(1)  La  plupart  des  demandes  qui  passent  par  le  Palais 
royal   émanent   naturellement  de  Français  ou  de   BeJges  et 
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Si  elles  sont  bonnes,  le  service  télégraphie,  de 
la  part  du  Roi,  à  la  personne,  quelle  qu'elle  soit, 
de  qui  émane  la  demande  : 

«  M. 

«  J'ai  l'honneur  de  vous  informer  d'ordre  de 
Sa  Majesté  le  Roi  que,  d'après  une  communi- 
cation de  Son  ambassadeur  à  Berlin,  M.  se 
trouve  à  . . . 

«  Agréez,  M.,  l'assurance  de  ma  considération 
très  distinguée  » . 

Malheureusement,  la  fiche  retournée  à  Madrid 
porte  souvent  cette  annotation  «  No  hallado  » 
(pas  trouvé). 

C'est,  dans  ce  cas,  par  la  suivante  missive  que 
l'on  fait  connaître  aux  familles  la  douloureuse 
incertitude  : 

«  J'ai  l'honneur  de  vous  informer,  au  nom  de 
Sa  Majesté  le  Roi,  que,  d'après  les  nouvelles  que 
je  viens  de  recevoir  de  Berlin,  sur  les  listes  des 

aussi  de  Russes  et  d'Italiens.  Le  Roi  a  été  également  saisi, 
en  raison  des  vives  synapathies  et  de  la  popularité  dont  il 
jouit  en  Angleterre,  de  trois  milles  requêtes  (en  1916)  con- 
cernant des  sujets  britanniques.  Mais  les  intérêts  de  ce 
pays  étant,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  aux  mains  des 
Etats-Unis,  il  a  été  procédé,  dans  ces  affaires,  d'accord  avec 
les  missions  diplomatiques  américaines. 

Quant  aux  ressortissants  des  Empires  du  centre  (surtout 
des  Allemands^,  douze  mille  demandes  les  intéressant  ont 
été  instruites  pendant  la  même  année.  Des  formules  spé- 
ciales ont  été  établies  en  vue  de  chaque  cas. 
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prisonniers  parvenues  jusqu'à  ce  jour  à  l'Ambas- 
sade d'Espagne  ne  figure  pas  le  nom  de... 

«  S.  M.  le  Roi  a  daigné  me  charger  de  vous 
dire  combien  II  regrette  que  Ses  démarches 
n'aient  pas  pu  donner  un  résultat  précis. 

Agréez,  M.,  l'assurance  de  ma  considération 
distinguée  ». 

Parfois  la  famille  revient  à  la  charge,  ne  pou- 
vant se  résigner,  par  la  plus  légitime  des  obsti- 
nations, à  renoncer  à  toute  espérance. 

Si,  depuis  la  précédente  communication,  aucune 
indication  n'est  venue  modifier  l'incertitude  pre- 
mière, elle  reçoit  du  Palais  royal  cet  avis  : 

«  M. 

«  En  réponse  à  votre  aimable  lettre,  j'ai  l'hon- 
neur de  vous  informer  que,  n'ayant  reçu  aucune 
autre  nouvelle  concernant...,  je  ne  puis  malheu- 
reusement que  vous  confirmer  ma  première  lettre. 

«  Veuillez  agréer,  M.,  l'expression  de  mes  sen- 
timents distingués  ». 

Reste  le  cas  où  le  militaire  qui  fait  l'objet  de 
la  demande  est  identifié  au  nombre  des  morts. 
Alors  le  secrétaire  particulier  du  Roi  envoie,  non 
plus  à  la  famille  mais  —  notez  la  précaution  — 
au  maire  ou  au  curé  de  la  résidence  de  celle-ci, 
la  touchante  lettre  de  condoléances  que  voici  : 


ALPHONSE    XIII    ET    LES    ŒUVRES    DE    GUERRE 


«  J'ai  le  regret  de  porter  à  votre  connaissance 
que,  d'après  une  lettre  que  je  viens  de  recevoir  de 
l'Ambassadeur  de  Sa  Majesté  à  Berlin,  malgré 
les  recherches  minutieuses  entreprises  à  l'Am- 
bassade d'Espagne  et  à  la  Croix  Rouge  en  vue 
d'obtenir  des  renseignements  au  sujet  de...,  on  a 
pu  seulement  constater  qu'il  est  mort  en  offrant 
généreusement  sa  vie  pour  la  Patrie. 

«  Je  vous  serais  reconnaissant  de  vouloir  bien 
transmettre,  avec  tous  les  égards  possibles,  cette 
triste  nouvelle  à  ...  demeurant  à...  et  je  vous  prie 
en  même  temps,  au  nom  du  Roi,  de  lui  faire  par- 
venir l'expression  de  Ses  sentiments  de  condo- 
léance bien  sincère  et  de  sympathie. 

«  Agréez,  M.,  l'assurance  de  ma  considération 
très  distinguée  ». 


Un  meuble  spécial  renferme  les  dossiers, 
décorés  des  couleurs  françaises  et  espagnoles, 
des  soldats  présumés  définitivement  disparus.  Le 
nombre  en  est  relativement  élevé;  de  temps  à 
autre,  cependant,  une  bonne  nouvelle  inespérée 
permet  de  rendre  à  l'un  de  ces  malheureux  sa 
place  dans  le  monde  des  vivants.  Au-dessus  du 
meuble,  une  main  pieuse  a  mis  un  écusson  por- 
tant, avec  cette  légende  Vita  ex  morte,  une  croix 
entrelacée  de  chêne  et  de  laurier,  emblèmes  res- 
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peclifs  de  l'espérance  chrétienne,  de  la  vaillance 
et  de  la  gloire... 

Témoignages  de  touchante  gratitude 

Parcourir  la  correspondance  adressée  au  Roi 
par  les  familles  françaises  à  l'occasion  de  telle  ou 
telle  des  œuvres  de  guerre  de  Sa  Majesté,  c'est 
passer  en  revue  toutes  les  nuances  de  la  sensibi- 
lité humaine,  rehaussée  de  cette  note  de  déli- 
catesse et  de  tact  qui  caractérise  l'âme  populaire 
de  la  France. 

Le  très  distingué  secrétaire  de  Sa  Majesté, 
D.  Emilio-Maria  de  Torres,  qui  se  consacre  avec 
tant  de  cœur  au  service  des  prisonniers  de  guerre, 
me  faisait  finement  observer  combien  toutes  ces 
missives,  la  plupart  d'humble  provenance,  révé- 
laient de  culture  générale.  Sens  instinctif  des 
distances,  fierté  patriotique,  mesure  dans  les 
expressions,  telles  sont  les  qualités  qui  frappent 
d'abord  dans  cette  littérature  de  gratitude  et  de 
pitié.  Il  n'est  pas  jusqu'à  une  certaine  notion  tra- 
ditionnelle du  protocole  et  de  ses  exigences  qui 
ne  soit  à  remarquer  dans  l'immense  majorité  de 
ces  épîtres.  On  n'y  rencontre  pour  ainsi  dire  pas 
d'expressions  reflétant  un  sentiment  de  haine  ou 
de  vengeance.  Les  familles  qui  s'adressent  au  Roi 
savent  qu'elles  écrivent  à  un  souverain  neutre, 
politiquement  et  constitutionnellement  parlant  ; 
elles  règlent  leur  langage   en   conséquence.  Au 
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reste,  quelques  citations  suppléront  avec  avantage 
à  de  plus  amples  commentaires. 

Voici  d'abord  une  lettre  comme  il  y  en  a  des 
milliers,  empreinte  d'un  sentiment  religieux  de 
reconnaissance  : 

«  Sire,  je  reçois  la  lettre  que  vous  avez  bien 
voulu  m'écrire  au  sujet  des  recherches  que  vous 
avez  eu  la  charité  de  faire  sur  le  soldat... 

Je  suis  heureux  de  vous  dire  que  ce  soldat  vient 
de  donner  de  ses  nouvelles  à  sa  famille  après 
(juarante  jours  de  silence... 

La  France  et  tous  les  Français  n'oublieront 
jamais  tout  ce  qu'ils  doivent  à  la  grande  bonté  de 
Sa  Majesté  le  roi  d'Espagne,  et  leur  reconnais- 
sance sera  éternelle.  Je  prie  Dieu  tous  les  jours 
pour  Sa  Majesté  et  je  demande  au  Seigneur  qu'il 
lui  rende  en  bonheur  et  en  prospérité  de  toute 
sorte  ce  qu'il  a  fait  pour  nos  soldats  et  pour  nos 
familles  dans  la  douleur...  » 

D'une  ouvrière  cette  naïve  et  touchante  mis- 
sive : 

«  Avec  une  confiance  illimitée  en  Sa  haute 
Majesté  dont  l'esprit  noble  et  le  cœur  tendre  se 
manifestent  de  plus  en  plus  dans  ces  temps  de 
douleur  quasi  universelle,  avec  la  confiance  et 
sûreté  d'un  enfant  en  son  père  protecteur,  j'at- 
tendais avec  patience  la  lettre  que  je  viens  de 
recevoir. 
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Décrire  ma  joie,  ou  plulôt  mes  larmes  de  joie, 
est  chose  impossible. 

Je  voudrais  pouvoir  exprimer  à  Sa  haute 
Majesté  mes  sentiments  de  profonde  reconnais- 
sance et  de  sincères  remerciements.  Mais  que 
Sa  Majesté  pardonne  Fig-norance  d'une  simple 
ouvrière  et  accepte  le  cri  sincère  du  cœur  : 
«  Longue  vie  au  Roi  !  Vive  le  Roi  !  » 

Plus  puérile  mais  non  moins  spontanée  est  la 
gratitude  d'un  commerçant  établi  dans  un  quar- 
tier populeux  de  Paris  : 

X  Comment  pourrai-je  remercier  Son  auguste 
Majesté  de  vouloir  daigner  venir  en  aide  aux 
pauvres  familles  françaises  tant  éprouvées?  Nous 
sommes  émus  jusqu'aux  larmes  de  voir  tant  de 
grâce.  Que  le  peuple  français  a  donc  raison  d'ac- 
clamer vos  bontés.  Merci  encore,  noble  Roi, 
d'être  si  bon,  si  simple  et  si  grand. 

Dites  au  Roi,  Monsieur,  que  je  n'oublierai 
jamais  sa  bonté  à  mon  égard  et  envers  ma  noble 
patrie  la  Frci.ce.  Dites-lui  que,  quand  il  passe  au 
cinématographe  avec  sa  physionomie  rayonnante 
de  bonté,  le  peuple  de  Fi-ance  l'acclame  avec 
enthousiasme  ». 

Les  mêmes  sentiments  se  rencontrent  sous  la 
plume  d'un  officier  d'administration  qui  demande 
l'internement  en  Suisse  d'un  de  ses  amis,  univer- 
sitaire distingué  prisonnier  en  Allemagne  ;  mais 
ici  l'expression  est  plus  près  de  la  pensée  : 
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«  Votre  Majesté  a  bien  voulu  autrefois  donner 
le  droit  à  l'officier  d'administration...  (ici  le  nom 
du  requérant)  de  porter  la  médaille  dargent  du 
centenaire  de  Brihuega  y  Villaviciosa.  Cette 
médaille  a  reçu  le  baptême  du  feu  en  Belgique  et 
la  moire  blanche  de  son  ruban  n'a  eu  à  rougir  que 
du  sang  de  nos  blessés. 

Confiant  dans  la  bonté  de  Votre  Majesté,  l'offi- 
cier d'administration  N...  croit  fermement  que  la 
décoration  qu'il  porte  lui  donne  un  peu  le  droit 
de  tenter  d'attirer  à  lui  un  coin  du  drapeau  espa- 
gnol pour  en  recouvrir  et  protéger  un  frère 
d'armes  malheureux  ». 

Je  ne  résiste  pas  à  la  tentation  de  citer  encore 
cette  émouvante  épître  dun  enfant  : 

«  Sire,  cest  un  petit  garçon  de  six  ans  qui 
vient  vous  demander  de  vouloir  bien  faire  mettre 
en  Suisse  son  papa  qui  est  prisonnier  en  Alle- 
magne. Songez  bien  qu'il  y  a  plus  de  deux  ans 
que  j'en  suis  séparé.  Je  serais  si  heureux  si  pour 
mon  petit  Noël  je  pouvais  aller  l'embrasser  ;  et 
maman  aussi  serait  très  contente,  car  elle  a  beau- 
coup de  chagrin  de  ne  pas  le  voir. 

De  tout  mon  petit  cœur  je  demanderai  au 
petit  Jésus  de  vous  bénir.  Sire,  ainsi  que  votre 
royale  famille. 

Je  vous  supplie,  Sire,  d'écouter  la  prière  d'un 
petit  enfant  ». 

Quelques  personnes  préfèrent  recourir  à  Tinter- 
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cession  de  la  Reine  Victoria  Eugenia;  ce  sont  des 
raères  ou  des  épouses  qui  connaissent  la  réputa- 
tion de  bonté  de  la  charitable  souveraine.  Voici, 
entre  tant  d'autres,  une  supplique  qui  lui  est 
destinée;  nous  en  respectons  le  style  et  l'in- 
génuité : 

•<  Bien  chère  et  [dévouée  Majesté,  je  ne  sais  si 
Votre  Majesté  se  souvient  de  moi  ;  je  Vous  ai 
écrit  dans  le  courant  de  l'année  au  sujet  de  mon 
cher  mari,  et  depuis  votre  réponse  si  gentille,  je 
n'ai  cessé  un  seul  jour  de  penser  à  Vous,  si  bonne 
et  si  dévouée  pour  les  malheureuses  mères  et 
épouses  françaises. 

«  0  noble  Reine,  vous  n'avez  sans  doute  rien  de 
nouveau  sur  le  sort  de  mon  cher  mari,  mais  je 
viens  vous  dire  l'espoir  que  j'ai  maintenant. 

«  Bonne  Reine,  je  vous  supplie  à  deux  genoux 
de  demander  à  Votre  auguste  Maître  d'écouter  les 
prières  dune  pauvre  mère  et  épouse  désolée,  en 
faisant  rechercher  par  votre  ambassadeur  mon 
cher  disparu.  » 

Attendries  ou  suppliantes,  gauches  ou  éloquen- 
tes, toutes  ces  lettres  s'inspirent  d'un  même  sen- 
timent de  confiance  et  de  piété  filiale.  (1) 

(1)  On  sait  que  lorsqu'elte  revint  de  France,  la  mission 
intellectuelle  espagnole  présidée  par  M.  Altamira  rapporta 
au  Roi  une  lettre  datée  du  27  octobre  1916  où  Mme  Pou- 
gnoire  remerciait  le  souverain  au  nom  des  mères  françaises. 
On  y  lisait  ceci  :  «  Je  tiens  à  dire  à  Votre  Majesté  que,  plus 
encore  que   les    autres    mères,    celles    d'entre    nous     qui 
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II 

Les  communications 

avec    les    territoires    envahis 

et  les  rapatriements  civils 

Les  services  du  Palais  royal  instruisent  égale- 
ment les  demandes  de  renseignements  concernant 
les  personnes  demeurées  dans  les  territoires  en- 
vahis (nord  de  la  France  et  Belgique  notamment). 

Étant  donné  l'impossibilité  absolue  de  corres- 
pondre directement  de  France  ou  d'ailleurs  avec 
ces  personnes,  le  Roi  a  fait  établir  un  système  de 
fiches  analogue  à  celui  qui  fonctionne  au  bureau 
des  prisonniers  de  guerre. 

Dans  le  principe,  aucune  lettre  ne  peut  être 
transmise  en  pays  occupé.  Mais  à  ceux  qui  adres- 
sent une  missive  au  souverain  en  lui  demandant 
de  la  faire    parvenir  à  destination,   il  n'est  pas 

ont  des  enfants  de  votre  âge  ont  suivi  Votre  Majesté  depuis 
son  berceau,  s'intéressant  à  tout  ce  qui  la  concernait  et 
considérant  presque  comme  leurs  propres  joies  et  succès  les 
joies  et  succès  de  Votre  Majesté.  Nous  nous  félicitons  de 
vous  savoir  si  juvénile  et  si  indépendant  au  milieu  de  tant 
de  perturbations  qui  eussent  pu  enlrainer  un  monarque  qui 
ne  serait  pas  le  digne  héritier  de  notre  bien  aimé  roi 
Henri  IV  que  nous  saluons  en  vous  ». 

Si  tant  de  mères  françaises  témoignèrent  une  sollicitude 
inquiète  et  respectueuse  à  la  Reine  Mère  pendant  les  temps 
difficiles  de  la  minorité  d'Alphon.se  XIll,  il  en  est  qui  ont 
gardé  le  souvenir  ému  de  cette  époque  et  qui  s'adressent 
aujourd'hui  à  la  Reine  Marie-Christine  pour  avoir  des 
nouvelles  par  son  intercession. 
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répondu  par  un  refus  catégorique.  Voici  la  for- 
mule usitée  dans  ce  cas  : 

M. 

«  Je  vous  retourne  ci-joint  la  lettre  qu'accom- 
pagnait votre  missive  et  quil  nous  est  impossible 
de  faire  parvenir  à  destination,  toute  communica- 
tion postale  directe  dans  les  territoires  occupés 
étant  interdite  par  les  autorités  allemandes. 

«  Néanmoins  un  extrait  de  la  lettre  a  été  envoyé 

à par  l'intermédiaire  de  l'Ambassade  royale 

d'Espagne  à  Berlin  ».  (1) 

S'il  s'agit  d'une  simple  demande  de  nouvelles, 
le  secrétaire  particulier  de  Sa  Majesté  en  accuse 
réception  en  ces  termes  : 

M. 
«  J'ai  l'honneur  de  vous  informer,  en  réponse 
à  votre  aimable  lettre,  que  Sa  Majesté  le  Roi,  mon 
Auguste  Maître,  a  daigné  me  charger  d'écrire  en 
Son  nom  à  Son  Ambassadeur  à  Berlin,  le  priaat 
instamment  de  faire  auprès  du  Gouvernement 
impérial  toutes  les  démarches  possibles  afin 
d'obtenir  des  nouvelles  de... 

(1)  Exceptionnellement  le  Roi  accepte  de  faire  parvenir  des 
fonds  aux  personnes  ou  familles  qui,  se  trouvant  en  pays 
occupés,  ne  peuvent  communiquer  avec  les  leurs.  Cette 
faveur  a  été  étendue  dans  certains  cas  à  des  prisonniers 
civils  ou  même  militaires.  Une  centaine  de  mille  francs  a  été 
envoyée  par  cette  voie  en  1916.  Les  frais  d'envoi  ont  été 
supportés  par  le  Roi. 
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«  Le  Roi,  dont  les  généreux  sentiments  s'em- 
ploient avec  un  si  grand  dévouement  à  soulager 
les  angoisses  des  familles  qui  n'ont  reçu  depuis 
longtemps  aucune  nouvelle  des  leurs,  forme  les 
vœux  les  plus  fervents  pour  que  Ses  démarches 
aboutissent  à  un  résultat  favorable  ». 

Ensuite  la  demande  donne  lieu  à  l'établisse- 
ment d'une  fiche  à  souche  (fac-similé  p.  24)  qui  est 
transmise  sans  retard  à  Berlin.  Les  réponses  sont 
acheminées  dans  les  mêmes  conditions  que  celles 
qui  concernent  les  prisonniers  militaires.  Vingt- 
deux  mille  affaires  de  cette  nature  ont  été  instrui- 
tes en  1916. 

Nombreuses  sont  les  demandes  de  rapatrie- 
ments; un  certain  nombre  ont  pu  obtenir  satisfac- 
tion. Les  familles  qui  sont  rentréees  en  France 
grâce  à  l'intervention  royale  ont  été  unanimes  à 
témoigner  des  égards  et  des  ménagements  dont 
les  autorités  allemandes  ont  fait  preuve  vis-à-vis 
d'elles  quand  on  ^a  su  l'intérêt  que  le  monarque 
portail  à  leur  sort. 

En  outre,  des  rapatriements  collectifs  ont  pu 
avoir  lieu  grâce  aux  démarches  instantes 
d'Alphonse  XIII,  et  la  presse  mondiale  a  célébré 
en  leur  temps,  comme  elles  le  méritaient,  les  heu- 
reuses conséquences  de  la  sollicitude  royale.  C'est 
ainsi  qu'en  octobre  1916,  deux  mille  [femmes  ori- 
ginaires de  la  région  de  Lille,  Roubaix  et  Tour- 
coing, qui  avaient  été  au  mois  d'avril  précédent 
déportées  en  Allemagne,  ont  pu  réintégrer  leurs 
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foyers.  La  même  mesure  a  été  étendue,  à  la  fin 
des  récoltes,  à  un  bon  nombre  de  Français  qui  se 
trouvaient  dans  le  même  cas.  L'Imparcial,  de 
Madrid,  appréciait  cet  important  résultat  en  ces 
termes  :  «  Quel  que  soit  le  jugement  que  l'on 
réserve  aux  déportations,  ce  rapatriement  qui  met 
un  terme  à  tant  de  douleurs  constitue  un  nouveau 
succès  pour  le  roi  d'Espagne.  De  nouveau  son  nom 
et  celui  de  l'Espagne  retentissent  au  milieu  des 
éloges  et  de  la  gratitude  chez  les  belligérants 
comme  chez  les  neutres  ;  cette  intercession  hu- 
manitaire et  misericordieu.se  vaut  à  Alphonse  XIII 
d'unanimes  sympathies  ».  (1) 

Parmi  les  personnalités  qui  ont  bénéficié  des 
mesures  de  rapatriement  ou  d'un  adoucissement 
dans  leur  exil,  citons  entre  autres  MM.  Henry 
Pirenne  et  Paul  Frédéric,  professeurs  à  l'univer- 
sité de  Gand,  M.  Léon  Théodore,  doyen  du  bar- 
reau de  Bruxelles,  le  duc  de  Vicence,  le  comte 
de  Franqueville,  '\  et  Mme  Gabriel  O'Birne, 
l'abbé  Louis,  etc. 

(\)  Imparcial,  du  4  octobre  1916. 
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III 

Le   service   d'échange 
des    prisonniers    et    grands    blessés 

Ce  Service  fonctionne  sur  le  modèle  des  précé- 
dents et  il  a  obtenu  les  meilleurs  résultats,  malgré 
le  caractère  nécessairement  très  délicat  des 
démarches  qu'il  requiert.  A  chaque  demande 
d  échange  qui  lui  est  adressée,  le  secrétariat  de 
Sa  Majesté  répond  en  ces  termes  : 

M. 

«  Je  me  fais  un  plaisir  de  porter  à  voire  con- 
naissance que  S.  M.  le  Roi  a  daigné  accueillir 
favorablement  votre  requête  et  que,  daprès  les 
ordres  de  monAuguste Maître,  je  me  suis  empressé 

d'écrire  en  Son  nom  à  Son  Ambassadeur  à ,  le 

priant  instamment  de  faire  toutes  les  démarches 
possibles  afin  d'obtenir  que  M....  soit  inclus  dans 
les  listes  d'échange  des  prisonniers  de  guerre. 

«  Vous  connaissez  bien  la  constante  sollicitude 
de  Sa  Majesté  pour  vos  blessés  et  prisonniers; 
vous  pouvez  donc  être  assuré  de  la  sincérité  des 
vœux  qu'Elle  forme  pour  que  Son  intervention 
aboutisse  à  un  résultat  favorable  ». 
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Puis  la  demande  est  transmise  sous  la  forme 
habituelle  de  fiche  détachée  d'un  livre  à  souche 
(fac-similé  p.  40). 

Environ  trois  mille  requêtes  de  cette  nature  ont 
été  instruites  au  cours  de  l'année  1916;  nombre 
d'entre  elles  ont  abouti,  soit  à  l'échange,  soit  à 
l'internement  en  Suisse  des  intéressés. 
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IV 


Quelques  autres  initiatives 
humanitaires  du  Roi 


Pour  compléter  les  indications  qui  précèdent,  il 
est  nécessaire  de  dire  deux  mots  de  diverses  autres 
initiatives,  toutes  dues  à  l'esprit  à  la  fois  généreux 
et  pratique  du  monarque. 


Grâces  et  commutations  de  peines 

L'intervention  personnelle  d'Alphonse  XIII  a 
sauvé  de  la  mort  un  certain  nombre  de  condamnés 
pour  faits  corrélatifs  à  la  guerre.  Il  n'est  personne 
qui  n'ait  encore  présent  à  l'esprit  l'heureux 
résultat  des  démarches  qu'il  a  effectuées  en  faveur 
de  la  comtesse  de  Belleville,  de  Mlle  Thuilliez, 
du  pharmacien  Severin,  condamnés  à  la  peine 
capitale  par  les  autorités  militaires  de  Bruxelles. 
Ajoutons  à  cette  liste  les  noms  de  M.  Jantche- 
vetzky,  journaliste  (russe  condamné  à  Vienne,  de 
six  autres  de  ses  compatriotes,  du  chanoine  Leme- 
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rand  (peine  commuée  en  dix  ans  de  prison),  de 
Mme  Benazet,  de  Mme  Emma  Deljean,  condam- 
nées à  mort  en  Allemagne.  (1) 

Sur  trente-cinq  demandes  d'intervention  en 
vue  d'une  commutation  de  peine,  le  Palais-Royal 
a  réussi,  en  1916,  à  en  faire  aboutir  favorablement 
le  plus  grand  nombre.  On  devine  au  prix  de  quels 
efforts.  Dans  l'affaire  de  la  comtesse  de  Belleville 
et  de  ses  infortunées  compagnes,  Alphonse  XIII 
a  déployé  une  inimaginable  activité.  Deux  jours 
avant  la  date  fixée  pour  l'exécution  du  jugement, 
il  rédigea  lui-même  une  quantité  de  télégrammes 
et  donna  des  instructions  pour  que  ces  messages 
fussent  acheminés  par  toutes  les  lignes  télégra- 
phiques disponibles  et  répétés  deux  et  trois  fois. 
Puis  il  veilla  une  partie  de  la  nuit  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  acquis  la  certitude  que  ses  communications 
étaient  arrivées  à  leur  destination...  Il  est  facile 
de  se  représenter  la  oàtisfaction  avec  laquelle  la 
nouvelle  de  la  commutation  fut  accueillie  au 
Palais. 


(1)  En  juin  ,1916,  sur  une  demande  de  1  ambassadeur 
d'Espagne  à  Berlin,  dont  l'intervention  avait  été  provoquée 
par  le  ministre  d'Espagne  à  Bruxelles,  le  Gouvernement 
allemand  a  consenti  la  libération  de  la  Baronne  de  Lambert, 
internée  en  Allemagne  sous  l'inculpation  d'espionnage. 
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La  visite  des  camps  de  prisonniers 

Une  question  qui  préoccupe  hautement  le  mo- 
narque est  celle  du  traitement  des  prisonniers. 
Des  tournées  et  visites  d'inspection  ont  été  orga- 
nisées en  1915  par  les  soins  de  la  mission  diplo- 
matique espagnole  en  Allemagne.  Même,  la  tâche 
est  devenue  si  lourde  qu'il  a  fallu  adjoindre  à 
cette  mission  de  nouveaux  collaborateurs.  C'est 
ainsi  que  le  Roi  a  placé  auprès  de  son  ambassa- 
deur à  Berlin,  M.  Polo  de  Barnabe,  un  haut  fonc- 
tionnaire diplomatique,  M.  le  comte  de  Cadagua, 
un  commandant  d'infanterie,  M.  Gonzalez  Porras, 
et  plusieurs  autres  officiers,  notamment  du  corps 
de  santé.  Ce  service  d'inspection  occupe  près  de 
vingt  personnes  (diplomates,  consuls  ou  mili- 
taires). Il  s'étend  à  plus  de  quatre  cents  camps 
de  prisonniers.  Désirant  être  toujours  aussi  près 
que  possible  des  œuvres  dont  il  est  l'âme,  le  roi 
a  fait  dresser  une  carte  spéciale  des  camps  de 
prisonniers  avec  les  éléments  fournis  par  les  rap- 
ports des  visiteurs;  cette  carte,  qui  vient  seule- 
ment dètre  achevée,  lui  permet  de  suivre  ou 
diriger  les  enquêtes. 

On  se  souvient  que  l'intervention  du  Roi  a 
abouti,  en  septembre  1916,  à  la  suppression  de 
camps  dits  «  de  représailles  »  établis  en  Alle- 
magne . 

L'etTort  de  Sa  Majesté  ne  se  limite  pas  au  relè- 
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vement  de  la  situation  matérielle  des  prisonniers 
de  guerre.  Voulant  faire  aussi  quelque  chose 
pour  contribuer  à  améliorer  l'état  moral  de  ces 
infortunés,  le  Roi  achète  maintenant  des  livres 
espagnols  (principalement  de  littérature)  qui  sont 
envoyés  aux  prisonniers  qui  en  font  la  demande. 
C'est  un  nouvel  aspect  et  non  le  moins  intéres- 
sant des  services  du  Palais  royal.  La  Société  des 
Libraires  de  Madrid  a  très  généreusement  oftert 
de  s'associer  à  cette  initiative,  et  Alphonse  XIII 
a  agréé  sa  proposition.  On  a  pu,  de  la  sorte,  en- 
voyer dans  les  camps  de  prisonniers  les  oeuvres 
de  Cervantes  — le  plus  illustre  des  captifs  et  mu- 
tilés de  guerre  —  de  Calderon,  de  Lope  de  Vega, 
et  aussi  des  ouvrages  d'auteurs  modernes  :  Eche- 
garay,  la  comtesse  de  Pardo-Bazan,  Bena- 
vente,  etc. 

La  relève  des  blessés  sur  le  champ 
de  bataille 

S'associant  à  une  pensée  humanitaire  de  la 
reine  des  Belges,  le  roi  Alphonse  XIII  a  adressé, 
le  5  mars  1916,  une  communication  au  Président 
de  la  République  française  en  même  temps 
qu'aux  souverains  des  autres  pays  en  guerre, 
pour  lui  demander  de  vouloir  bien  rechercher, 
«  avec  le  concours  des  chefs  d'État  des  nations 
belligérantes,  les  moyens  les  plus  propres  à 
secourir  les  blessés  tombés  entre  les  deux  lignes 
de  combattants  ». 


III.  Modèle  de  fiche  établi  pour  lii 
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Cette  chevaleresque  initiative  n'a,  malheureu- 
sement, pas  pu  être  réalisée  en  raison  de  la  diffi- 
culté de  suspendre,  dans  les  conditions  de  la 
guerre  actuelle,  une  lutte  qui,  se  poursuivant  de 
jour  et  de  nuit,  rend  impossible  toute  trêve,  de 
si  courte  durée  soit-elle.  Les  réponses  des  chefs 
d'État  auxquels  le  Roi  a  adressé  cette  suggestion 
ont  été  unanimes  à  reconnaître  qu'il  n'existe  au- 
cun moyen  pratique  dv  donner  suite. 


Pour  n'omettre  aucune  des  charitables  inter- 
ventions du  roi  d'Espagne,  il  faudrait  un  volume 
de  tout  autre  dimension  que  celui-ci. 

On  ne  peut  pas  cependant  ne  pas  signaler 
encore  les  démarches  pressantes  faites  par  le  mo- 
narque pour  venir  en  aide  à  la  détresse  des  popu- 
lations du  Liban  en  leur  envoyant  des  vivres,  de 
concert  avec  les  États-Unis.  La  légation  royale 
à  Conslantinople  a  demandé  au  gouvernement 
ottoman  l'autorisation  de  laisser  un  bateau  espa- 
gnol ravitailler  ces  populations.  La  Porte  a,  dans 
le  principe,  accédé  à  cette  requête,  sous  condi- 
tion que  les  secours  seront  exclusivement  répartis 
par  la  Croix-Rouge  ou  le  Croissant-Rouge.  Par 
suite  de  difficultés  d'ordre  diplomatique,  cette 
généreuse  proposition  n'a  malheureusement  pas 
encore  pu  être  suivie  d'exécution. 

Enfin  la  rupture  des  Etats-Unis  avec  les  Empires 
du  centre  était  à  peine  devenue  définitive  que  le 
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Ministère  d'Etat  communiquait  à  la  presse  la 
note  suivante  dont  tout  commentaire  affaiblirait 
l'éloquence  : 

«  Sa  Majesté  le  Roi,  qui  a  manifesté  tant  d'in- 
térêt pour  le  ravitaillement  des  habitants  de  la 
Belgique  et  des  départements  français  envahis, 
est  décidé  à  ce  qu'une  œuvre  aussi  humanitaire 
ne  soit  pas  interrompue  par  les  difficultés  prove- 
nant de  l'élargissement  du  blocus  et  de  la  rup- 
ture des  Etats-Unis  avec  l'Allemagne.  En  consé- 
quence, il  a  offert  le  concours  de  l'Espagne  en 
vue  de  remplacer  par  des  éléments  espagnols  les 
Américains  qui  se  retirent,  et  il  a  télégraphié  à  la 
Reine  des  Pays-Bas  pour  l'inviter  à  coopérer  à 
cette  bienfaisante  initiative. 

«  La  Reine  Wilhelmine  s'est  empressée  de 
répondre  à  cette  avance  en  assurant  le  Roi  de  son 
concours  le  plus  résolu  et  de  celui  de  son  gouver- 
ment.  » 

*   * 

Il  était  réservé  à  l'Espagne  —  terre  classique 
des  œuvres  de  rédemption  —  de  remplir,  dans  la 
plus  terrible  des  catastrophes  que  le  monde  ait 
vue,  une  mission  de  paix  et  de  pitié.  Sous  l'ar- 
dente impulsion  de  son  chevaleresque  mo- 
narque, elle  s  est  acquittée  de  cette  mission 
avec  trop  de  désintéressement  et  de  bonheur  pour 
n'avoir  pas  droit  à  une  page  glorieuse  dans  les 
annales  d'une  guerre  en  dehors  de  laquelle  sa 
neutralité  politique  l'a  maintenue. 
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Celle  idée,  le  roi  Alphonse  XIII  la  lui-même 
exprimée  en  termes  émouvants ,  quoique  em- 
preints d'une  excessive  modestie,  lors  de  la 
réception  (23  janvier  1917)  des  alcades  du 
royaume  venus  à  Madrid  pour  lui  exprimer  leurs 
vœux  à  l'occasion  de  sa  fêle.  Sa  Majesté  a  dit  : 


«  En  esos  mismos 
campos  en  que  ahora  se 
libran  las  balallas  màs 
grandes  que  presenciô 
el  mundo,  paseô  en  otros 
liempos  Espaiia  sus 
banderas  vicloriosas. 

Hoy  no  le  ha  corres- 
pondido  empunar  la  es- 
pada  :  pero,  en  cambio, 
queriendo  que  su  nom- 
bre tenga  siempre  un 
lugar  y  un  recuerdo  en 
las  grandes  paginas  de 
la  Historia,  représenta 
en  el  confliclo  el  idéal 
humanitario. 

Por  eso  yo  he  proce- 
dido  en  la  forma  que  lo 
he  hecho,  y  que  os  ha 
movido  â  ofrecerme 
este    homenaje,    y  por 


'<  Sur  les  champs  de 
balaille  où  se  livrent 
aujourd'hui  les  plus  for- 
midables combats  que 
le  monde  ait  vus,  l'Es- 
pagne a  jadis  promené 
ses  étendards  victo- 
rieux. 

Actuellement,  elle  n'a 
pas  eu  à  tirer  l'épée. 
Mais,  par  contre,  dans 
son  désir  d'avoir  tou- 
jours sa  place  dans  les 
grandes  pages  de  l'His- 
toire, elle  représente  en 
face  du  conflit  l'idéal 
humanitaire. 

C'est  la  raison  qui  m'a 
amené  à  agir  comme  je 
l'ai  fait,  et  c'est  aussi 
celle  qui  vous  a  mus  à 
me  faire  hommage  de 
la  grande  croix  de  l'or- 
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eso  también  desde  el 
primermomenlo  acepté 
vuestra  iniciativa. 

Al  hacerlo,  me  he  li- 
mitado  é  recoger  un 
senlimiento  unanime  de 
mi  pueblo,  esforzân- 
dome  en  esta  ocasiôn, 
como  en  todas,  en  es- 
cuchar  sus  latidos. 

No  soy  yo,  pues,  el 
que  debe  ostentar  la 
insignia  que  me  ofre- 
céis;  es  Espana  entera, 
y  por  eso  debe  ir  unida 
à  su  bandera  gloriosa. 

La  insignia  preciada 
de  la  caridad  que  voso- 
tros  queréis  que  os- 
tente,  yo  la  voy  â  colo- 
car  en  el  estandarte  del 
regimiento  que  lleva  mi 
nombre. 

De  este  modo  que- 
daràn  enlazadas  con  el 
nombre  de  vuestro  So- 
berano  Espana  y  vues- 
tro recuerdo.  » 


dre  de  la  «  Benefîcen- 
cia  » . 

...  Je  me  suis  borné 
à  m'inspirer  d'un  senti- 
ment unanime  de  mon 
peuple,  m'elïorçant  en 
cette  circonstance 
comme  en  toutes  autres 
de  répondre  à  ses  im- 
pulsions. Aussi  n'est- 
ce  pas  moi  qui  dois 
porter  linsigne  que 
vous  m'ofîrez.  C'est 
l'Espagne  tout  entière, 
au  glorieux  drapeau  de 
laquelle  cet  insigne 
doit  rester  attaché. 

Le  fier  emblème  de 
la  charité  que  vous  dé- 
sirez me  voir  porter,  je 
vais  l'épingler  au  dra- 
peau du  régiment  qui 
porte  mon  nom.  De 
cette  façon,  l'Espagne 
et  votre  souvenir  de- 
meureront associés  au 
nom  de  votre  souve- 
rain. » 
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PREFACE 


«  Chaque  fois  que  j'ai  fait  lire  les  lettres  de  mon 
fils,  j'ai  constaté  un  regain  de  courage  et  d'espérance. 
Comment  douter  d'un  pays  qui  compte  de  tels 
enfants  ?  » 

Ainsi  parlait  une  mère  en  deuil,  et  sa  parole  était 
vraie.  C'est  ce  point  de  vue  que  je  prends  pour  écrire 
sur  les  écrivains  morts  au  champ  d'honneur  et 
pour  puiser  dans  leurs  carnets  de  guerre.  Je  ne  crois 
pas  m'éloigner  de  l'utilité  immédiate.  Quand  nous 
leur  apportons  notre  hommage,  nous  continuons 
notre  tâche  patriotique  ;  nous  peignons  la  plus  haute 
vie  morale  de  ces  terribles  années.  Je  n'apporte 
sur  eux  rien  de  complet,  de  rond,  de  total;  plus  tard 
on  aura  cette  piété  attentive;  aujourd'hui  je  me  hâte 
de  saisir  quelques  traits  principaux  pour  empêcher 
qu'ils  se  perdent,  et  je  verse  dans  la  circulation  des 
idées  le  sublime  que  des  confidences  ont  mis  à  ma 
disposition. 

Voulez-vous  aujourd'hui  quelques  notes  exactes  sur 
Amédée  Guiard,  docteur  ès-lettres,  écrivain  brillant 
et  savant,  mobilisé  dans  la  réserve  de  la  territoriale, 
qui,  d'abord  garde-voie,  voulut  partir  au  front  et 
mourut  pour  la  France  à  44  ans,  le  28  septembre  1915, 
à  Neuville-Saint-Vaast. 

De  la  tranchée,  il  m'avait  écrit  pour  me  recomman- 
der la  mémoire  d'un  autre  écrivain,  glorieusement 
tombé,  son  ami  Henry  du  Roure,  et  maintenant  c'est 
un  de  ses  amis,  M.  Léonard  Constant,  professeur  de 
philosophie   à  Pau,  qui  va  m'aider  à  fixer  sa  figure. 
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Quelle  chaîne  émouvante  d'amitiés  I  Des  lumières 
surgissent  de  tous  les  coins  de  la  France,  qui  nous 
font  voir  un  nouveau  monde  intérieur  et  les  parties 
les  plus  profondes  de  l'âme. 

«  J'ai  fait  la  connaissance  d'Araédée  Guiard,  m'écrit 
M.  Léonard  Constant,  au  Sillon,  parmi  les  amis  de 
Marc  Sangnier,  au  côté  d'Henry  du  Roure,  voici  de 
cela  douze  ans.  Je  le  revois  toujours,  tel  que  je  l'ai 
rencontré  cette  première  fois,  dans  l'île  Saint-Louis. 
Il  conduisait,  avec  Gabriel  et  François  Laurentie,  une 
caravane  de  promeneurs,  avides  d'apprendre  l'his- 
toire de  leur  vieux  Paris  en  découvrant  nos  musées, 
nos  églises,  nos  vieux  hôtels.  Son  érudition  était  très 
vaste  et  très  sûre,  mais  son  aisance  à  s'en  servir  plus 
étonnante  encore.  Le  moins  pédant  et  le  moins  pon- 
tifiant des  hommes,  il  était  une  histoire  et  une  antho- 
logie vivantes  et  plaisantes,  consacrées  au  culte  du 
passé  français.  Au  Sillon  et  dans  nos  milieux  popu- 
laires déjeunes  catholiques  républicains,  sa  conver-^ 
sation,  ses  conférences  toujours  illustrées  d'images 
saisissantes  jouaient  un  peu  le  rôle  que  tiennent  dans 
les  lycées  et  collèges  de  France  les  beaux^  manuels 
d'histoire  d'Albert  Malet  —  Albert  Malet,  professeur 
à  Louis-le-Grand,  un  de  nos  maîtres  les  plus  aimés, 
qui  était  devenu  en  ces  dernières  années,  à  la  Jeune 
République,  notre  camarade  de  combat  et  qui  est 
tombé,  lui  aussi,  au  champ  d'honneur,  après  avoir 
prophétisé  dès  1912,  dans  une  conférence  sur  la 
Serbie,  la  grande  guerre  de  revanche  où  il  devait 
mourir!  » 

Je  recopie  ce  texte  et  j'y  trouve  avec  émotion  tous 
ces  beaux  noms  d'hommes  d'étude  morts  pour  la 
France  :  Henry  du  Roure,  Albert  Malet,  les  deux  frères 
Laurentie.  C'est  une  occasion  de  maintenir  notre 
regard  sur  ce  milieu  du  Sillon,  cénacle  à  la  fois  reli- 
gieux et  politique,  où  des  âmes  se  formèrent.  Ecoutez 


CARNET    INTIME    DE   GUERRE  7 

l'un    de   ces  jeunes  philosophes   nous  parler  sur  la 
tombe  de  ses  amis. 

Avant  de  se  jeter  dans  la  mêlée  des  idées  sociales 
et  des  partis  politiques,  le  Sillon  avait  été  un  mouve- 
ment et  une  méthode  d'éducation  populaire.  Fidèle 
jusqu'au  bout  à  sa  vieille  amitié  pour  Marc  Sangnier, 
Guiard  est  surtout  resté  l'homme  de  cette  première 
activité  sociale.  II  fut  longtemps  précepteur,  puis  en 
dernier  lieu  professeur  à  l'école  Sainte-Croix  de 
Neuilly.  L'enseignement  était  son  gagne-pain,  sa 
vocation,  son  apostolat.  Quand  il  en  avait  fini  avec 
ses  élèves,  il  enseignait  dans  les  cercles  d'études, 
dans  les  Instituts  populaires,  dans  les  journaux,  les 
revues  et  les  almanachs  sillonistes.  Contes,  récits,  dia- 
logues comiques,  il  a  écrit  énormément  par  petits 
bouts,  au  jour  le  jour,  monnayant  son  savoir  et  ses 
inventions  pittoresques,  aussi  étranger  qu'il  est  pos- 
sible à  la  vanité  littéraire  et  même  à  l'ambition  de 
construire  une  œuvre. 

Pourtant  il  connaissait  la  mission  des  dignes  écri- 
vains; dans  son  apparente  dispersion,  il  ne  crut 
jamais  que  la  poésie  fût  un  jeu,  et  même  il  étudia 
théoriquement  «  la  Fonction  du  poète  ».  Sous  ce  titre, 
il  a  consacré  à  Victor  Hugo  un  ouvrage  où  il  étudie 
la  haute  idée  que  ce  génie  osa  se  faire  de  son  rôle 
et  les  défaillances  qui  l'empêchèrent  de  réaliser,  dans 
son  cœur,  trop  pareil  aux  nôtres,  ce  qu'avait  su  conce- 
voir sa  splendide  imagination.  La  Fonction  du  poète 
est  l'une  des  deux  thèses  de  doctorat  que  Guiard 
soutint  en  Sorbonne.  La  seconde  est  consacrée  à  Victor 
Hugo  et  Virgile;  il  y  dénombre  les  passages  multiples 
où  le  poète  de  la  Légende  des  Siècles  s'inspire  de 
YEnéide  et  surtout  des  Bucoliques  et  des  Géorgiques. 
C'est  une  recherche  d'un  grand  goût,  qui  devait  ten- 
ter un  humaniste,  et  que  l'on  aim.crait  qu'un  disciple 
de  Mistral  vînt  à  son  tour  enrichir  des  échos  que  le 
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pâtre  de  Maillane  donne  au  pâtre  de  Mantoue.  Je 
viens  d'ouvrir  ce  bel  ouvrc.ge.  Ah!  jours  d'été  d'après 
la  guerre,  quand  pourrai-je  me  promener  avec  ce 
livre  plein  de  songes  aux  bords  de  la  Moselle,  où  le 
petit  Claude  Gellée  menait  paître  ses  bêtes,  non  loin 
de  la  maison  familiale  des  aïeux  de  Victor  Hugo  ? 

Parfois  Guiard  tourna  du  côté  du  théâtre  ses  curio- 
sités érudites  et  précieuses.  11  a  tiré  des  vieux  textes 
du  moyen  âge  un  Mystère  de  Saint  Denis,  pour  le  faire 
jouer  avec  grand  succès  au  profit  d'un  Institut  popu- 
laire endetté.  Mais  satisfait,  me  disent  ses  amis,  des 
quatre  ou  cinq  mille  francs  que  son  adaptation  rap- 
porta, il  ne  voulut  jamais  en  recopier  les  brouillons. 
Du  moins  les  curieux  pourront-ils  se  procurer  de 
beaux  fragments  de  l'Ion  d'Euripide,  et  des  Oiseaux 
d'Aristophane,  qu'il  traduisit  pour  les  élèves  de  Sainte- 
Croix.  Il  avait  la  passion  de  la  littérature  grecque.  C'est 
sous  sa  direction  que  fut  représentée,  dans  le  même 
collège,  VIphigénie  de  Jean  Moréas. 

Je  me  rappelle  cette  après-midi  à  laquelle  j'assis- 
tais, ne  sachant  rien  d'Amédée  Guiard,  fort  étonné  de 
l'initiative  et  de  la  réussite,  et  cherchant  avec  admi- 
ration par  quel  concours  de  circonstances  ce  bel  hom- 
mage posthume  était  rendu  à  mon  cher  ami  Moréas. 
Le  professeur  de  dessin,  un  jeune  élève  de  Cormon, 
M.  Boismard,  avait  composé  pour  le  programme  une 
figure  d'une  simplicité  tout  antique,  naïve  et  délicieuse. 
M.  Boismard,  lui  aussi,  vient  de  mourir  au  champ 
d'honneur.  11  y  avait  dans  l'assistance  le  charmant  André 
Lafon,  mort  depuis,  lui  aussi,  pour  la  France. 

André  Lafon  était  maître  répétiteur  à  Sainte-Croix, 
au  côté  du  professeur  Amédée  Guiard.  Il  est  curieux 
que  du  m.ême  collège  soient  sortis  les  deux  romans 
les  plus  vrais  et  les  plus  louchants,  qui  depuis  Dickens 
et  Daudet  nous  aient  raconté  les  misères  ou  les  scru- 
pules des  enfants  délicats  dans  les  internats.  Dans  le 
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temps  où  André  Lafon  publiait  l'Elève  Gilles,  Amédée 
Guiard  écrivait  Antone  Ramon,  recueil  d'observations 
sur  le  mystère  de  l'adolescence,  œuvre  que  seul  pou- 
vait donner  un  homme  qui  a  gardé,  sous  sa  vieille 
expérience  de  professeur,  un  cœur  jeune,  une  âme 
pure  d'enfant  et   un  peu  la  gaminerie  d'un  potache. 

Sur  ce  dernier  point,  tous  les  amis  de  Guiard  insis- 
tent. Le  Bulletin  de  Sainte-Croix,  dans  la  belle  page 
de  Requiem  qu'il  lui  consacre,  nous  parle  de  ses  austé- 
rités, puis  ajoute  :  «  C'était  un  vrai  moine  dans  le 
monde;  mais  cette  partie  de  lui-même  se  dissimulait: 
la  gaieté  et  l'originalité  de  ses  saillies  amusaient  ses 
auditeurs,  élèves  ou  collègues,  qui  ne  se  doutaient  pas 
toujours  qu'elles  sortaient  d'un  sol  labouré  par  la 
mortification.  »  Et  Léonard  Constant  nous  définit  la 
verve  «  bonne  enfant  »  de  Guiard,  «  faite  surtout  de 
ses  souvenirs  et  de  son  imagination,  qui  savait  établir 
les  rapprochements  les  plus  inattendus  et  les  plus 
amusants.  Mais  peut-être  Guiard  souffrait-il  parfois 
d'être  un  peu  trop  considéré  comme  le  poète  comique 
de  notre  petit  monde,  car  il  avait  une  âme  profonde 
et  tendre.  » 

Le  lecteur  trouve  peut-être  que  je  m'attarde  dans 
des  explications  minutieuses  sur  des  hommes  qu'il  ne 
connaît  guère.  Mais  d'abord,  ces  hommes,  nous  les 
aimons  et  nous  désirons  les  connaître,  parce  qu'ils 
sont  morts  pour  la  France,  et  puis  nous  allons  main- 
tenant, après  ces  préparations,  voir  dans  un  texte 
magnifique  de  quelle  manière  Guiard,  quand  il  fit  son 
sacrifice,  tout  en  restant  le  même,  s'était  héroïsé.  Une 
page,  que  nous  n'oublierons  jamais,  va  nous  laisser 
reconnaître,  sous  des  habits  de  reine,  cette  verve, 
hier  «  bonne  enfant  »,  et  cette  imagination  «  qui  savait 
établir  entre  ses  inventions  et  ses  souvenirs  des  rap- 
ports inattendus  ». 

J'ouvre  le  carnet  de  guerre  d' Amédée  Guiard,  et  j'y 
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trouve  (1),  datée  du  14  septembre  1915,  c'est-à-dire  de 
dix  jours  avant  sa  mort,  une  fresque  digne  des  murs 
du  Campo-Santo  de  Pise,  une  série  d'images  philoso- 
phiques et  terribles  sur  la  mort. 

Le  morceau,  commencé  par  un  soldat  qui  note  ce 
qu'il  voit,  continué  par  un  grand  lettré  qui  songe,  se 
termine  dans  la  prière  du  chrétien  se  haussant  jus- 
qu'à l'acceptation.  Que  ces  étapes  sont  vraies  et 
nobles!  Que  c'est  beau  de  suivre  ce  soulèvement  d'une 
âme  qui  s'analyse  et  qui  mesure  la  destinée  humaine 
sereinement  au  milieu  des  horreurs. 

Dix  jours  après,  le  28  septembre  1915,  à  Neuville- 
Saint-Vaast,  la  compagnie  de  Guiard  attendait  dans  la 
tranchée  le  signal  de  l'assaut.  A  cette  minute,  il  fut 
atteint  légèrement  par  un  éclat  d'obus.  Il  voulut  rester 
avec  les  jeunes  soldats  de  son  escouade;  le  lieutenant 
lui  commanda  d'aller  se  faire  panser  au  poste  de 
secours.  Bientôt  la  compagnie  s'élança  hors  de  la 
tranchée.  Lui,  cependant,  tout  impatient,  sitôt  pansé, 
se  hâtait  pour  rejoindre  ses  camarades;  mais  les  Alle- 
mands exécutaient  de  formidables  tirs  de  barrage, 
sous  lesquels  il  disparut. 

Amédée  Guiard  est  inhumé  au  cimetière  militaire 
de  la  ferme  La  Motte,  au  Mont-Saint-Eloy.  Je  ne  doute 
pas  qu'à  l'Académie  nous  n'inscrivions  sur  nos  listes 
de  gloire  (1)  ce  vaillant  homme  de  lettres  qui  a  mené 
une  vie  de  labeur  et  de  dévouement  entre  sa  sœur  et 
son  frère,  aujourd'hui  aumônier  militaire.  Son  œuvre  est 
pleine  d'éruditions  précieuses,  et  son  carnet  de  guerre 
contient  des  pages  immortelles,  propres  à  donner  la 
mesure  de  la  grandeur  française  dans  cette  guerre. 

MAURICE   BARRÉS 

de  l'Académie  française. 

(1)  Page  52. 

(1)  En  1916,  l'Académie  française  a  inscrit  Amédée  Guiard  sur 
la  liste  de  ses  lauréats  pour  le  prix  Marcelin-Guérin. 


Ce  Carnet  intime  de  guerre,  rédigé  au  crayon,  dans 
la  tranchée,  du  6  août  au  27  septembre  1915,  Amédée 
Guiard  ne  l'avait  écrit  que  pour  lui-même.  Dans  cette 
forme  précise,  ses  méditations  et  examens  de  conscience 
prenaient,  comme  moyens  de  perfectionnement,  toute 
leur  valeur.  Sa  mort  glorieuse  y  a  mis  fin,  et  ce  qu'il 
en  a  laissé  demeure  pour  nous  faire  connaître  jusqu'où, 
à  la  veille  de  quitter  cette  terre,  s'était  élevée  cette 
âme  d'élite. 

Et  pourtant  la  vie  des  tranchées,  avec  ses  terribles 
fatigues  et  ses  minuties  absorbantes,  sans  parler  des 
préoccupations  de  toute  nature  qui  assaillent  le  soldat 
au  front,  ne  permettait  guère  le  recueillement.  Mais 
cette  âme  était  depuis  trop  longtemps  maîtresse  d'elle- 
même  et  du  corps  qu'elle  animait  pour  se  laisser 
absorber  ni  même  distraire  par  les  plus  puissantes 
diversions,  ou  abattre  par  la  fatigue.  Dans  les  plus 
durs  moments  d'épuisement  physique,  quand  arrivait 
l'heure  du  repos,  dont  ses  camarades,  jeunes  cepen- 
dant et  plus  vigoureux,  se  hâtaient  de  profiter,  Amédée 
Guiard  méditait.  Le  sommeil  ne  pouvait  avoir  raison 
de  lui  qu'en  le  surprenant,  et  en  lui  faisant  tomber, 
comme  le  soir  du  18  septembre,  le  crayon  des  mains. 

On  '  verra  comment  il  concevait  le  rôle  du  soldat 
chrétien  et  comment  il  l'a  vécu.  Lui  qui  s'était  montré, 
dans  la  vie  civile,  si  épris  d'une  fière  indépendance,  il 
ne  cesse  d'exalter  l'obéissance,  cette  grande  vertu  mili- 
taire, fondement  de  toutes  les  autres.  Incapable  d'ambi- 
tion, il  est  capable  de  fous  les  dévouements,  et  prêt 
d'ailleurs  à  tout,  dans  une  sérénité  que  ne  troublent  ni 
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l'impatience  des  permissions,  ni  la  crainte  de  la  mort, 
et  qui  ne  s'émeat  même  pas  sous  les  torpilles  qui 
effarent  les  autres.  Il  s'en  va  un  dimanche  à  la  recherche 
d'une  tombe, dans  les  ruines  de  Neuville-Saint-Vaast  :  le 
bombardement  est  tel  que  personne  ne  veut  se  risquer, 
même  un  instant,  à  sortir  avec  lui. 

Mais  si  le  Carnet  intime  nous  fournit  ces  détails  et 
d'autres  semblables,  ce  n'est  qu'au  hasard  du  récit,  et 
il  faut,  pour  les  relever  et  les  admirer,  être  sur  ses 
gardes,  car  jamais  le  texte  ne  les  mettra  en  valeur. 
L'âme  d'un  saint,  dans  son  ascension  vers  Dieu,  ne 
s'occupe  pas  des  sommets  qu'elle  a  gravis,  et  ne  regar- 
de que  ceux  qui  lui  restent  à  gravir.  D'autant  plus 
humble  (1)  qu'elle  est  arrivée  plus  haut,  elle  ne  s'exa- 
mine que  pour  se  trouver  en  défaut,  là  même  où  elle 
approche  le  plus  de  la  perfection.  Les  scrupules 
d'Amédée  Guiard,  ses  exigences  toujours  croissantes 
envers  lui-même,  ne  s'expliquent  pas  autrement. 

Il  ne  cessait  de  s'examiner  et  de  méditer  que  pour 
penser  aux  autres.  La  prière  de  cette  âme  de  catho- 
lique s'étendait  tout  naturellement  et  sans  effort,  et  sans 
omission,  non  pas  seulement  à  ses  soldats,  et  à  la 
France,  ou  à  la  Belgique  et  à  la  Serbie  martyres,  mais 
à  l'Angleterre,  à  l'Italie,  à  la  Russie.  Il  était  d'autre 
part  impossible  que  ce  saint  ne  fût  pas  un  apôtre.  Se 
montrer  chrétien  dans  sa  vie  et  par  ses  pratiques  de 
piété  est  la  première  forme  de  l'apostolat,  et  c'est  un 
exemple  qu'il  avait  soif  de  donner.  Telle  page  du  Car- 
net intime  groupe,  en  vue  de  l'action  à  exercer,  ses 
observations  précises,  au  point  de  vue  religieux,  sur  les 
soldats  de  son  escouade.  Mais  il  cherchait  surtout,  lui, 
le  Silloniste  de  la  première  heure,  à  inspirer  à  ses 
hommes  un  peu  de  cet  amour  mutuel  qui  doit  être  la 
grande  vertu  du  chrétien.  Ce  qu'il  poursuivait  dans  le 

(1)  Voir  p.    2U. 
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«  système  D  »,  c'était  l'égoïsme,  dont  il  provient,  et 
qu'il  développe.  On  trouvera  rappelé  quelque  part  le 
rêve  du  P.  Gratry,  imaginant  une  cité  où  tout  le  monde 
s'aimerait,  et  il  rêvait  lui-même  d'une  armée  semblable 
à  cette  cité-là.  Ses  méditations  s'élevaient  ainsi  jusqu'aux 
questions  les  plus  graves  et  les  plus  hautes,  et  en  parti- 
culier à  celle  qu'il  avait  tant  à  cœur  de  voir  heureuse- 
ment résoudre,  celle  de  l'accord  de  l'Etat  et  de  la 
Religion,  pour  le  bonheur  et  la  prospérité  de  la  France. 
L'Eglise  et  la  France,  il  était  leur  soldat  et  s'était 
donné  à  elles  tout  entier.  Il  a  vécu  pour  elles,  et  c'est 
pour  elles  que,  sacrifiant  tout,  il  a  cherché  le  péril  et 
couru  au-devant  de  la  mort  (1),  pour  que  Dieu  donnât 
la  victoire  à  notre  pays,  et  pour  que  notre  pays  se  rap- 
prochât de  Dieu. 

P.  G. 

(1)  Voir,  p.  71,  U  texte  de  la  citation  à  l'ordre  de  l'armée. 
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Vendredi  6  août  1915.  —  J'ai  voulu  commencer  au- 
jourd'hui ce  cahier  intime.  Je  ne  l'ai  pu.  Pourquoi  ? 
Pour  cent  minuties  dont  chacune  n'aurait  pas  dû 
I  m'arrêter,  mais  c'est  l'armée.  On  vous  appelle,  il  n'y 
a  qu'un  devoir,  répondre  immédiatement  :  «  Présent», 
comme  le  jeune  Samuel  :  «  Adsum  !  ».  Tant  pis  pour 
le  cahier  intime.  L'obéissance  d'abord. 

Samedi  7  août  1915.  —  Cantonnement  consigné  :  au 
lieu  d'aller  à  l'église,  je  vais  me  recueillir  en  écrivant 
mon  journal  intime.  Plusieurs  fois  déjà  le  cas  s'est 
I  posé  pour  moi.  Un  ordre  défend  de  quitter  le  canton- 
nement. Puis -je  l'enfreindre  pour  aller  à  l'église  ?  Je  l'ai 
fait  sans  scrupule  à  Louvencourt  et  ailleurs  pour  aller  à 
une  messedumatin.il  est  vrai  que  c'était  à  une  heure  qui 
ne  troublait  pas  mes  fonctions,  ou  à  peine.  Et  surtout 
j'estimais  que  la  communion  m'était  nécessaire.  C'est 
le  pain  de  l'âme.  On  ne  me  supprime  pas  le  pain  du 
corps  ;  on  ne  doit  pas  non  plus  me  supprimer  le  pain 
de  l'âme.  Si  on  le  fait,  c'est  par  inconscience  ou  igno- 
rance, et  je  me  crois  le  droit  d'initiative  pour  éviter 
l'affaiblissement  qui  en  pourrait  résulter. 

Et  pourtant  il  reste  qu'il  y  a  une  infraction,  et  que 
je  dois  être,  comme  chrétien,  un  modèle  de  discipline. 
C'est  si  vrai  que  si  je  vais  en  marche  un  dimanche,  je 
ne  refuserai  pas  la  marche  pour  l'assistance  à  la  messe 
qui  est  cependant  un  devoir  strict.  Pourquoi  ?  Parce 
que  le  haut  commandement  est  responsable  ;  s'il  croit 
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devoir  m'exercer  à  la  marche  même  le  dimanche,  c'est 
qu'il  y  voit  une  utilité  pour  la  défense  nationale.  Dès 
lors  je  retombe  dans  le  cas  cité  par  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  :  «  Si  votre  âne  tombe  dans  un  puits  le 
jour  du  sabbat,  attendrez-vous  le  lendemain  pour  le 
retirer  ?  » 

Il  n'y  aurait  en  ce  point  qu'à  suivre  les  indications 
d'un  Directeur,  mais  en  campagne  on  n'a  pas  toujours 
le  temps  ni  l'occasion  de  causer  avec  un  aumônier. 

Dimanche  8  août  1915.  —  Fête  de  la  Portioncule.  — 
La  journée  a  été  assez  morne.  Fatigue  physique, 
marche,  exercices.  Assistance  à  la  messe  et  au  salut. 

L'église  d'Izel-lez-Hameau,  église  gothique  simple, 
possède  un  grand  Christ  en  bois  sculpté  suspendu  au 
fond  du  chœur  et  dominant  ainsi  le  maître-autel. 
Jamais  je  n'ai  tant  compris  la  sagesse  de  l'Eglise  inter- 
disant les  Christs  aux  bras  rapprochés  des  Jansé- 
nistes. Aujourd'hui  que  l'Europe  est  en  feu  et  que  le 
Très  Saint  Père  lance  en  vain  des  appels  à  la  paix, 
ces  bras  largement  ouverts  du  Christ  rappellent  qu'il 
est  mort  pour  tous,  que  son  commandement  nouveau  a 
été  :  «  Aimez-vous  les  uns  les  autres.  » 

Le  soir,  à  la  nuit  tombante,  dans  cette  église  solitaire, 
il  semble  également  appeler  à  lui  tous  les  soldats  ;  c'est 
un  geste  de  pardon  et  de  protection  pour  la  France. 
Pourquoi  n'y  répondre  pas? 

Pourquoi?  Parce  que  nous  avons  peur.  Les  Français 
sont  tellement  sociables  que,  par  crainte  de  déplaire, 
ils  préfèrent  s'abstenir  de  propagande.  Nous  attendons 
toujours  le  moment  favorable  au  lieu  de  le  faire  naître. 
C'est  une  erreur  de  croire  qu'au  front  tous  les  esprits 
sont  préoccupés  de  la  mort,  de  l'au-delà.  On  songe 
plutôt  à  la  vie  civile,  à  la  tranquillité  et  aux  joies  de 
la  paix.  Il  faudrait  profiter  des  circonstances  pour 
éveiller  dans  les  âmes  le  souci  de  la  mort. 
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Robert  Vigier  avait  raison  d'appeler  la  Mort: 
«  Notre  sœur  la  Mort.  »  C'est  une  sœur  familière,  dis- 
crète, tellement  mêlée  à  la  vie  journalière  que  sa  pré- 
sence en  devient  insensible.  C'est  notre  sœur  à  tous. 
Elle  s'occupe  de  l'un  aujourd'hui,  demain  de  l'autre, 
et  la  surprise  des  disparitions  est  vite  épuisée. 

Mardi  10  août  1915.  —  Izel-lez-Hameaa.  —  D'instinct, 
de  ce  cahier  intime  je  fais  un  cahier  religieux.  C'est 
que  la  vie  religieuse  est  tout,  à  l'heure  actuelle.  Que 
pouvons-nous  par  nous-mêmes  ?  Rien.  Une  expé- 
rience de  quelques  mois  m'a  suffisamment  prouvé 
notre  impuissance.  Qu'est-ce  qu'un  soldat  dans  la  tran- 
chée ?  Une  balle  bien  ajustée,  moins  que  cela,  un 
éclat  d'obus  ou  de  torpille,  moins  que  cela,  un  ou 
deux  jours  de  mauvaise  nourriture  ou  de  mauvaise 
eau,  et  le  soldat  est  évacué,  c'est-à-dire  qu'il  n'est  plus 
utile.  Une  bombe  dans  la  tranchée,  et  voilà  trois 
morts  et  plusieurs  blessés.  Résultat  :  une  section 
démolie  à  renforcer  ou  à  remplacer.  Et  dans  une  at- 
taque on  voit  tout  de  suite  ce  que  devient  la  colonne, 
pour  peu  qu'elle  tombe  sous  un  feu  d'artillerie  ou 
d'infanterie.  Quelques  officiers  à  terre,  et  l'élan  peut 
être  rompu. 

Il  est  vrai  que  ce  qui  fait  la  faiblesse  fait  aussi  la 
force.  Comme  il  suffit  d'un  obus  pour  démolir  une 
section,  il  suffit  d'un  soldat  énergique,  d'une  parole 
heureuse,  d'un  geste,  pour  entraîner  ce  qui  reste 
d'une  colonne  d'attaque,  et  déterminer  le  recul  des 
ennemis;  un  emplacement  heureux,  et  quelques  sol- 
dats arrêteront  une  section.  Aussi,  puisque  tout  dépend 
d'un  ensemble  de  circonstances  qu'on  ne  peut  prévoir, 
est-il  tout  naturel  qu'on  s'adresse  à  Celui  de  qui 
dépendent  toutes  ces  circonstances,  à  Dieu, 

Mais  II  n'est  pas  solitaire  dans  l'immense  ciel.  Entre 
Lui  et  nous  il  y  a  l'immense  échelle  des  esprits  qui 
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veillent  sur  nous,  et  surtout,  ce  qu'on  oublie  trop, 
ce  Dieu  s'est  fait  homme  pour  nous  racheter,  et  sa 
Mère  est  notre  Avocate  naturelle. 

Et  cependant  j'ai  besoin  de  me  recueillir  en  écri- 
vant pour  songer  à  cette  fête  du  15  août,  à  l'Assomption, 
que  je  devrais  avoir  perpétuellement  à  l'esprit.  La  vie 
militaire,  avec  ses  mille  petits  travaux,  me  distrait  de 
cette  grande  pensée.  Pourtant  elle  subsiste  en  moi.  Je 
puis  faire  mon  sac,  donner  l'heure  à  un  camarade, 
aller  à  la  cuisine,  répondre  à  une  demande  de  rensei- 
gnements, faire  ma  toilette,  chercher  des  poux,  que 
sais-je  ?  sans  que  cette  pensée  de  fond  m'abandonne 
réellement. 

Les  autres  années,  c'était  l'époque  des  vacances, 
l'époque  de  la  liberté.  Je  pouvais  dire  mon  chapelet, 
m'évader  du  monde  pour  me  recueillir  à  l'église. 
Cette  année,  bien  que  les  conditions  soient  changées, 
n'est-ce  pas  une  année  où  il  faut  prier  davantage, 
prier  pour  nous  qui  sommes  envahis,  prier  pour  nos 
alliés  :  pour  la  pauvre  Russie,  à  l'heure  présente  si 
éprouvée,  pour  l'Italie,  afin  qu'elle  se  réconcilie  avec 
le  Très  Saint  Père,  pour  l'Angleterre,  afin  qu'elle 
revienne  généreusement  au  culte  catholique  complet? 

Car  nous  vivons  ici  à  Izel  dans  le  calme,  tout  préoc- 
cupés de  notre  santé  et  de  nos  aises,  et  cependant  de 
grands  événements  se  préparent.  Entre  le  15  août 
et  le  2  septembre,  entre  l'Assomption  et  la  Nativité  de 
la  Sainte  Vierge,  qu'est-ce  qui  se  passera  ?  11  n'y  a 
pas  à  se  tourmenter,  c'est  vrai,  mais  à  prier.  O  Vierge 
Sainte,  priez  pour  la  France  ;  puisque  vous  êtes  notre 
Reine,  sauvez  votre  Royaume. 

Mercredi  11  août  1915.  —  Izel-lez- Hameau.  —  C'est 
l'anniversaire  de  la  mort  démon  père.  Je  ne  puis  m'em- 
pécherde  rapprocher  ma  conduited"alorsde  cellequ'on 
attend  de  nous  aujourd'hui.  J'étais  surveillant  à  Tins- 
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titution  E...,  près  de  Nogent-sur-Marne.  C'était  un 
dimanche.  Au  moment  de  partir  pour  conduire  les 
enfants  à  la  promenade,  je  reçois  la  fatale  dépêche  : 
«  Père  à  toute  extrémité.  Viens  immédiatement.  »  Je 
me  précipite  chez  le  directeur.  Il  était  dans  son  jar- 
din particulier,  fumant  au  grand  air  au  milieu  de 
sa  famille.  Il  me  répondit  tranquillement  :  «  Votre 
collègue  n'est  pas  là  ;  dès  qu'il  sera  l'entré,  vous  pourrez 
partir.  »  Je  dus  faire  la  promenade,  sachant  que 
d'heure  en  heure  je  perdais  des  chances  de  revoir 
mon  père  vivant.  Et,  en  effet,  je  ne  pus  prendre  le  train 
que  le  lendemain,  et  j'arrivai  à  Gien,  non  prévenu, 
pour  voir  le  cadavre  de  mon  père  étendu  sur  le  lit.  Il 
m'avait  attendu,  espéré,  jusqu'au  dernier  moment.  Je 
n'ai  pas  eu  son  dernier  embrassement,  sa  dernière 
parole,  mais  je  suis  resté  à  mon  poste  de  surveillant. 
Je  n'avais  pas  20  ans  alors.  Que  peut-on  me  demander 
de  plus  dur  aujourd'hui  que  je  n'ai  plus  ni  père  ni 
mère,  aujourd'hui  que  je  n'ai  pas  à  craindre  comme 
tant  d'autres,  malgré  mon  âge,  pour  une  femme  et  des 
enfants? 

Aussi  je  vis  dans  cette  guerre  avec  une  insouciance 
qui  touche  à  l'insensibilité.  Sans  doute  je  désire  la 
paix,  la  fin  de  ces  hécatombes  humaines,  le  retoi  ;• 
aux  travaux  d'antan,  mais  je  ne  me  sens  pas  cette 
soif,  cet  appétit  exaspéré  de  ceux  qui  m'entourent,  (  t 
je  ne  me  sens  pas  non  plus  le  dégoût  de  la  vie  mili- 
taire qui  fait  dire  à  un  sergent  ayant  pourtant  fait 
la  campagne  delà  Marne  :  «  Ah!  si  je  pouvais  entrer 
au  train  des  équipages  !  » 

Jeudi  12  août  1915.  —  Izel-lez-Hameau.  —  Dans  ces 
jours  de  lassitude  où  la  compagnie,  après  ses  dix 
jours  de  tranchée,  se  repose  un  peu,  on  sent  davan- 
tage le  poids  de  la  discipline.  Je  suis  assis  :  brusque- 
ment on  rappelle  aux  caporaux.  Il  s'agit  d'avertir  les 
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malades  qu'ils  sont  à  la  diète  absolue,  et  qu'ils  doivent, 
par  conséquent,  sous  peine  de  punition,  ne  rien 
manger,  et  ne  boire  ni  vin  ni  café.  Je  me  rassois  :  on 
me  rappelle  au  bureau.  Cette  fois,  c'est  pour  le  prêt. 
Le  prêt  distribué,  je  me  rassois.  Qui  va  me  déranger 
encore,  je  l'ignore  ;  mais  je  dois  m'attendre  à  ne  pas 
être  tranquille  jusqu'à  la  soupe,  c'est-à-dire  pendant 
une  heure  et  demie. 

A  la  réflexion,  c'est  bien  cela  qui  est  énervant.  Les 
exercices  sont  rarement  très  durs,  mais  il  faut  avoir 
perpétuellement  sa  volonté  à  la  merci  de  la  volonté 
d'autrui,  son  attention  fixée  sur  les  gestes  ou  la  voix 
d'un  gradé  ;  c'est  le  rappel  perpétuel  de  la  dépen- 
dance. A  l'exercice,  cela  semble  naturel.  En  dehors  de 
l'exercice,  on  croit  reprendre  sa  liberté  d'action,  on 
s'imagine  avoir  le  droit  de  s'organiser  comme  on  l'en- 
tend, et  c'est  faux.  Le  fait  se  lève  et  dément  immé- 
diatement l'infortuné  soldat  trop  sûr  de  son  faux 
principe. 

Il  semble  que  cette  situation  devrait  plaire  à  un 
catholique.  Il  n'a  plus  qu'à  obéir,  c'est-à-dire  à 
renoncer  à  sa  volonté  propre  pour  faire  la  volonté 
d'un  supérieur  qui,  pour  lui,  doit  représenter  la  vo- 
lonté de  Dieu.  C'est  vrai,  et  cependant  il  est  rare  que 
je  passe  la  journée  sans  irritation  au  moins  intime. 
C'est  qu'à  43  ans  l'habitude  est  prise  d'agir  d'après 
son  propre  conseil  dans  une  vocation  précise.  Brus- 
quement, la  guerre  rappelle  la  nécessité  de  l'abné- 
gation. 

C'était  le  mot  d'ordre  d'hier  et  je  souriais.  Les  fac- 
tionnaires étaient  incapables  de  le  prononcer.  Ils  ne 
l'avaient  jamais  entendu  ;  ils  n'en  savaient  pas  le  sens. 
Les  uns  croyaient  que  c'était  un  nom  de  ville  ;  d'autres 
cherchaient  vaguement  dans  les  travaux  de  la  cam- 
pagne, et  en  hésitant  répondaient  :  «  Régation...  irri- 
gation. »  Ces/  un  mot  trop  savant  ;  il  eût  fallu  dire  : 
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»  Renoncement  »  ;  mais  renoncement  est  trop  vague; 
il  ne  pouvait  signifier  renoncement  à  sa  volonté 
propre  ;  on  aurait  compris  :  renoncement  à  la  lutte, 
à  l'Alsace,  que  sais-je? 

Le  renoncement,  c'est  une  vertu  militaire  ;  c'est 
aussi  une  vertu  catholique,  et  spécialement  une  vertu 
monastique.  Et  cependant  si  un  ordre  vient  me 
I  déranger  pendant  que  je  dis  mon  office  ou  que  je  lis 
l'Evangile  ou  l'Imitation,  je  me  sens  de  mauvaise 
humeur,  je  proteste  au  moins  intérieurement  et  n'obéis 
pas  instantanément.  Comment  la  prière  peut-elle  être 
opposée  à  l'obéissance  ?  11  faut  évidemment  qu'il  y 
ait  deux  volontés  en  opposition,  celle  qui  veut  main- 
tenir les  habitudes  de  piéfé,  celle  qui  veut  se  sou- 
mettre simplement  à  la  volonté  de  Dieu.  C'est  cette 
dernière  qui  est  la  bonne.  Fiat  voluntas  tua.  Domine, 
non  mea. 


Vendredi  Î3  août  1915.  —  Izel-lez-Hameau.  —  Ce 
matin,  marche  militaire.  A  5  h.  1/2,  nous  partons  en 
colonne  par  quatre.  Nous  suivons  des  chemins  rus- 
I  tiques,  coupons  des  routes,  reprenons  des  chemins 
de  communication,  longeons  des  villages  avec  le  plus 
grand  calme  ;  nous  sommes  sûrs  de  ne  pas  rencon- 
trer l'ennemi.  Au  début  de  la  marche  on  cause  un 
peu,  pas  beaucoup  ;  les  agriculteurs  s'intéressent  aux 
moissons,  aux  façons  de  faucher  l'avoine,  discutent 
le  rendement  d'un  champ  ;  puis  peu  à  peu  le  silence 
gagne. 

Pour  ma  part,  je  cherche  dès  le  départ  à  me 
recueillir  et  à  prier  ;  les  mouvements  du  corps  s'em- 
boîtent dans  les  mouvements  des  autres  corps,  et 
tout  marche  d'un  mouvement  monotone  quand  l'allure 
n'est  pas  exagérée  par  la  section  de  tête,  ce  qui  ar- 
rive encore  trop  souvent. 
Au  bout  d'un  certain  temps,  la  fatigue  vient,  l'esprit 
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3ssaie  en  vain  de  renouer  le  fil  des  prières  sans  cesse 
rompu,  l'imagination,  la  folle  du  logis,  devient  incon- 
testablement maîtresse.  Alors  c'est  le  cinématographe 
fantasque  d'une  guerre  impossible.  On  rêve  tout 
éveillé.  Tantôt  je  suis  général  d'artillerie,  et  j'adopte 
des  positions  telles  que  l'ennemi  se  retire  en  désordre; 
tantôt  j'invente  un  engin  ou  je  découvre  une  loi  nou- 
velle telle  que  tous  les  engins,  sans  modification,  ont 
une  portée  doublée  ;  tantôt  j'opère  sur  le  Rhin  que 
je  franchis  avec  un  corps  d'armée,  et  me  voici  cou- 
rant sur  les  derrières  de  l'armée  allemande  en  Po- 
logne ;  tantôt,  d'un  coup  de  main  heureux,  j'enlève 
Constantinople.  Ce  matin  je  me  trouvais  dans  un 
rôle  de  justicier  et  je  réorganisais  à  fond  le  service 
des  vivres. 

Cette  folie  d'imagination,  ce  bouillonnement  d'in- 
ventions saugrenues  s'impose  à  moi  comme  une  affaire 
de  première  importance.  Jamais  je  n'ai  l'esprit  tourné 
vers  les  travaux  de  corps  ou  d'esprit  pour  lesquels 
j'aurais  une  certaine  aptitude  ;  et  rien  ne  me  prouve 
plus  l'infériorité  du  travail  purement  Imaginatif. 

Rien  non  plus  ne  doit  davantage  mettre  en  défiance 
sur  ce  que  l'on  peut  faire  une  fois  malade.  La  volonté 
est  affaiblie,  et  l'imagination  s'étend  en  proportion 
de  l'affaiblissement  de  la  volonté.  En  campagne  il 
est  donc  nécessaire  de  lutter  contre  cette  dépression 
de  la  force  morale,  de  tendre  sa  volonté  le  plus  pos 
sible,  et  de  ne  compter  dans  les  périodes  difficiles, 
jours  pénibles,  maladies,  manœuvres  dures,  etc.,  que 
sur  les  habitudes  acquises,  ou  sur  les  grâces  accu- 
mulées. 

Prions  donc  pendant  que  nous  le  pouvons,  que 
nous  avons  notre  conseil  dans  notre  main,  et  que 
notre  machine  nerveuse  n'est  pas  fatiguée,  harassée, 
incapable  de  nous  obéir.  Prions  et  faisons  prier,  et 
n'oublions  pas  que  l'apostolat  est  un  devoir. 


CARNET    INTIME    DE   GUERBE  23 

Samedi  H  août  1915.  —  Izel-lez-Hameau.  —  Ce  matin 
A...  m'a  appris  que  ma  permission  me  serait  accordée 
beaucoup  plus  tôt  que  je  ne  pensais.  D'après  ses 
calculs,  je  partirais  lundi  prochain  dans  la  nuit.  Cette 
nouvelle  m'a  fait  plaisir,  mais  sans  me  causer  ce  sur- 
saut de  joie,  cette  impatience  fébrile,  cette  exaltation 
d'attente  que  je  remarque  chez  les  autres.  A...  piafTe 
d'espérance,   lui. 

Pourquoi  n'ai-je  pas  cette  force  d'émotion  ?  Est-ce 
l'usure  de  la  vie  ?  Cette  irritation  qui  allonge  les 
jours,  je  l'ai  connue  jadis,  au  temps  du  collège,  au 
temps  du  service  militaire  :  promenades,  parties  de 
plaisir,  vacances,  permissions,  c'était  un  halètement 
perpétuel  ;  et  aujourd'hui  je  suis  incapable  de  ce 
profond  remuement  de    l'àme. 

Pourtant  des  camarades  âgés,  sinon  de  mon  âge, 
ressentent  cette  joie  ;  le  sergent  G...,  R...,  B...  et 
d'autres  ont  subi  cette  attraction.  Le  vieux  conduc- 
teur Le...,  de  mon  escouade,  devait  partir,  et  la  joie 
lui  sortait  de  tous  les  pores.  Soudain  on  lui  apprit 
que  sa  permission  était  remise  à  plus  tard  :  ce  l'ut 
un  abattement,  une  prostration  muette,  mais  doiit  on 
sentait  toute  l'amertume.  Je  ne  crois  pas  qu'un  recul 
produirait  en  moi  une  pareille  déception.  Peut-être 
cela  tient-il  à  ce  que  je  n'ai  pas  suivi  la  voie  ordi- 
naire. Je  ne  suis  pas  marié  ;  je  n'aspire  pas  à  revoir 
une  épouse  et  des  enfants  qui  soient  la  chair  de  ma 
chair  et  l'os  de  mes  os.  Mes  affections  fraternelles 
sont  d'un  ordre  plus  calme. 

Dois-je  ajouter  qu'à  l'heure  actuelle,  j'ai  pris  mon 
parti  de  la  guerre,  de  sa  violence,  de  -sa  durée,  de 
ses  interventions  brutales  dans  ma  vie.  Ce  à  quoi 
j'aspire  au  fond,  c'est  à  la  reprise  de  mes  projets 
littéraires  après  la  paix.  Ni  la  mort  de  Henry  du 
Roure,   ni  celle  de  Robert  Vigier  ne  m'ont  guéri  de 
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ce  désir  profond  de  réaliser  ces  idées  anciennes  qui 
se  sont  heurtées  jusqu'ici  à  tout. 

En  même  temps,  l'âge  dans  mon  sang  a  fait  couler 
sa  glace.  Ce  n'est  pas  en  vain  qu'on  lutte  pour  dompter 
en  soi  l'esprit  personnel,  l'amour-propre.  Il  y  a  au 
moins  des  accalmies,  et  les  reprises  sont  moins  fortes. 
Depuis  quelques  jours,  je  trouve  une  douceur  étrange 
à  la  prière  qui  termine  le  troisième  chapitre  du 
livre  III  de  l'Imitation  :  «  Ego  pauperrimus  servulus 
tuus  et  humillimus  vermiculus...  »  (1).  Je  voudrais 
aspirer,  extraire  tout  ce  qu'il  y  a  d'humilité,  de 
renoncement,  dans  cette  prière,  afin  de  me  guérir 
de  ce  pharisaïsme  latent,  de  ce  levain  pharisaïque  qu'a 
tant  détesté  le  Sauveur. 

Me  voici  bien  loin  des  permissions.  Il  y  a  cepen- 
dant une  profonde  mélancolie  à  se  sentir  en  marge 
des  joies  des  autres.  Seigneur,  à  vous  cette  tristesse. 

Dimanche  15  août.  —  Izel-lez-Hameau.  —  Fête  de 
V Assomption.  —  Malgré  la  guerre,  on  ne  peut  oublier 
cette  fête.  Les  soldats  y  songent  et  y  comptent.  L'au- 
torité militaire  a  doublé  la  fête  religieuse  d'une  fête 
profane  par  un  théâtre  où  l'on  va  inaugurer  la 
musique  du  405^.  Le  sentiment  du  repos  est  tellement 
dans  les  esprits  qu'on  s'irrite  des  revues.  On  escompte 
que  les  cantonnements  seront  déconsignés  à  partir 
de  11  heures. 

Et  cependant,  ce  matin,  à  4  heures,  il  y  a  eu  départ 
des  officiers  et  sous-officiers  pour  des  exercices  spé- 
ciaux. Il  est  9  heures  et  ils  ne  sont  pas  revenus.  Bien 
plus,  hier  soir,  au  salut,  l'aumônier  du  407^,  qui  offi- 
ciait,   a  pris   la   parole  à    la   fin  de     la   cérémonie. 


(1)  «  Je  suis  le  plus  pauvre  de  vos  serviteurs  et  un  abject  ver 
de  terre,  beaucoup  plus  pauvre  et  plus  méprisable  que  je  ne 
sais  et  que  je  n'ose  dire.  » 


CARNET    INTIME    DE   GUERRE  25 

Il  a  annoncé  que  le  407^  quittait  le  cantonnement 
le  15  août,  qu'il  dirait  en  conséquence  la  messe 
à  4  heures  pour  que  cette  fête  ne  se  passât 
pas  sans  être  sanctifiée  par  la  messe  et  la  commu- 
nion, et  que  le  soir  au  cantonnement  il  ferait  son 
possible  pour  dire  un  salut.  Ce  qu'il  y  avait  de  remar- 
quable dans  son  allocution,  c'était  le  ton  irrité  dont 
il  rappelait  qu'au  407e  on  était  habitué  de  voir  les 
exercices  militaires  empêcher  les  plus  grandes  solen- 
nités, mais  qu'il  avait  déjà  convoqué  les  soldats  à 
une  messe  de  2  heures  du  matin,  ce  qui  lui  donnait 
confiance  pour  la  messe  de  4  heures. 

Cette  parole  a  fait  grand  effet  sur  les  soldats,  et  la 
répercussion  a  été  facile  à  constater  à  la  sortie  et 
dans  les  conversations.  Le  soir,  au  moment  de  l'appel, 
je  me  trouvais  avec  quatre  ou  cinq  soldats  et  capo- 
raux. Ils  rappelaient  que  nous  aussi  nous  sommes 
contrecarrés  dans  nos  espérances  de  dimanche  reli- 
gieux, et  que  cependant  le  colonel  va  à  la  messe  tous 
les  jours.  L'un  expliquait  ce  résultat  par  ce  fait  que  le 
général  de  brigade  est  républicain,  tandis  que  le  colo- 
nel est  royaliste.  Dans  son  esprit,  royaliste  égale  catho 
lique  et  républicain  anticlérical. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'y  a  pas  lieu  de  se  troubler, 
comme  je  le  leur  rappelais.  Au  point  de  vue  devoir, 
nous  sommes  quittes  du  moment  que  la  discipline  mi- 
litaire nous  oblige  à  nous  abstenir,  car  à  l'heure  ac- 
tuelle nous  ne  pouvons  discuter  la  discipline,  le  salut 
du  pays  étant  la  loi  suprême,  et  la  mise  en  question  de 
la  discipline  étant  un  ferment  de  dissolution,  c'est-à- 
dire  de  ruine. 

Mais  d'autre  part  nous  ne  pouvons  pas  ne  pas  voir 
des  brimades  dans  le  fait  de  fixer  si  souvent  des 
marches,  des  changements  de  cantonnement  juste  au 
dimanche  ou  dans  la  nuit  qui  précède,  et  de  cela  nous 
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avons  le  droit  de  nous  étonner,  sûrs  que  nous  sommes 
que  les  musulmans  sont  traités  avec  plus  d'égards. 

Et  puis,  nécessité  de  service  ou  brimade,  c'est  une 
perte  de  force  pour  l'armée.  C'est  dans  la  communion, 
dans  l'exactitude  à  leurs  devoirs  religieux,  que  les 
catholiques  puisent  leur  force,  leur  confiance  en  Dieu, 
leur  certitude  d'être  préservés,  protégés  ou  sacrifiés 
pourla  victoire  finale.  Pourquoi  ne  pas  respecter  dans 
leurs  convictions  des  hommes  qui  donnent  leurs 
sueurs  et  leur  sang  à  la  Patrie  ? 

Malgré  tout,  les  catholiques  doivent  rester  en  paix, 
et  je  m'en  veux  d'avoir  cédé  à  l'irritation  générale, 
d'abord  parce  que  nous  ne  connaissons  pas  les  rai- 
sons du  commandement,  et  que  nous  ne  pouvons, 
par  suite,  juger  de  l'opportunité  des  ordres  donnés, 
ensuite  parce  qu'aux  yeux  de  Dieu  l'obéissance  vaut 
mieux  que  le  sacrifice,  et  qu'il  est  toujours  possible  au 
Christ  de  suppléer  par  sa  grâce  à  l'insuffisance  de  nos 
moyens  de  relèvement. 

Lundi  16  août  1915.  —  Ambrines.  —  Nous  sommes 
partis  ce  matin  à  5  heures  pour  des  exercices  de  lan- 
cement de  grenades.  Tandis  que  la  compagnie  est  au 
repos  et  attend  son  tour  dans  un  champ  d'avoine  fau- 
ché, je  m'adosse  àuneveillote  et  je  cherche  à  réfléchir. 

Le  souvenir  qui  me  hante  actuellement,  c'est  la 
résistance  à  l'inspiration.  Hier  matin,  j'étais  allé  à  la 
messe  de  communion  de  7  heures.  Elle  était  com- 
mencée et  fut  d'ailleurs  très  courte.  Je  sentais  le 
besoin  d'assister  à  une  autre  messe  plus  complète,  plus 
solennelle,  pour  célébrer  dignement  l'Assomption. 
Rentré  au  cantonnement,  je  m'occupai  de  la  revue 
d'armes  qui,  retardée,  ne  me  permit  pas  d'assister  à 
la  messe  de  8  heures.  Vers  10  heures,  je  fus  sollicité 
très  nettement  à  assister  à  la  grand'messe.  Et  c'est  ce 
que  j'appelle  l'inspiration,  un  souffle  de  grâce.  Pour- 
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quoi  ne  cédai-je  pas  ?  La  raison  est  très  naturelle. 
A  10  h.  1/2,  il  y  avait  la  soupe  :  le  caporal  doit  être 
là  pour  la  distribution,  et  la  propreté  du  local.  Cette 
raison  devrait  ra'excuser,  et  cependant  je  sens  un 
regret,  sinon  un  remords,  de  n'avoir  pas  passé  outre. 
C'est  qu'intérieurement  la  voix  me  disait  :  «  Va  tou- 
jours ;  de  10  h.  à  10  h.  1/2,  il  y  a  une  demi-heure  de 
liberté;  profites-en  d'abord  pour  entendre  le  début 
de  la  messe  ;  tu  verras  après.  »  Et  en  effet  la  grâce 
ne  nous  éclaire  et  ne  nous  doit  la  lumière  que  pour  le 
moment  actuel.  Nous  n'avons  nullement  à  réclamer 
pour  l'heure  suivante.  C'est  comme  l'hiver  par  un 
temps  de  brouillard  ;  on  ne  voit  la  route  qu'à  dix 
mètres  devant  soi,  mais  cela  suffit  pour  marcher.  Le 
résultat  est  acquis.  Craignant  donc  vaguement  de 
manquer  à  un  devoir,  je  n'ai  pas  suivi  cet  appel,  et 
je  suis  resté  à  traduire  l'Iliade.  A  10  h.  1/2,  la  soupe 
n'est  pas  venue  ;  flnalement  nous  ne  l'avons  eue  qu'à 
11  heures,  c'est-à-dire  que  j'aurais  eu  tout  le  temps 
d'assister  à  la  grand'messe  et  de  prier  pour  la  France. 
Une  seconde  conséquence  de  la  résistance  à  la 
grâce,  c'est  qu'on  prend  l'habitude  de  négliger  ses 
appels.  Vers  11  h.  1/2,  j'ai  vu  passer  le  lieutenant  J... 
qui  se  rendait  certainement  à  l'église.  C'était  l'heure 
de  la  dernière  messe.  J'aurais  dû  achever  en  hâte 
mon  repas,  consulter  ma  montre  et  le  suivre.  Je  ne 
l'ai  pas  fait.  Avec  la  vague  croyance  qu'il  n'était  pas 
si  tard,  j'ai  continué  de  manger  tranquillement.  Quand 
je  me  suis  décidé  à  partir,  il  était  trop  tard,  et,  en 
arrivant  à  l'église,  j'aperçus  l'aumônier  au  pied  de 
l'autel,  en  train  de  dire  les  dernières  prières. 

Mardi  17  août  1915.  —  Izel-lez-Hameaii.  —  Ce  matin 
nous  nous  sommes  levés  à  3  h.  3/4  pour  aller  aux 
tranchées  d'Ambrines.  J'ai  fait  la  première  heure 
allègrement,  en  bavardant  avec  le  caporal  A...  Après, 
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l'idée  persistante  qui  m'a  obsédé  a  été  le  souvenir 
d'Henry  du  Roure,  et  en  particulier  ce  fait  signalé 
par  les  Lettres  à  un  Soldat  : 

«  Aucun  d'eux  ne  voulait  enterrer  d'Allemands  ; 
mais  quand  Henr}'  du  Roure  rencontrait  un  corps 
abandonné,  il  lui  creusait  une  fosse,  puis,  à  genoux, 
il  priait.  » 

C'est  que,  depuis  le  début  de  la  campagne,  j'ai  eu 
l'occasion  d'exercer  la  même  charité.  A  Luxembourg, 
on  apercevait,  en  avant  de  la  tranchée,  à  la  lisière 
d'un  champ  d'avoine  et  d'une  luzerne,  les  corps  aban- 
donnés, couchés  en  ligne,  la  face  contre  terre.  A  ce 
moment-là,  je  bouillais,  je  m'indignais  que  depuis  le 
Mardi-Gras,  jour  de  l'attaque,  on  n'eût  pas  trouvé  une 
nuit,  une  brume  favorable,  pour  relever  ces  pauvres 
soldats  et  leur  rendre  les  derniers  devoirs.  Toutes 
sortes  de  souvenirs  antiques  et  bibliques  hantaient 
mon  cerveau:  le  vieux  Priam,  Antigone,  Tobie.  Mais 
malgré  cette  indignation,  je  ne  fis  rien,  et  il  n'y  avait 
rien  à  faire  sans  commandement. 

Plus  tard,  alors  que  nous  étions  en  seconde  ligne 
dans  le  chemin  creux  à  gauche,  après  la  sortie  de 
Neuville-Saint- Vaast,  ce  devoir  se  présenta  de  nou- 
veau. C'était  un  matin  ;  on  revenait  du  front,  où  nous 
avions  été  en  renfort  possible  jusqu'au  petit  jour. 
Nous  profitâmes  du  brouillard  pour  monter  sur  le 
plateau  qui  domine  le  ravin.  Les  uns  cherchèrent  des 
fusées  d'obus,  pour  l'aluminium,  d'autres  se  prome- 
nèrent pour  voir.  Il  y  avait,  étendus,  des  cadavres 
épars,  l'un  pas  très  loin  de  la  route,  d'autres  dans 
l'entonnoir  creusé  par  une  marmite.  J'y  suis  allé,  je 
les  ai  vus,  j'ai  pensé  encore  à  Tobie,  mais  je  n'ai  pas 
dit  à  mon  compagnon  H...  :  a  Va  me  chercher  deux 
pelles  et  profitons  du  brouillard  pour  ensevelir  nos 
camarades.  »  Dans  le  chemin  qui  prolonge  l'artère  de 
Neuville-Saint-Vaast,  le  sergent  G...  me  montrait  sur 
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le  talus  un  pied  et  un  moignon  qui  sortaient  de  terre; 
un  peu  plus  loin,  un  bras  rongé  par  les  rats  émergeait 
encore  du  sol.  Je  n'ai  pas  eu  la  présence  d'esprit  de 
m'arrêter,  de  remettre  un  peu  de  terre,  d'avoir  un 
geste  de  respect  pour  les  morts.  Pourquoi  ne  l'ai-je 
pas  fait,  alors  que  c'était  si  facile  et  qu'il  n'y  avait 
d'ailleurs  aucun  danger?  Je  ne  pourrais  l'expliquer. 
Ce  fut  donc  par  manque  d'initiative,  par  vague  peur 
du  commandement.  Tout  cela  prouve  un  manque 
d'énergie  et  d'entraînement  au  bien. 

Il  faudrait  dominer  les  autres  par  l'exemple  d'une 
vie  forte,  désintéressée,  mortifiée.  Mais  il  ne  suffit  pas 
de  le  désirer. 

Vendredi  27  août  1915.  —  Tranchée  de  Berthonval.  — 
«  Quœ  est  ista  qiiœ  progreditur  quasi  aurora  consur- 
gens,  pulchra  ut  luna,  electa  ut  sol,  terribilis  ut  cas- 
trorum  acies  ordinata.  »  Cette  antienne  de  l'office  de 
la  Sainte  Vierge  m'a  frappé.  Elle  exprime  si  bien  nos 
sentiments  après  une  nuit  de  garde  aux  créneaux  de 
la  tranchée  de  première  ligne  !  On  a  veillé  longuement 
dans  l'ombre,  redoutant  à  chaque  instant  l'attaque 
par  surprise,  fatigué  de  rester  debout  à  son  poste,  de 
somnoler  parfois  à  demi,  vaincu  par  la  fatigue.  Et 
voici  que  l'ombre  s'éclaircit,  quelque  chose  de  mys- 
térieux monte  dans  la  nuit,  s'avance,  emplit  le  ciel 
lentement,  irrésistiblement,  universellement  :  c'est 
l'aurore.  Et  cependant,  dans  cette  profondeur  qui 
bleuit,  qui  efface  tous  les  astres,  il  en  est  un  qui  reste, 
qui  ne  s'efface  pas,  qui  perd  sa  dureté  de  contour  de 
bouclier,  sa  force  de  couleur  éclatante,  c'est  la  lune. 
Elle  aussi  a  veillé  toute  la  nuit,  et  maintenant,  blanche 
et  douce,  elle  continue  de  fleurir  dans  le  ciel  comme 
un  lys  épanoui,  et  l'œil  peut  la  regarder  sans  fatigue 
et  se  repose  à  contempler  sa  beauté  en  rêvant. 

Mais  bientôt   apparaît  l'unique  triomphateur,  celui 
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qui  monte  comme  un  géant  et  qui  resplendit  de  toute 
sa  force,  sûr  d'être  le  roi,  sûr  d'être  l'élu,  le  soleil.  Et 
alors,  sous  la  lumière  victorieuse,  du  créneau  on  voit 
distinctement  la  ligne  des  tranchées,  la  levée  de  terre 
qui  dessine  des  angles  et  qui  s'arme  de  buissons  de 
fils  de  fer  barbelé.  C'est  le  camp  de  l'ennemi,  au  silence 
terrible,  car  chez  eux  comme  chez  nous,  il  y  a  des 
hommes  qui  veillent,  qui  ont  l'arme  chargée,  et  qu'un 
commandement  d'une  volonté  supérieure  peut  brus- 
quement jeter  sur  nous. 

Et  toutes  ces  impressions,  le  poète  biblique  les  a 
eues  des  milliers  d'années  avant  nous  et  les  a  appli- 
quées à  une  femme  qu'il  aimait,  et  l'Église  les  a 
reprises  pour  les  adresser  à  notre  Mère,  à  la  Vierge 
Marie.  Alors  qu'elles  semblaient  périmées  ou  usées,  la 
guerre  actuelle  leur  a  rendu  une  valeur  nouvelle. 
Chaque  matin  je  pourrai,  de  la  tranchée  de  Berthon- 
val,  saluer  ma  Mère  de  ces  noms  :  «  Elle  s'avance 
comme  une  aurore  qui  se  lève,  belle  comme  la  lune, 
élue  et  unique  comme  le  soleil,  et  terrible  comme  un 
camp  rangé  en  bataille.  » 

En  approfondissant  cette  parole,  je  comprends  que 
si  la  Sainte  Vierge  est  notre  mère,  elle  est  aussi  la 
mère  du  Christ;  elle  doit  par  conséquent  prendre  à 
cœur  les  insultes  qu'il  a  reçues,  elle  doit  désirer  que 
justice  en  soit  faite.  De  là  sa  sévérité  que  j'oublie 
trop  volontiers,  sa  participation  aux  sentiments  de 
son  Fils. 

Mais  elle  est  notre  Mère  toujours;  elle  nous  châtie, 
elle  nous  punit,  mais  en  se  rappelant  que  c'est  pour 
nous  sauver. 

Samedi  28  août  1915.  —  Tranchée  de  première  ligne 
de  Berthonval.  —  Est-ce  que  le  courage  serait  de 
l'araour-propre  piqué  au  vif?  Cette  nuit,  le  comman- 
dant a  ordonné  de  mesurer  l'intervalle  des  deux  têtes 


CARNET    INTIME    DE    GUERRE  3l 

de  sape  au  pas.  Cela  supposait  que  le  sous-offîcier 
commandé  devait  sortir  de  la  sape  à  cinquante  mètres 
des  Boches  environ,  et  s'en  aller,  en  comptant  ses  pas, 
debout,  sous  un  clair  de  lune  efîrayant,  jusqu'à  l'autre 
sape.  Ceci  parut  absurde.  On  chercha  des  ficelles;  le 
sergent  D...  et  le  caporal  A...  sortirent  à  environ 
quinze  mètres  de  la  tête  de  sape  et  gagnèrent  l'autre 
sape  en  rampant  et  en  mesurant  à  la  corde. 

Ce  matin,  j'apprends  la  part  qu'a  prise  le  capo- 
ral A...  à  cette  opération.  Pourquoi  lui  et  non  pas 
moi?  Est-ce  que  le  sergent  D...  m'a  jugé  trop  vieux, pas, 
assez  souple  pour  cette  manoeuvre?  Ou  tout  simple- 
ment attendait-il  que  je  me  propose  et  me  juge-t-il 
défavorablement  parce  que  je  ne  lui  ai  pas  dit  :  «  Je 
vous  accompagne  »? 

D'autre  part,  le  sergent  D...  raconte  cette  sortie  de 
soixante  mètres  avec  un  luxe  d'aventures  qui  me 
paraît  enfantin.  Il  s'est  trompé.  Il  a  failli  tomber  dans 
les  tranchées  boches.  Il  a  dû  revenir  sur  ses  pas.  On 
sent  l'homme  qui  a  couru  un  danger,  mais  qui  veut 
accroître  son  mérite  en  exagérant  le  péril.  A...  m'a 
semblé  beaucoup  plus  sincère  en  affirmant  qu'une 
fois  sorti,  il  s'était  senti  aussi  calme  que  d'habitude 
sous  la  fusillade  et  les  grenades  allemandes,  La  mora- 
lité que  j'en  tire,  c'est  d'abord  qu'à  la  guerre  les  occa- 
sions de  se  distinguer  ne  se  mulliplient  pas,  ne  s'offrent 
pas;  il  faut  courir  après,  les  saisir.  En  second  lieu, 
c'est  que  la  modestie  convient  à  celui  qui  a  couru  un 
danger.  On  se  rapproche  trop  du  chasseur  en  racon- 
tant qu'on  s'est  exposé. 

Mardi  31  août  1915.  —  Berthonval.  —  En  tête  de 
sape.  -  Nous  repartons  ce  soir,  après  sept  jours  de 
tranchée,  pour  la  seconde  ligne.  Cette  fois-ci  nous 
avons  eu  un  sentiment  plus  net  de  la  guerre.  Nous 
sommes-nous  plaints  assez,  à  Villers-Franqueux  et  à 
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Herraaville,  de  ne  rien  faire,  et  de  vivre  au  fond  de 
la  tranchée  eomme  dans  un  cantonnement  !  Ici,  nous 
avons  été  bombardés,  avant-hier  soir  et  ce  matin,  de 
manière  à  faire  disparaître  ces  sujets  de  plainte. 

Au  premier  bombardement,  j'étais  dans  le  boyau 
156,  assis  dans  un  abri  ouvert  et  lisant  César.  Le  bom- 
bardement a  été  d'abord  assez  éloigné  de  moi,  bien 
que  violent;  puis  il  s'est  rapproché,  et  subitement 
des  obus  sont  tombés  sur  le  boyau,  faisant  écrouler 
les  gourbis,  soulevant  la  poussière,  et  produisant  une 
fumée  tellement  épaisse  que,  sous  la  secousse,  je  crus 
être  enfoui  dans  mon  abri  subitement  clos  et  que 
j'appelai  :  «  A  moi!  »  Puis  la  fumée  se  dissipa,  et  je 
m'installai  dans  la  tranchée  même,  soumis  toujours  à 
la  même  rafale  de  torpilles  qui  effarait  les  autres; 
mais  je  me  sentais  calme.  Et  cependant  j'avais  la  cer- 
titude absolue  que  je  pouvais  être  tué  d'un  moment 
à  l'autre,  car  si  une  torpille  ou  un  obus  tombait  juste 
dans  la  tranchée  qui  semblait  bien  repérée,  il  n'y 
avait  rien  à  taire.  Toutes  les  qualités  intellectuelles 
et  actives  étaient  inutiles  contre  cet  éclatement  brutal 
de  mitraille  qui  guillotine,  assomme  ou  fusille. 

Était-ce  l'effet  même  de  ce  journal  intime?...  Peut- 
être.  Ce  n'était  pas  en  tout  cas  un  état  d'esprit  chré- 
tien, car  je  ne  me  sentais  nullement  tourné  vers  Dieu, 
mais  dans  une  espèce  de  stoïcisme  indifférent  à  l'ac- 
cident inévitable  : 

«  Si  le  monde  croulait ,  sa  chute 
M'écraserait  sans  m'ébranler.  » 

Je  reviens  donc  à  cette  pensée  que,  même  dans  le 
danger,  il  faut  avoir  la  présence  d'esprit  ou  l'habitude 
pour  se  tourner  vers  Dieu.  La  présence  d'esprit,  je  ne 
suis  pas  sûr  de  l'avoir.  Toute  l'âme  peut  être  prise  parla 
vue  du  danger  lui-même,  accepté  ou  redouté,  peu 
importe.  Il  faut  donc  prendre  l'habitude  de  s'élever 
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vers  Dieu.  Il  n'y  a  qu'un  moyen  pour  cela,  c'est  de 
remercier  fréquemment  Dieu  des  dangers  auxquels  on 
échappe  et  de  lui  demander  humblement  cette  grâce 
de  vivre  en  ces  moments  intimement  uni  à  lui. 

Ici  se  pose  le  problème  de  la  vie  intime  avec  Dieu. 
Elle  ne  consiste  pas  dans  la  prière  verbale  ou  même 
mentale  intarissable,  car  les  devoirs  d'état  peuvent 
réclamer  l'absorption  de  nos  forces  d'attention,  mais 
dans  une  habitude  de  soumission  à  la  volonté  de  Dieu, 
d'action  sous  l'influence  de  cette  pensée,  de  vie  fondée 
sur  cette  règle.  Il  en  résulte  une  sorte  de  subcons- 
cience qui  ordonne  dès  lors  toutes  nos  pensées,  même 
les  plus  indifférentes  en  apparence,  dans  ce  plan  de 
l'obéissance  à  la  volonté  divine. 

O  mon  Dieu,  c'est  cette  obéissance  du  for  intime 
que  je  vous  supplie  de  me  donner,  car  pour  moi  je 
me  sens  un  pauvre  être  chétif.  esclave  de  son  tempé- 
rament. Par  les  mérites  infinis  de  votre  Fils  bien- 
aimé  qui  a  craint  la  mort,  mais  qui  s'est  ofTert  pour- 
tant, faites  que  je  vive  dans  cet  esprit  d'immolation 
continuelle  et  volontaire. 

Jeudi  2  septembre  1915.  —  En  arrière  de  la  ferme  de 
Berthonval.  —  Nous  sommes  partis  à  une  heure  du 
matin  de  la  tête  de  sape.  La  marche,  en  suivant  les 
boyaux,  s'est  trouvée  compliquée  de  deux  ou  trois 
erreurs  de  direction,  et  nous  sommes  arrivés  au 
chemin  creux  en  avant  d'Ecoivres  au  petit  jour  vers 
4  heures.  De  cette  journée,  je  conserve  deux  souvenirs 
intimes.  Le  premier,  c'est  que  le  courage  augmente  et 
s'apprend  par  l'exercice.  Hier,  dans  la  tête  de  sape, 
les  soldats  du  74^  n'arrivaient  pas  à  établir  un  cré- 
neau; la  terre  était  enlevée  et  il  fallait  par  consé- 
quent travailler  sans  rien  avoir  devant  soi  pour  se 
proléger.  Bien  que  fort  malhabile,  je  me  suis  mis  à 
aider  mon  jeune  soldat  André  T...,  qui  n'aboutissait 
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pas.  Bien  qu'ayant  le  sentiment  du  danger,  je  me 
sentais  parfaitement  calme  et  j'en  remercie  Dieu,  car 
compter  sur  soi  est  pure  présomption,  mais  compter 
sur  la  grâce  de  Dieu  est  évidemment  la  conduite  la 
plus  sûre,  la  méthode  d'entraînement  au  courage  la 
plus  sérieuse.  «  Petite  et  accipietis.  »  Seigneur,  donnez- 
moi  le  courage  dans  les  moments  les  plus  difficiles. 

Pendant  la  marche,  malgré  la  fatigue  de  la  nuit, 
j'ai  pu  prier.  Je  voulais  offrir  à  Dieu  les  prémices  de 
ce  mois  de  septembre.  J'étais  d'ailleurs  allégé  par  la 
lecture  d'un  chapitre  de  l'Imitation  plein  de  doux 
attrait  à  la  piété  et  à  la  confiance  humble  en  Dieu.  Je 
sentais  en  moi  un  appel  qui  me  demandait  de  me 
laisser  aller  à  la  conversation  intérieure  au  lieu  de 
multiplier  les  prières  :  «  Xon  in  multiloqiiio  »  (1);  et 
tout  en  marchant  péniblement,  harassé  par  ces  nuits 
de  veille,  je  cherchais  à  répondre  à  cet  appel,  tout  en 
continuant  mes  prières  habituelles,  prière  du  soir, 
prière  du  matin,  les  cinq  Pater,  Ave,  Gloria  pour  le 
Souverain  Pontife.  Et  depuis  je  continue  de  me  laisser 
aller  à  cet  attrait. 

J'ai  reçu  une  lettre  de  R.  L.  Il  est  toujours  déses- 
péré de  la  mort  de  Robert  Vigier.  J'ai  peine  à  en 
trer  dans  ses  sentiments.  Qu'importe  que  la  vie  i-e- 
prenne  dans  dix  mois  aussi  douce  qu'avant  la  guerre, 
sans  souci  des  deuils  et  des  cœurs  meurtris?  Ce  n'est 
pas  chez  les  hommes  qu'il  faut  chercher  son  espé- 
rance et  sa  consolation,  mais  dans  le  Christ,  puisqu'il 
n'est  pas  d'autre  nom  par  lequel  nous  puissions  être 
sauvés.  Mais  ce  sont  des  paroles  de  sermon  tant  qu'on 
n'en  a  pas  senti  la  profonde  vérité  et  qu'on  n'a  pas 
essayé  d'y  conformer  sa  vie. 

Dans  quelques  jours  ce  sera  la  fête  delà  Nativité  de 

(1)  Matt.  6,  7.  «  Dans  vos  prières  ne  multipliez  pas  vos  paroles 
comme  font  les  païens.  » 
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la  Sainte  Vierge.  Pourrai-je  communier  ce  jour-là? 
Serai-je  encore  ici?  ou  bien  dans  la  tranchée?  Je 
l'ignore,  mais  je  me  conhe  à  la  Sainte  Vierge,  et  je 
prie  cette  bonne  Mère  de  m'obtenir  les  grâces  les 
plus  puissantes,  les  plus  transformatrices,  à  l'occasion 
de  cette  fête,  et  non  seulement  à  moi,  mais  à  ceux  que 
j'aime,  à  toute  la  France. 

Voici  la  nuit  qui  descend.  J'écris  dans  ce  gourbi, 
tandis  qu'autour  de  moi  les  soldats  lisent  ou  se  repo- 
sent. Que  les  Saints  Anges  me  protègent,  qu'ils  pro- 
tègent mes  soldats  1 

Samedi  4^  septembre  1915.  —  Chemin  de  Berthonval.  — 
Nous  sommes  sur  le  point  de  partir  pour  la  barricade, 
afin  d'être  en  renfort  de  réserve  pour  la  première 
ligne.  Le  soir  tombe,  soir  frais  de  septembre,  et  je 
songe  à  la  nuit  dernière.  Nous  étions  partis  vers 
7  heures  pour  travailler  dans  les  boyaux.  Ils  étaient 
pleins  d'eau;  la  marche  fut  interminable  et  dura  trois 
heures,  pour  aboutir  à  une  tranchée  de  seconde  ligne 
en  avant  de  la  Targette.  Une  fois  tassés  dans  cette 
tranchée  qu'il  fallait  approfondir  et  élargir,  bien  que 
n'aj'ant  pas  la  possibilité  de  nous  remuer,  je  me  suis 
accroupi  dans  un  trou  où  je  gelais  sur  place.  Pour  me 
réchaufïer,  j'essayai  de  creuser  et  de  jeter  la  terre; 
mais  je  ne  pus  éviter  au  retour,  c'est-à-dire  à  2  heures 
dumatin,unecrise  intestinale.  Pris  dans  l'étroit  boyau, 
sans  issue  possible,  je  me  demandais  si  je  n'allais  pas 
m'évanouir  à  force  de  fatigue  et  de  douleur  interne, 
quand  heureusement  j'aperçus  une  amorce  de  tran- 
chée abandonnée;  je  m'y  précipitai  et  j'évitai  ainsi  de 
perdre  connaissance. 

J'ai  la  simplicité  de  remercier  Dieu  de  ce  secours 
imprévu,  et  comme  j'ai  terminé  aujourd'hui  la  lecture 
de  l'Évangile  de  Saint  Marc,  je  me  rappelle  qu'il  est 
dit  au  dernier  chapitre  que  ceux  qui  croiront  pour- 
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ront  prendre  des  substances  nocives  et  qu'elles  ne 
leur  feront  pas  de  mal.  xMais  il  faut  croire,  il  faut  avoir 
la  foi  simple  et  ingénue  des  enfants,  et  mieux  la  foi 
ardente  des  apôtres.  Seigneur,  dans  cette  horrible 
guerre  où  à  chaque  instant  il  faut  des  miracles,  don- 
nez-moi la  foi  qui  soulève  les  montagnes,  la  foi  qui  se 
développe  comme  le  grain  de  sénevé,  puisqu'il  n'en 
faut  pas  plus,  de  votre  aveu  même. 

Un  autre  point  sur  lequel  il  faut  que  je  revienne, 
c'est  le  système  «  débrouille  ».  Il  est  pour  ainsi  dire 
entendu  entre  soldats  que,  s'il  vous  manque  un  objet 
militaire  quelconque,  vous  n'avez  qu'à  le  voler  à  votre 
voisin.  Ce  n'est  plus  un  vol,  c'est  le  système  D.  On  m'a 
pris  mon  seau  :  je  ne  cherche  pas  le  coupable,  je  me 
contente  de  soustraire  le  seau  d'une  autre  escouade, 
qui  à  son  tour  cherchera  à  subtiliser  celui  d'une  autre, 
et  ainsi  de  suite.  Le  moindre  inconvénient  de  ce  svs- 
tèrae  est  le  désordre  et  l'irritation  perpétuels  qui  en 
résultent.  Une  autre  conséquence  plus  grave  est  l'élar- 
gissement de  ce  faux  principe.  On  en  arrive  à  croire 
qu'on  a  le  droit  de  prendre  la  part  des  autres  aux  dis- 
tributions, même  si  on  a  déjà  la  sienne.  C'est  ainsi 
que,  l'autre  nuit,  un  soldat  de  mon  escouade  avait  pris 
un  sac  de  charbon  de  bois  destiné  à  toute  la  compa. 
gnie.  La  disparition  était  trop  forte  pour  ne  pas  sou- 
lever un  incident.  Le  sac  fut  retrouvé,  le  soldat  puni 
d'une  corvée.  Sur  le  moment  j'ai  protesté,  car  la  veille 
nous  n'avions  pas  eu  de  charbon;  c'était  justice,  puis_ 
qu'on  se  moquait  de  nous  à  ce  sujet,  que  nous  ren. 
dions  la  pareille  aussitôt  que  nous  le  pourrions.  Le 
sergent  l'a  entendu  autrement.  De  là,  discussion  entre 
nous,  et  finalement  voici  un  homme  blessé  parce  que 
l'affaire  dégénéra  et  que  mon  escouade  se  plaignit 
d'être  abandonnée  au  profit  de  la  8e,  qui  serait  l'es- 
couade préférée. 

Toute  la  journée  a  été  empoisonnée  par  ces  tiraille- 
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ments,  car  une  première  difficulté  en  fait  naître  une 
autre,  et  l'on  ne  s'arrête  plus.  Il  faudrait  pourtant  que 
je  prenne  la  résolution  énergique  de  ne  plus  me  laisser 
entraîner  à  participer  à  ces  injustices,  mais  que  je 
proteste  au  contraire  aussi  vigoureusement  que  pos- 
sible contre  ces  théories,  tout  en  gardant  la  charité. 
Voilà  bien  le  difficile,  justement.  Si  Dieu  ne  me  fortifie, 
je  m'échapperai  forcément  en  paroles  et  en  actes  in- 
justes. «  Jesu,  dulcis  et  hiimilis  corde,  fac  cor  noslrum 
secundum  cor  Imim.  »  (1) 

Dimanche  5  septembre  1915.  —  En  réserve,  derrière 
la  barricade.  —  Hier  soir,  après  une  marche  de  trois 
heures  dans  les  boyaux,  nous  sommes  arrivés  à  la 
seconde  tranchée,  derrière  la  barricade.  Malgré  ma 
ferme  résolution  d'être  doux  et  simple,  en  moins  de 
cinq  minutes  j'ai  rabroué  des  soldats  de  la  huitième 
escouade,  des  hommes  de  la  mienne,  et  même  mon 
ami  Fr... 

Aujourd'hui  dimanche,  nous  sommes  au  repos.  J'en 
profite  pour  prier;  j'en  profite  aussi  pour  réfléchir.  Le 
point  le  plus  terrible  de  mon  caractère,  c'est  évidem- 
ment ma  facilité  à  m'aigrir  et  à  m'irriter.  Quand  une 
difficulté  me  surprend,  et  que  je  n'en  trouve  pas  la  so- 
lution, je  m'impatiente  immédiatement  de  voir  qu'elle 
subsiste,  et  je  m'en  prends  aux  autres  qui  n'en  peu- 
vent mais.  Il  n'y  a  pas  ici  de  pire  maladie;  il  suffit 
en  effet  d'un  caporal  mal  luné  pour  mettre  toute  une 
escouade  en  effervescence. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux,  c'est  que  je  remarque 
très  bien  ces  effets  chez  les  autres.  Je  m'explique  que 
des  ofïiciers,  quoique  très  bien  intentionnés,  soient 
mal  vus  de  leurs  hommes,  parce  qu'ils  ne  savent  pas 

(1)  «  Jésus,  doux  et  humble  de  cœur,  faites  notre  cœur  sem- 
blable au  vôtre.  » 
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apporter  dans  leurs  fonctions  un  esprit  de  douceur 
qui  prouve  immédiatement  à  leurs  hommes  leur 
bienveillance. 

Je  n'ai  pas  cependant  l'intention  d'écrire  ce  cahier 
intime  pour  relater  les  choses  curieuses,  pittoresques 
ou  glorieuses  de  cette  guerre,  mais  pour  m'exciter 
moi-même  à  me  transformer.  Il  faut  donc  que  j'avise 
aux  moyens  d'aboutir  dans  cette  œuvre  de  longue  ha- 
leine, où  je  trouve  évidemment  des  ennemis  dans 
Satan,  dans  le  monde  et  dans  moi-même. 

Contre  l'esprit  du  mal,  j'ai  pour  arme  la  prière,  et 
je  dois  croire  que  la  puissance  directe  de  cet  ennemi 
contre  moi  est  faible,  puisque  le  (>hrist  nous  a  affirmé 
la  puissance  de  la  prière.  Et  cependant,  c'est  souvent 
après  une  période  de  prière  que  je  me  heurte  bruta- 
lement. Je  devrais  donc  terminer  par  des  invocations 
plus  précises  :  «  Jesu,  dulcis  et  hiiiuilis  corde,  fac  cor 
meiim  secundum  cor  tuiim.  » 

Contre  le  monde,  je  suis  assez  désarmé,  parce  que 
je  n'ai  jamais  a^sez  cru  que  c'était  une  puissance 
mauvaise.  Et  cependant  le  Christ  l'a  maudit,  et  a  dé- 
claré qu'il  n'avait  rien  de  commun  avec  le  monde. 
Puis  je  en  dire  autant?  Évidemment  non.  Je  recherche 
trop  souvent  son  approbation. 

Contre  moi-même,  il  faudrait  que  j'aie  une  vie  inté- 
rieure plus  profonde.  Il  ne  suffit  pas  de  prier.  Notre- 
Seigneur  a  dit  qu'il  ne  fallait  pas  mettre  sa  confiance 
«  in  miilidoquio  ».  C'est  une  parole  qui  ne  passera  pas. 
Lui-même  demeurait  toute  la  nuit  en  oraison  sur  la 
montagne  ;  mais  la  prière  qu'il  apprit  à  ses  apôtres 
est  très  courte.  Il  faisait  donc  sa  méditation.  C'est  en 
méditant,  en  faisant  l'oraison,  qu'on  s'arme  contre  soi- 
même.  Et  ce  cahier  intime  devrait  être  justement  un 
cahier  d'oraisons,  et  d'oraisons  pratiques.  D'ailleurs 
je  suis  de  l'ordre  de  saint  François,  et  la  règle  m'or- 
donne l'examen  de  conscience  journalier.  Combien  de 


CARNET    INTIME    DE   GUERRE  89 

fois  l'ai-je  fait  depuis  le  début  de  ma  campagne?  Si  je 
ne  le  fais  pendant  la  prière  du  soir,  cela  est-il  si  diffi- 
cile à  placer  dans  l'après-midi? 

Lundi  6  septembre  1915.  —  Dans  la  même  tranchée 
qu'hier.  —  La  vie,  depuis  hier,  est  ca^lme;  elle  est  beau- 
coup plus  calme  qu'à  l'arrière.  Nous  restons  toute  la 
journée  dans  nos  gourbis,  et  spécialement  dans  un 
abri  profond  de  plusieurs  mètres,  avec  trois  entrées 
ei  trois  escaliers,  et  étayé  solidement  par  des  troncs 
de  sapin.  Des  niches  y,  sont  rlisposées  tout  autour,  et 
chaque  homme  peut  s'y  installer.  Mais  c'est  très  hu- 
mide, et  le  froid  du  matin  s'y  fait  du  reste  sentir  comme 
ailleurs;  il  n'y  a  pas  de  lumière,  si  bien  qu'à  moins 
de  dormir,  il  faut  venir  dans  les  gourbis  du  boyau. 

On  y  dort  d'ailleurs  beaucoup,  pour  cette  raison 
simple  que  travaux  et  corvées  se  font  la  nuit.  Hier 
soir  le  ravitaillement  est  parti  à  8  heures  et  est  revenu 
à  11  heures;  les  hommes  étaient  partis  une  demi- 
heure  avant  pour  creuser  des  sapes  dans  la  plaine  de 
Souchez.  Ils  ont  été  bombardés.  Le  caporal  B...  a  reçu 
un  shrapnell  sur  la  joue,  blessure  peu  grave,  heureu- 
sement, et  la  corvée  est  rentrée  à  3  heures  du  matin. 

Comme  je  n'ai  pas  pris  part  à  ces  allées  et  venues 
nocturnes,  j'ai  pu  me  reposer  et  prendre  de  bonnes 
résolutions.  Je  suis  décidé  à  être  doux,  mais  il  faut 
que  je  me  le  redise  souvent  pour  tenir  ma  résolution. 
Dès  cette  nuit,  F...  et  T...  m'ont  averti  qu'on  avait  en- 
levé le  seau  au  jus.  J'ai  remis  la  décision  au  lende- 
main. Ce  matin  on  a  appris  que  c'était  V...,  de  la 
8"^  escouade,  qui  avait  pris  ce  seau.  Je  ne  l'ai  pas  trop 
secoué,  lui  faisant  remarquer  seulement  qu'il  aurait 
pu  m'avertir.  Il  a  craint,  m'a-t-il  dit,  de  me  réveiller. 
C'est  une  raison.  J'ai  essayé  d'amortir  le  choc  et  en 
même  temps  de  ramener  un  peu  de  confiance  entre  la 
7e  escouade  et  la  8e.  C'est  assez  difiicile,  à  cause  de 
cette  mauvaise  habitude  du  système  D.  C'est  même 


4o  CARNET    INTIME    DE   GUERRE 

assez  difficile  de  créer  cette  intimité  dans  une  es- 
couade. Je  me  rappelle  le  rêve  du  Père  Gratry  imagi- 
nant une  cité  où  tout  le  monde  s'aimerait.  Chacun  se 
porterait  au  secours  de  son  voisin,  l'aiderait,  lui  faci- 
literait le  travail,  et  le  remplacerait  par  charité.  C'est 
la  société  catholique.  Nous  en  sommes  loin  encore,  et 
cependant  c'est  le  devoir  de  tout  catholique  d'essayer 
de  la  réaliser  autour  de  lui. 

Aujourd'hui,  T...  se  consacre  à  la  cuisine  de  l'es- 
couade; c'est  ce  qu'il  fait  d'ailleurs  depuis  plusieurs 
jours.  Cela  nous  vaut  des  potages  chauds,  des  plats 
préparés,  enfin  une  alimentation  bien  supérieure  à 
celle  que  nous  avions  à  l'arrière.  Mais  il  a  besoin  d'eau. 
Le  ravitaillement  est  à  une  heure  d'ici.  Je  demande 
un  volontaire  pour  cette  corvée.  Personne  ne  se  pré- 
sente. Je  désigne  le  suivant  de  corvée;  c'est  Bouboule; 
il  refuse  nettement,  car  la  corvée  n'est  pas  réglemen- 
taire. Je  n'y  puis  rien.  T...  fait  la  corvée  de  lui-même 
pendant  que  les  autres  dorment.  Je  morigène  Bouboule 
et  essaie  de  lui  faire  comprendre  que  son  acte  peut 
arrêter  la  bonne  volonté  de  toute  l'escouade.  Personne 
ne  veut  être  le  domestique  des  autres.  Voilà  malheu- 
reusement le  faux  principe  sur  lequel  nous  vivons. 
L'Évangile  dit  exactement  le  contraire.  «  Que  celui 
qui  veut  être  le  plus  grand  parmi  vous  soit  le  domes- 
tique de  tous.  »  Mais  pour  faire  admettre  ce  principe 
chrétien,  il  faudrait  qu'il  y  ait  du  christianisme  dans 
les  âmes. 

Il  y  en  a  peut-être  plus  que  je  ne  crois.  Ce  T...  a  été 
dans  son  enfance  enfant  de  chœur,  et  semble  d'une 
famille  chrétienne.  F...  a  été  élevé  chez  les  frères  en 
Anjou.  E...  est  un  paysan  qui  a  encore  le  respect  de 
son  curé  et  des  choses  religieuses.  L...  est  plus  difficile 
à  déchiflrer;  c'est  un  enfant  de  Paris;  il  a  été  infir- 
mier; il  parle  peu  et  se  livre  moins  encore.  M...,  le 
gavroche  de  l'escouade,  affecte  l'ignorance  de  la  reli- 
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gion,  mais  il  se  trahit  en  chantant  des  bribes  de  can- 
tiques; il  les  a  donc  appris  étant  enfant,  et  je  crois 
d'ailleurs  que  cet  orphelin,  élevé  par  son  oncle  et  sa 
tante,  a  fréquenté  l'église  de  Saint-Cloud  plus  qu'il  ne 
veut  l'avouer.  P...  est  le  lils  d'une  famille  très  pauvre. 
11  semble  avoir  un  fond  de  tristesse  à  cause  de  l'aban- 
don où  il  voit  sa  mère;  son  frère  ne  la  secourt  pas;  il 
a  perdu  un  autre  frère  à  Luxembourg;  tous  ces 
malheurs  sont  peut-être  des  prédispositions  à  com 
prendre  les  consolations  de  l'Evangile.  G...  et  S...  me 
semblent  plus  dénués  de  sens  religieux,  G...  surtout, 
dit  Bouboule,  de  la  banlieue  de  Paris;  bien  qu'étant 
de  petite  origine,  on  sent  qu'il  a  été  gâté  dès  l'enfance  ; 
il  raconte  d'ailleurs  qu'il  fait  marcher  sa  mère  et  sa 
sœur  comme  il  veut.  K...,  au  contraire,  est  le  bon  Bre- 
ton fidèle  à  sa  religion,  mais  un  peu  désorienté  au 
milieu  de  ces  railleurs  et  de  ces  ignorants  qui  veulent 
en  imposer  par  leurs  grands  airs  et  leur  bavardage. 
Je  ne  parle  pas  de  mon  conducteur  Le...,  que  je  ne 
vois  presque  pas,  et  qui  est  pour  ainsi  dire  en  dehors 
de  l'escouade.  Il  reste  N...,  plus  fermé,  plus  fouinard 
que  tous  les  autres,  et  assez  antipathique;  on  le  soup- 
çonne d'être  couard,  et  sa  dernière  maladie  à  la  tête 
de  sape  ne  l'a  pas  rehaussé  aux  yeux  des  autres.  Je 
fais  donc,  avec  K...  et  F...,  un  trio  de  catholiques  avé- 
rés. T...,  à  la  rigueur,  compléterait  le  quatuor;  après, 
on  ne  pourrait  guère  agir  que  par  influence  indirecte, 
exemple,  charité,  un  mot  à  l'occasion,  une  discussion 
amicale,  sur  G...,  M...,  S...,  peut-être  L...  Il  resterait 
N...,  je  ne  dis  pas  comme  hostile,  mais  comme  froid. 
Je  me  rappelle  que  T...  venait  à  la  messe  à  Acq  et  que 
G...,  je  crois,  porte  des  médailles. 

Ainsi,  en  réfléchissant,  en  rappelant  mes  observa- 
tions précédentes,  j'en  arrive  à  conclure  que  l'apostolat 
est  bien  mieux  préparé  que  je  ne  le  crois,  et  que  mon 
escouade  est  plus  catholique  que  je  ne  le  pense. 
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Très  Sainte  Vierge  Marie,  dont  nous  célébrerons  la 
Nativité  dans  deux  jours,  obtenez-moi  la  grâce  de  voir 
le  bien  se  développer  autour  de  moi,  et  les  âmes  reve- 
nir à  l'adoration  de  votre  Fils  et  à  l'acceptation  de  sa 
loi  d'amour. 

Mardi  7  septembre  1915.  —  Boyau  des  Pylônes. 
—  Hier  soir,  à  travers  les  boyaux,  nous  avons  été 
emmenés  en  tranchée  de  première  ligne  jusqu'aux 
sapes,  pour  pousser  le  tracé  des  sapes  beaucoup  plus 
en  avant  et  faire  une  nouvelle  tranchée  de  première 
ligne.  Nous  étions  sur  un  plateau  très  découvert.  Le 
sergent  D...  nous  avait  fait  des  recommandations 
avant  de  partir,  mais  à  force  d'insister,  il  nous  avait 
plutôt  exaspérés  et  nous  avait  donné  même  la  peur. 
En  arrivant  au  bout  de  la  sape  avec  mes  quatre  hommes, 
je  me  demandais  ce  que  je  devais  faire.  Je  grimpe  sur 
le  plateau,  et  je  rejoins  D...  et  mes  autres  soldats.  Je 
vois  le  lieutenant  R...,  debout,  se  promenant  dans  les 
champs  comme  dans  une  zone  calme  malgré  les  balles. 
De  temps  en  temps,  un  obus  éclate  au-delà  de  nos 
tranchées.  Je  reviens;  le  lieutenant  A...  avait  fait 
monter  mes  hommes,  et  ils  travaillaient  s-ur  le  pla- 
teau. Quand  s'élevait  une  fusée  éclairante,  ils.  se  cou- 
chaient. Bientôt  le  silence  recommandé  est  rompu; 
moi-même  j'arpente  la  distance  de  la  sape  à  la  tran- 
chée circulaire  nouvelle  pour  me  rendre  compte  de  la 
longueur  du  travail.  Enfin,  sous  prétexte  qu'ils  tra- 
vaillent mal  à  genoux,  les  hommes  se  lèvent.  Le  bom- 
bardement continue,  intermittent  et  assez  lointain.  On 
s'y  habitue  de  plus  en  plus.  Des  hommes  se  promè- 
nent debout.  On  néglige  de  «  se  jxlanquer  »  quand 
le  ciel  s'illumine  d'une  fusée.  E...  lui-même  déclare 
qu'on  travaille  trop  mal  à  genoux  et  refuse  de  se  cou- 
cher à  chaque  fusée.  Il  fait  cependant  la  remarque 
vraie  que  les  obus  se  rapprochent  de  plus  en  plus. 
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Soudain  je  suis  couvert  de  poussière  et  de  minuscules 
morceaux  de  fonte  phosphorescente.  Puis  une  fuite 
éperdue  vers  la  sape.  Je  suis  les  autres,  pensant  qu'il 
y  a  ordre  de  se  replier;  mais,  arrivé  dans  la  sape, j'ap- 
prends que  c'est  l'obus  qui  en  tombant  a  causé  une 
panique  et  que  personne  n'a  commandé  de  quitter 
le  travail.  Je  remonte  sur  le  plateau  pour  prévenir 
D...  et  rencontre  le  lieutenant  R...  Comme  je  lui  ex- 
prime mon  étonnement  de  cette  fuite  pour  un  obus,  il 
me  répond  :  «  Il  y  en  a  deux  de  tués;  venez.  »  A  dix 
mètres  de  là,  en  effet,  nous  trouvons  deux  soldats 
étendus.  L'un  a  les  cuisses  coupées,  la  poitrine  déchi- 
quetée et  couverte  de  morceaux  de  fonte;  la  figure 
est  d'ailleurs  encore  rouge;  lautre,  à  deux  mètres  de 
là,  est  sur  le  ventre,  tout  sanglant;  tous  deux  sans 
mouvement,  dans  cette  solitude,  avec  leur  pelle  à 
côté  d'eux.  «  Je  vais  chercher  les  brancardiers  »,  me 
dit  R...  Et  il  part. 

Je  reviens  vers  le  sergent  D...  Tout  le  groupe  est 
fortement  ému.  et  le  sergent  me  laisse  avec  deux  sol- 
dats pendant  qu'il  va  demander  la  cessation  du  tra- 
vail dans  celte  zone  maintenant  repérée  par  l'artillerie 
ennemie.  Je  reste;  mes  hommes,  après  quelques  ins- 
tants, s'endorment.  Je  réfléchis.  Je  sens  que  mainte- 
nant je  n'ai  plus  autant  de  confiance.  Auparavant,  je 
ne  m'inquiétais  pas  des  obus  ;  maintenant,  dès  qu'il  en 
arrive  un,  je  me  planque  et  je  garde  la  vague  inquié- 
tude d'être  dans  un  endroit  dangereux.  En  effet,  à 
droite  et  à  gauche,  de  nouvelles  bombes  éclatent.  Il 
faut  réagir... 

J'aurais  dû  faire  une  chose  simple,  me  lever,  aller 
m'agenouiller  près  des  cadavres,  et  faire  la  veillée  en 
priant.  Je  n'y  ai  pas  pensé.  Je  suis  resté  près  de  mes 
hommes,  priant  Dieu  de  me  donner  le  courage,  et  sen- 
tant toute  ma  faiblesse  et  mon  extrême  sensibilité,  au 
point  d'avoir  peur  d'un  évanouissement. 
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Maintenant  que  je  suis  rentré,  je  me  rends  compte 
de  ce  que  comporte  cette  épreuve.  J'ai  senti  l'acre 
goût  de  la  mort.  Le  courage  ne  consiste  pas  dans  l'élan 
enthousiaste  sous  les  balles,  mais  dans  le  don  volontaire 
de  sa  vie  au  moment  du  danger  nettement  senti  et 
contre  lequel  la  nature  répugne.  Il  faut  s'éperonner 
soi-même.  Comment  le  faire  si  l'on  n'a  pas  une  aide? 

Oui,  l'honneur  du  monde  vous  oblige  à  marcher  à 
la  mort,  comme  il  le  fait  en  temps  de  paix  en  vous 
obligeant  au  duel;  mais  alors  on  est  un  esclave  qui 
n'ose  rompre  sa  chaîne.  L'amour  de  la  patrie  peut 
vous  exciter  aussi,  et  il  est  indéniable  qu'une  âme 
habituée  à  réfléchir  à  la  grandeur  du  pays  peut  trouver 
dans  ce  sentiment  la  force  de  se  dévouer.  Mais  un 
catholique,  qui  doit  regarder  cette  vie  comme  une 
épreuve,  et  la  mort  comme  la  fenêtre  par  où  l'âme 
s'envole  vers  son  Dieu,  devrait  être  encore  plus  prêt 
à  se  sacrifier.  La  nature  combat  la  grâce.  «  Dieu  même 
a  craint  la  mort.  —  Il  s'est  offert  pourtant.  »  C'est  le 
Jésus  de  Gethsémani  qu'il  faut  que  j'invoque  dans 
ces  moments  terribles  où  les  sensations  de  guerre 
tentent  de  vous  déprimer. 

Jésus  de  Gethsémani,  donnez-moi  votre  courage  qui 
vous  a  fait  accepter  le  calice  de  la  volonté  de  votre 
Père  et  vous  a  fait  dire  les  paroles  d'action  :  «  Surgite, 
eanuis.  —  Levons-nous  et  marchons.  »  Mais  que  les 
mérites  de  votre  agonie  adoucissent  l'amertume  de  la 
mienne.  C'est  pour  nous  raffermir,  nous  élever  à  vous 
et  nous  aider  à  vaincre  notre  nature  corrompue  que 
vous  avez  souffert  la  Passion.  Souvenez-vous  de  moi, 
Seigneur,  souvenez-vous  de  moi. 

Mercredi  8  septembre  1915.  —  Boyau  des  Pylônes.  — 
Aujourd'hui,  fête  de  la  Nativité  de  la  Très  Sainte 
Vierge,  j'espérais  pouvoir  communier,  mais  mon  désir 
n'a  pas  été  exaucé,  et  c'est  dans  le  boyau  des  Pylônes 
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que  je  reste  loin  de  tout  secours  spirituel.  Toutefois 
je  ne  puis  dire  que  je  sois  abandonné  de  Dieu.  Hier, 
pendant  la  matinée  très  tranquille,  j'ai  pu  lire  et  goû- 
ter un  chapitre  du  Ille  livre  de  l'Imitation  qui  rem- 
place dans  une  certaine  mesure  la  communion,  comme 
la  communion  spirituelle  peut  remplacer  la  commu- 
nion effective.  J'ai  reçu  ce  même  jour,  de  ma  sœur,  un 
crucifix,  bénit  et  indulgencié  des  indulgences  du  Che- 
min delà  Croix.  Aussi, hier  soir, n'étant  pas  de  corvée, 
j'ai  pu  faire,  dans  mon  gourbi,  le  chemin  de  croix;  et 
ceci  m'amène  à  réfléchir  sur  les  dévotions. 

Je  les  approuve  toutes  dans  la  mesure  où  les  dévo- 
tions sont  approuvées  de  la  Très  Sainte  Église.  Je  les 
approuve  parce  que  je  crois  à  la  Communion  des 
Saints.  Ni  saint  Michel,  ni  saint  Christophe,  ni  saint 
Raphaël,  ni  saint  Antoine  de  Padoue  ne  peuvent  être 
indifférents  aux  prières  qui  leur  sont  adressées,  puis- 
qu'ils sont  nos  intercesseurs.  Et  l'histoire  de  Jeanne 
d'Arc  montre  assez  le  rôle  des  saints  protecteurs  de 
la  France  dans  une  de  nos  crises  nationales  les  plus 
graves.  Ce  qu'il  y  a  de  curieux  et  d'inquiétant,  c'est  de 
voir  que  les  soldats  sont  plus  capables  d'accepter  les 
médailles  que  l'observance  des  devoirs,  par  exemple 
l'assistance  à  la  messe  ou  la  prière  journalière.  Je  ne 
parle  pas  des  jurons,  car  il  y  a  là  une  force  de  l'habi- 
tude qui  ne  peut  se  vaincre  en  un  jour.  Pourquoi  ac- 
ceptent-ils volontiers  une  médaille?  Peut-être  par 
atavisme  :  c'est  encore  une  forme  de  piété  qui  tient  à 
nos  plus  lointaines  origines,  c'est  le  port  d'un  em- 
blème, disons  le  mot,  d'une  amulette  en  qui  on  a  con- 
fiance; c'est  le  porte-bonheur,  et,  s'il  faut  l'avouer, 
c'est  un  reste  de  superstition.  Mais  si  l'on  ne  s'arrête 
pas  aux  apparences,  c'est  un  acte  que  l'on  peut  rendre 
très  aisément  raisonnable  et  chrétien  en  rappelant  la 
communion  des  saints,  dogme  fondamental.  Sur  ce 
dogme  on  peut  ensuite  aisément  édifier  le  dogme  de 
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la  paternité  de  Dieu,  puis  passer  de  là  à  la  faute  ori- 
ginelle, et  retrouver  ainsi  la  chaîne  des  vérités  essen- 
tielles. On  peut  aussi,  du  port  de  la  médaille,  passera 
la  prière,  delà  prière  particulière  à  la  prière  publique, 
de  là  à  l'assistance  à  la  messe,  et  ensuite  à  la  fréquen- 
tation des  sacrements. 

En  revenant  sur  les  médailles,  il  est  aussi  remar- 
quable de  constater  que  l'on  fait  accepter  plus  aisé- 
ment une  médaille  de  saint  Christophe  ou  de  saint 
Raphaël  qu'une  médaille  de  la  Très  Sainte  Vierge.  A 
bien  réfléchir,  cela  se  comprend,  parce  que  justement 
l'image  d'un  saint  quelconque  engage  moins  que  l'image 
de  la  Mère  de  Dieu;  mais  inversement,  pour  nous 
chrétiens  et  catholiques,  puisque  l'image  de  la  Sainte 
Vierge  a  plus  de  sens,  a  plus  de  valeur,  a  plus  de  con- 
séquences religieuses,  c'est  un  devoir  de  propager 
celle-ci  plus  qu'une  autre,  et,  dans  le  même  ordre 
d'idées,  plutôt  la  médaille  de  l'Immaculée  Conception, 
qui  affirme  un  dogme,  que  la  médaille  miraculeuse  ou 
la  médaille  de  Notre-Dame  de  la  Paix. 

Mais  là  encore,  ce  qui  importe  avant  tout,  c'est  d'être 
animé  de  l'esprit  de  douceur.  Ne  pas  heurter  ceux 
qu'on  veut  ramener,  entrer  dans  leurs  idées,  dans 
leurs  sentiments,  les  éclairer,  donner  l'exemple,  et 
avoir  confiance  dans  la  grâce  de  Dieu,  qui  opère  sans 
nous  ou  avec  nous,  pour  bien  nous  montrer  qu'elle 
nous  honore  en  se  servant  de  notre  intermédiaire, 
mais  que  nous  sommes  des  serviteurs  inutiles,  comme 
nous  l'a  appris  le  Christ  lui-même. 

Vendredi  10  septembre  1915.  —  Sape  37.  —  Souchez. 
—  Hier  je  n'ai  pu  me  recueillir  et  méditer  en  écrivant. 
Je  cherche  à  me  rattraper  tandis  que  les  hommes 
creusent  la  sape.  Mon  sujet  est  toujours  le  même  : 
«  Douceur  et  courage.  »  Un  peu  de  fatigue  suffit  à 
m'enlever  tout  empire  sur  moi-même.  Dans  la  nuit  de 
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mercredi  à  jeudi  dernier,  je  suis  réveillé  brutalement, 
à  une  heure  du  matin,  par  le  lieutenant  R...  Il  faut 
que  je  réveille  mes  hommes  de  l'équipe  de  2  heures. 
Je  sors  en  chaussons,  je  les  réveille,  et  je  m'apprête  à 
rentrer  dans  inon  gourbi  quand  le  lieutenant  me  dit  : 
«  Mais  il  faut  vous  équiper  aussi,  vous  les  conduisez.  » 
J'obéis  sans  murmure,  mais  profondément  irrité  de 
n'avoir  pas  été  prévenu  la  veille,  alors  que  mes 
hommes  l'avaient  été.  On  part;  je  laisse,  dans  ma  pré- 
cipitation, ma  gourcie  à  la  porte  de  mon  abri.  Irrita- 
tion nouvelle  en  arrivant  de  n'avoir  pas  ce  que  j'aurais 
eu  si  j'avais  été  averti.  On  rentre  à  midi.  Rien  de  chaud. 
Aucun  homme  ne  s'est  occupé  de  nous.  Pas  de  char- 
bon de  bois.  Pas  de  café.  Pas  de  vin.  A  peine  de  l'eau. 
Mon  irritation  augmente  et  je  gourmande  les  hommes 
de  l'escouade.  Je  vais  chercher  le  charbon  et  je  me 
repose  un  peu.  A  5  heures  je  me  réveille;  je  demande 
à  K...  si  on  prépare  la  soupe.  Personne  ne  s'en  occupe. 
C'est  encore  moi  qui  suis  obligé  de  mettre  en  train  et 
dç  secouer  des  hommes  comme  N...  et  G...  qui,  exempts 
d'exercice,  ne  se  donnent  pas  la  peine  seulement  de 
savoir  si  les  autres,  qui  travaillent  la  nuit  et  le  jour, 
n'ont  besoin  de  rien.  D'où  encore  des  paroles  dures, 
bien  que  méritées.  L'équipe  part  sans  avoir  mangé  sa 
soupe,  faite  trop  tard.  L'autre  équipe  revient.  Je 
cherche  mon  couteau  à  cran  :  perdu;  je  rentre  pour 
préparer  mon  départ  :  plus  de  gourde,  elle  est  volée 
Auparavant,  en  allant  chercher  le  plat  de  pommes  à 
l'huile,  j'avais  renversé  le  plat  à  la  soupe  où  l'on  gar- 
dait une  part  pour  le  sergent  D...  Tout  s'en  mêle. 
«  C'est  la  fatalité  »,  diraient  mes  soldats;  «  c'est 
l'épreuve  »,  devrais-je  penser. 

Ce  matin,  le  général  Mangin  vient  visiter  nos  tran- 
chées. Un  officier  du  génie  lui  signale  le  caporal  L..., 
un  engagé  volontaire  de  53  ans,  m'a-t-on  dit,  qui,  la 
veille,  à  5  heures  du  soir,  est  allé  carrément  voir  ce 
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qu'il  y  avait  dans  la  tranchée  ennemie  en  face  de  la 
sienne.  Il  a  été  accueilli  par  des  balles  et  est  revenu 
cependant  sans  une  égratignure,  rapportant  des  ren- 
seignements importants.  Le  général  l'a  félicité,  l'a 
nommé  sergent,  et  il  aura  certainement  la  croix  de 
guerre  et  une  citation.  Ces  détails  qui  me  furent  don- 
nés il  y  a  trois  ou  quatre  heures  ont  excité  aussitôt 
en  moi  cette  émulation  qui  repose  d'abord  simple- 
ment sur  l'imagination,  mais  qui  peut  prendre  un  jour 
de  la  valeur. 

Je  réfléchis  et  je  me  rappelle  qu'hier,  à  midi,  en 
rentrant,  je  rencontrai  une  civière  sur  laquelle  était 
un  soldat  mort.  Il  avait  été  renversé  et  écrasé  par 
l'éboulement  de  son  gourbi,  situé  de  l'autre  côté  de  la 
route  de  Béthune,  en  face  du  pont  à  l'autre  bout  du- 
quel se  trouve  le  mien.  Immédiatement  je  sentis  une 
forte  appréhension,  comme  la  crainte  de  rentrer  dans 
mon  abri,  puisqu'il  pouvait  s'écrouler  aussi.  La  sagesse 
commandait  de  ne  pas  s'émouvoir,  mais  de  s'informer 
d'abord.  En  effet,  renseignements  pris,  l'accident  est 
dû  non  aux  constructeurs  du  gourbi  ou  à  la  nature 
des  terres,  mais  à  une  imprudence  des  infirmiers  qui 
avaient  voulu  pratiquer  je  ne  sais  quel  sentier  le  long 
ou  au-dessus  de  ce  gourbi.  Manque  de  sang-froid. 

Combien  de  fois  ne  me  suis-je  pas  proposé  d'enter- 
rer les  pauvres  morts  abandonnés  ?  Je  pourrais  le  faire 
ici,  puisqu'il  y  a  deux  cadavres  à  côté  de  nos  sapes. 
Mais  hier  je  ne  savais  où  ils  étaient;  ce  matin  nous 
sommes  arrivés  au  petit  jour  et  je  n'y  ai  pas  songé 
assez  tôt.  Demain  matin  en  trouverai-je  le  temps? 
Que  Dieu  vienne  à  mon  secours,  et  fasse  que  j'accom- 
plisse ce  devoir,  s'il  m'est  possible. 

Dimanche  12  septembre  1915.  —  Sape  37.  —  Ce  matin, 
en  arrivant,  nous  avons  trouvé  la  sape  occupée  par 
le  74.  11  a  fallu  envoyer  les  hommes  d'équipe  ne  tra- 
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vaillant  pas  creuser  le  boyau  delà  barricade  avant  le 
jour.  Au  jour,  tous  mes  hommes  rentrent  dans  la  sape, 
et  de  ce  fait  on  se  trouve  vingt  dans  un  étroit  couloir 
où  il  y  a  des  abris  pour  huit.  Les  allées  et  venues  des 
renseignements  et  des  relèves  se  font  avec  la  plus 
grande  difficulté.  Les  autres  sapes  sont  aussi  bondées 
que  la  mienne.  On  a  le  sentiment  qu'il  va  arriver  des 
malheurs.  Les  hommes  haussent  les  épaules  en  voyant 
des  soldats  travailler  sur  le  plateau  à  peu  près  debout. 
Un  lieutenant  marche  au  milieu  d'eux.  Soudain,  tandis 
que  je  fais  chauffer  le  café,  une  agitation  se  produit 
dans  la  sape.  Il  faut  déblayer;  c'est  le  lieutenant  qui 
est  blessé  d'une  balle  à  l'épaule.  On  le  porte  dans  la 
sape  et  de  là  dans  la  tranchée  de  tir  avec  la  plus 
grande  difficulté.  Pas  de  brancardiers.  Il  faut  aller  en 
chercher  assez  loin.  Le  lieutenant  est  enfin  évacué.  Il 
est  environ  6  heures. 

A  9  heures,  nouvelle  épreuve.  Nous  venons  de  subir 
un  bombardement  intense.  Une  bombe  est  tombée  sur 
la  sape  35.  C...,  de  la  3e  section,  a  été  broyé  sur  le 
coup.  Le  sergent  G...  s'en  aperçoit  à  une  main  restée 
sur  le  parapet  et  qui  porte  en  bracelet  sa  plaque 
d'identité.  D'autres  ont  disparu  et  sont  certainement 
écrasés  ou  étouffés  sous  l'éboulis  de  la  sape.  C'est  un 
cri  général  :  «  Ça  devait  arriver.  »  Peu  à  peu,  les 
esprits  se  calment.  Il  reste  la  crainte  d'être  assaillis 
d'obus,  au  retour,  dans  les  boyaux  qui  sont  mainte- 
nant tout  bouleversés. 

Et  cependant  c'est  aujourd'hui  que  l'Église  fête  la 
Nativité  de  la  Sainte  Vierge.  C'est  une  fête.  Il  faut 
être  joyeux.  Non  pas  d'une  joie  exubérante  et  exté- 
rieure qui  cherche  à  s'alimenter  aux  plaisirs  de  la 
table,  du  repos  et  des  conversations,  mais  d'une  joie 
grave  et  intime.  Nous  fêtons  l'exécution  du  plan  divin. 
Depuis  la  promesse,  le  monde  attendait  la  femme  qui 
devait  écraser  la  tète  insidieuse  du  serpent.  Elle  est 


5o  CARNET    INTIME    DE   GUERRE 

née.  C'est  Marie,  et  nous  nous  réjouissons  de  sa  nais- 
sance qui  est  l'accomplissement  de  la  parole  divine. 

Ainsi,  en  ce  jour,  malgré  les  lugubres  craquements 
des  obus,  les  efïandrements  des  sapes  et  la  tuerie  de 
la  guerre,  je  cherche  les  causes  de  ma  joie.  C'est  pour 
moi  que  la  Vierge  est  née,  c'est  en  prévision  de  mon 
salut  que  la  Sainte  Trinité,  qui  a  voulu  l'ensemble  et 
le  détail  de  cette  divine  histoire,  a  créé  Marie.  C'est 
donc  à  la  Sainte  Trinité  que  tout  mon  être  doit  re- 
monter. Je  cherche  des  motifs  de  confiance.  En  voici 
un  plus  grand  que  tous  les  autres.  Que  je  sois  effrayé 
parla  grandeur  incora])réhensible  de  la  Divinité,  soit; 
que  je  me  rappelle  le  tremblement  des  prophètes  et 
des  justes  devant  les  jugements  insondables  de  Dieu, 
c'est  nécessaire.  Mais  si  terribles  et  si  m3'stérieuses 
que  soient  cette  justice  et  cette  intelligence,  je  vois 
dans  ces  trois  Personnes  divines  une  triple  puissance 
occupée  à  mon  salut.  La  première  veut  que  je  l'ap- 
pelle Notre  Père,  et  que  j'agisse  à  son  égard  comme 
un  enfant  qui  sans  doute  désire  l'honneur  et  le  res- 
pect de  son  Père,  et  l'obéissance  des  autres  avec  la 
sienne  propre,  mais  qui,  en  même  temps,  compte  sur 
lui  pour  sa  nourriture,  pour  le  pardon  de  ses  fautes 
et  négligences,  pour  la  force  dont  il  a  besoin  contre 
les  ennemis  de  sa  famille.  Notre  Père  ne  peut  se 
désintéresser  de  la  fin  terrestre  d'aucun  de  ses  fils,  et 
je  suis  un  de  ses  fils. 

Pourquoi  insister  sur  l'amour  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  ?  Si  la  Sainte  Vierge  a  été  créée,  c'est  afin 
qu'il  pût  naître  et  mourir  pour  nous.  lî  a  voulu  et  II 
veut  encore  nous  rassembler  comme  une  poule  ras- 
semble ses  poussins  sous  son  aile.  Il  exige  sans  doute 
que  nous  nous  aimions  les  uns  les  autres  —  c'est  son 
commandement  —  et  que  nous  nous  dévouions  jus- 
qu'au sacrifice  de  notre  vie.  Mais  ce  sacrifice,  il  l'a 
accepté  le  premier,  et  il  nous  a  avertis  d'abord  que 
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celui  qui  perd  sa  vie  la  gagne.  C'est  sur  cette  pro- 
messe formelle  que  je  dois  appuyer  ma  foi. 

Enfin  le  Saint-Esprit  porte  dans  l'Évangile  un  nom 
qui  éclaire  son  rôle  :  c'est  le  Paraclet,  la  troisième 
personne  de  la  Très  Sainte  Trinité,  que  Jésus-Christ 
et  son  Père  nous  envoient  pour  nous  éclairer  et  nous 
fortifier.  C'est  l'Amour  même.  Depuis  plusieurs  jours  je 
vis  sous  la  crainte  de  ne  pas  être  assez  courageux  de- 
vant le  danger.  C'est  un  manque  de  foi.  Par  moi-même 
je  ne  puis  rien  et  je  serais  un  être  trop  pusillanime. 
Mais  tout  en  reconnaissant  mon  impuissance  et  mon 
peu  décourage,  j'ai  confiance  dans  l'Esprit  d'amour  et 
de  sagesse  pour  m'éclairer,  pour  me  donner  le  goût 
instinctif  du  bien,  l'intelligence  de  ma  destinée,  le  con- 
seil en  ma  main,  la  force  de  l'exécuter  et  la  science  de 
l'exécution,  la  piété  qui  m'élèvera  dans  ces  moments- 
là  aux  pieds  de  mon  Dieu,  et  enfin  la  crainte  de  lui 
déplaire  en  doutant  de  lui.  Ainsi  en  ce  jour  doit  s'affer- 
mir ma  foi  dans  la  Paternité,  dans  le  Dévouement, 
dans  l'Action  efficace  de  la  Très  Sainte  Trinité. 

Mais  je  manquerais  de  sens  chrétien  si  je  ne  sup- 
pliais la  Vierge  Sainte,  dont  je  célèbre  aujourd'hui  la 
fête,  d'intercéder  pour  moi  auprès  du  Père,  dont  elle 
est  la  Fille  bien-aimée  et  la  créature  élue  entre  toutes, 
auprès  du  Fils,  dont  elle  est  la  Mère  bien-aimée  et  la 
Disciple  fidèle,  auprès  du  Saint-Esprit,  dont  elle  est 
l'Epouse  bien-aimée  et  la  servante  humble  et  docile. 
C'est  elle  qui  m'obtiendra  la  confiance  d'enfant  et  la 
reconnaissance  respectueuse  que  mon  amour  doit  au 
Père  Céleste,  l'amour  éclairé  et  la  fidélité  que  je  dois 
au  Fils,  et  la  docilité  prompte  que  je  dois  aux  inspi- 
rations du  Saint-Esprit.  Je  la  prie  de  m'obtenir  ces 
grâces  non  seulement  pour  moi,  mais  pour  tous  ceux 
que  j'aime,  et  en  particulier  pour  mes  parents,  mes 
bienfaiteurs,  mes  amis,  mes  anciens  élèves  et  col- 
lègues, mes  compagnons  d'armes. 
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Ora  pro  nobis,  sancta  Dei  Genitrix,  ut  digni  efficiamur 
promissionibus  Christi. 

Lundi  13  septembre  1915.  —  Sape  37.  -^  Ce  matin  le 
travail  a  été  aussi  calme  que  possible.  Fatigué,  je  me 
suis  endormi  vers  8  h.  1/2;  je  viens  de  me  réveiller.  Je 
cherche  à  me  recueillir. 

Les  spectacles  et  les  événements  doivent  m'in- 
citer  à  plus  de  douceur  encore.  Hier,  c'était  la  mort 
de  C...  Ce  matin,  en  allant  à  la  sape  38,  j'ai  vu  le  ca- 
davre d'un  petit  soldat  tué  dans  la  nuit  pendant  qu'il 
faisait  le  guet  en  avant  des  travailleurs.  Il  était  replié 
dans  une  embrasure  de  la  tranchée  et  avait  l'air  si 
misérable,  si  abandonné  dans  sa  mort,  que  j'en  res- 
sens une  vraie  pitié.  Et  cependant,  s'il  avait  été  dans 
mon  escouade,  peut-être  l'aurais-je  rabroué  comme 
les  autres,  à  propos  de  toutes  les  minuties  du  service. 
Pourquoi  ne  pas  donner  à  ces  enfants  de  19  à  20  ans 
qui  se  dévouent  à  la  patrie  le  plus  de  tranquillité  pos- 
sible pendant  ces  derniers  mois,  ces  derniers  jours, 
ces  dernières  minutes  peut-être  qu'ils  ont  à  vivre? 
Prenons  le  pire  soldat  de  mon  escouade  :  ne  serait-ce 
pas  un  remords  pour  moi,  s'il  était  tué,  de  l'avoir 
gourmande,  menacé  ou  puni  plus  que  de  raison,  quel- 
ques minutes  justement  avant  sa  mort.  Don  César  dit 
vrai  :  il  faut. 

Dans  ce  monde  rempli  de  sombres  aventures, 
Donner  parfois  un  peu  de  joie  aux  créatures. 

Mardi  14-  septembre  1915.  —  Gourbi  du  pont.  —  Route 
de  Béthune-Arras.  —  Ce  matin  je  suis  retourné  à  la 
sape  37.  Jusqu'à  9  heures,  rien  d'anormal;  travail  or- 
dinaire de  creusement,  le  74^  en  tête  de  la  sape,  le 
405e  trente  mètres  en  arrière,  pour  approfondir  encore 
de  0  m.  40  et  élargir  de  0  m.  20.  Le  bombardement  boche 
commence,   d'abord  lointain,  puis  plus  rapproché,  à 
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droite  et  à  gauche  de  la  sape.  Je  vois  arriver  soudain 
T...,  la  figure  blanche,  les  yeux  agrandis,  et  un  peu  de 
sang  aux  pommettes  comme  les  poitrinaires.  Un  obus 
a  éclaté  à  2  mètres  de  lui  et  de  K...  sur  le  parapet, 
sans  blesser  personne  d'ailleurs.  On  attend  un  peu  et 
je  donne  l'ordre  de  se  remettre  au  travail;  mais  les 
hommes  se  font  prier.  On  attend  encore  un  peu  et  ils 
y  vont.  Soudain  les  hommes  du  74e  accourent,  les  uns 
derrière  les  autres,  affolés  ;  l'un  tient  son  bras  et  crie  : 
«  Mes  mains,  mes  mains  !  »;  l'autre  a  l'œil  et  toute  une 
moitié  de  la  figure  en  sang;  le  troisième  geint  en  mar- 
chant courbé  et  en  se  plaignant  des  reins;  un  qua- 
trième bêle,  il  a  du  sang  aux  lèvres;  et  aussitôt  la  nou- 
velle se  répand  :  «  Il  y  en  a  de  tués.  » 

Je  remonte  la  sape  avec  deux  hommes  pour  le  cas 
où  il  y  aurait  des  blessés  gisants  et  abandonnés,  et 
aussi  mû  par  le  désir  de  montrer  un  peu  d'énergie, 
car  les  hommes  ne  veulent  plus  retourner  à  l'ouvrage. 
J'arrive  et  je  vois  étendu  sur  sa  toile  de  tente,  parmi 
les  terres  éboulées,  un  cadavre  déchiqueté,  sans  tête, 
la  poitrine  arrachée  montrant  les  poumons.  Plus  loin 
j'aperçois  une  loque  de  chair,  qui  est  peut-être  un 
morceau  de  la  tête,  et  en  m'en  allant  je  bute  presque 
sur  une  main  exsangue  ;  c'est  le  bras  qui  a  été  violem- 
ment arraché.  Je  suis  tellement  ému  qu'au  lieu  de 
me  retrouver  chrétien  et  de  m'agenouiller,  je  m'en 
vais  par  une  sorte  de  pudeur  et  d'horreur  sacrée, 
après  avoir  regardé  s'il  n '3'  avait  pas  un  autre  cadavre. 

Et  alors  la  même  pensée  m'obsède.  Quelle  brutalité 
que  la  mort  !  Comme  nous  sommes  loin  des  dénoue- 
ments de  drames  !  Shakespeare  seul  semble  avoir 
entrevu  cette  facilité  sinistre  de  mourir.  Il  nous 
montre  Tybalt,  au  début  de  Roméo,  provoquant  en 
duel  un  ennemi  de  sa  famille  et  mourant  immédiate- 
ment. On  dirait  une  invraisemblance,  cette  idée  qui 
germe,  s'exécute  et  aussitôt  est  châtiée.  Il  nous  montre 
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Cinna,  le  poète,  se  promenant  le  soir,  et  brutalement 
tué  par  les  vengeurs  de  César,  qui  l'ont  confondu 
avec  un  homonyme  meutrier  du  dictateur.  Il  nous 
montre  une  châtelaine  causant  avec  ses  deux  entants; 
la  conversation  est  insignifiante,  et  brusquement  sur- 
gissent les  afïidés  de  Macbeth,  qui  se  jettent  sur  les 
enfants  et  les  tuent.  Toutes  ces  scènes  et  d'autres 
semblables  me  révoltaient  par  leur  rapidité  brutale. 
Hélas  !  la  mort  vient  bien  ainsi.  Un  soldat  va  à  la 
feuillée,  il  se  baisse,  un  éclat  d'obus  le  tue.  Un  autre 
se  met  au  créneau,  il  déclare  apercevoir  les  Boches  ; 
soudain  il  se  retourne,  pose  son  fusil  et  tombe  ;  il  a 
une  balle  dans  la  tète.  Un  lieutenant  sort  de  la  sape, 
il  veut  encourager  les  travailleurs  ;  il  reçoit  trois  balles 
dans  la  poitrine.  Un  autre  regarde  avec  sa  jumelle 
par-dessus  la  tranchée  ;  on  lui  dit  :  «  Prenez  garde  »  ; 
il  raille,  et  tombe  en  poussant  un  soupir  :  c'est  fini. 
Et  que  de  morts  du  même  genre  !  C'est  si  simple  de 
mourir  que  les  soldats  y  font  à  peine  attention.  Alors 
je  me  rappelle  la  phrase  de  Notre-Seigneur  :  «  Je 
viendrai  comme  un  voleur.  Si  le  maître  de  la  maison 
savait  à  quelle  heure  viendra  le  voleur,  il  veillerait. 
Mais  il  ne  sait  si  ce  sera  la  nuit,  au  chant  du  'coq  ou  à 
l'aurore.  Veillez  donc  et  soyez  prêts  à  toute  heure.  » 

Et  cette  parole  m'élève  bien  au-dessus  de  la  pensée 
de  Shakespeare,  qui  nous  compare  à  des  personnages 
d'un  drame,  les  uns  ayant  un  petit  rôle,  les  autres  un 
grand.  Les  acteurs  en  eff'et  ne  peuvent  dire  et  faire 
que  ce  qu'ils  ont  appris  auparavant  ;  ils  savent  quel 
est  leur  rôle  et  quand  il  finit.  Nous  sommes  des  per- 
sonnages plus  indépendants  et  moins  assujettis  à  un 
rôle.  Nous  avons  à  remplir  le  nôtre  jusqu'au  moment 
où  il  plaît  au  divin  Créateur  de  nous  rappeler  hors  de 
la  scène  ;  sa  voix  est  alors  brusque  ou  au  contraire 
douce  et  lente  ;  parfois  il  se  laisse  attendrir  et  nous 
laisse  un  répit  ;  d'autres  fois  il  nous  réserve   pour 
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d'autres  rôles,  puisqu'il  dit  au  bon  serviteur  :  «  Cou- 
rage, bon  et  fidèle  serviteur,  puisque  tu  as  été  fidèle 
dans  les  petites  choses,  tu  seras  mis  à  la  direction  de 
plus  grandes.  »  Il  juge  donc  au  fur  et  à  mesure  la  fidé- 
lité de  ses  personnages,  et  raccourcit  ou  rallonge  leur 
bout  de  rôle  selon  sa  conception  mystérieuse  de  notre 
utilité.  Et  cependant,  si  grand  qu'il  nous  paraisse,  ce 
rôle,  nous  devons  le  considérer  comme  sans  utilité, 
nous  devons  nous  traiter  nous-mêmes  de  serviteurs 
inutiles. 

O  Créateur,  ô  Dramaturge  divin,  vous  connaissez 
vos  créatures,  et  vous  savez  de  quoi  elles  sont 
capables.  Leur  disparition  subite  une  à  une  ou  en 
masse  n'est  pas  l'efTet  du  hasard,  mais  toutes  ont  leur 
valeur  dans  votre  plan  éternel,  et  c'est  à  nous  à  vous 
prier  de  ne  pas  nous  abandonner  à  notre  orgueil  et  à 
notre  faiblesse,  mais  de  nous  soutenir  de  votre  grâce. 
Ainsi  soit-il. 

Mercredi  15  septembre  1915.  —  Dans  la  parallèle  que 
l'on  creuse  entre  les  sapes  37  et  38.  —  Ce  matin,  après 
avoir  fatigué  dans  de  vaines  attentes,  je  suis  enfin 
posté  dans  la  plaine  pour  établir  la  tranchée  de  tir 
entre  les  deux  têtes  de  sape  37  et  38.  Il  fait  un  soleil 
magnifique,  le  temps  est  doux,  et  je  suis  paresseuse- 
ment allongé  dans  une  sorte  de  canal  de  20  à  35  centi- 
mètres de  profondeur,  défendu  du  côté  de  l'ennemi 
par  la  levée  de  la  terre  rejetée.  C'est  ici  l'endroit 
calme  ;  on  peut  y  prier  en  paix  et  y  méditer  sans  être 
inquiété  par  des  passages  de  gradés,  des  relèves,  ou 
des  ordres  nouveaux.  En  vérité  c'est  calme.  Peut-être 
un  obus  ou  une  torpille  changeront-ils  tout  à  l'heure 
ce  coin  paisible  en  scène  de  meurtre. 

Je  songe  à  mon  attitude  en  face  de  la  guerre,  et  je 
me  remémore  les  quatre  conditions  de  la  paix  inté- 
rieure données  par  l'Imitation  :  préférer  l'obéissance  à 
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l'indépendance  ;  —  choisir  la  possession  moindre  plu- 
tôt que  la  plus  grande;  —  choisir  la  situation  inférieure 
plutôt  que  la  supérieure  et  la  subordination  à  tous  plu- 
tôt que  le  commandement  ;  —  désirer  toujours  et  prier 
que  la  volonté  de  Dieu  s'accomplisse  entièrement  en 
nous.  A  la  lumière  de  cette  parole,  je  vois  combien 
mon  patriotisme  manque  de  pureté.  Certes  cette  paix 
intérieure  demande  avant  tout  la  discipline  la  plus 
exacte,  la  plus  rigoureuse,  et  en  même  temps  la  mieux 
acceptée.  Mais  cela  ne  suffit  pas  ;  même  avec  la  disci- 
pline la  plus  scrupuleuse,  on  peut  parfaitement  ne 
pas  avoir  l'ombre  d'un  sentiment  chrétien.  Un  homme 
du  monde,  un  soldat  peut  acepter  cette  règle,  s'y  as- 
treindre rigoureusement,  faire  plus  même  que  ce  qui 
est  demandé,  et  envisager,  tout  en  travaillant  ainsi 
sincèrement  pour  la  patrie,  la  récompense  des  braves: 
la  croix  de  guerre,  la  médaille  militaire,  la  croix  de 
la  Légion  d'honneur  ;  ou  encore  un  grade  supérieur  : 
devenir  sergent,  puis  aspirant,  puis  sous-lieutenant  ; 
ou  encore,  ce  qui  paraît  plus  relevé,  la  gloire  d'être 
cité  à  l'ordre  du  jour  du  régiment,  de  la  division  ou 
de  l'armée,  et  même  d'acquérir  une  réputation  univer- 
selle, comme  la  Tour  d'Auvergne,  ou  d'avoir  son  jour 
dans  les  revues  et  journaux,  ou  même  encore  de 
laisser  la  trace  de  son  passage  dans  l'histoire  par  un 
fait  glorieux  et  décisif.  De  si  haut  nous  pouvons 
tomber  même  à  une  conception  plus  basse  de  la  vie. 
On  peut  trouver  des  soldats  qui  accepteront  la  disci- 
cipline  la  plus  rigoureuse,  l'observation  d'une  consigne 
ou  l'exécution  d'une  mission  pour  une  somme  d'argent, 
pour  un  gain  quelconque.  J'en  vois  risquer  leur  vie 
pour  s'approprier  un  fusil  allemand  ou  des  cartou- 
chières ou  des  musettes  ou  quelque  objet  aj^ant  appar- 
tenu à  un  ennemi  mort.  J'ai  entendu  des  hommes 
apprécier  les  grades  surtout  pour  la  solde  supérieure 
que  l'on  touche.  Amour  des  honneurs,  amour  de  l'ar- 
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gent,  orgueil  et  cupidité,  voilà  ce  qu'il  y  a  au  fond  de 
ce  patriotisme  qui  cependant  devrait  être  entièrement 
et  uniquement  dévouement  à  la  défense  commune. 
L'esprit  de  l'Evangile  rejette  cette  ambition  et  cette 
avarice. 

Bien  mieux,  dans  le  métier  militaire,  le  vrai  soldat 
est  celui  qui  veut  se  distinguer,  arriver  par  ses  qua- 
lités, le  risque-tout  intelligent.  Celui  qui  désire  sim- 
plement faire  son  devoir  à  la  place  qu'on  lui  assigne 
sans  aspirer  à  une  autre  plus  élevée  apparaîtra  aisé- 
ment comme  un  lâche  ;  en  tout  cas  il  donnera  l'impres- 
sion de  manquer  de  zèle  et  d'élan  ;  et  cependant 
l'Imitation  dit  :  «  Si  vous  voulez  la  paix  du  Christ, 
préférez  l'obéissance,  la  dernière  place,  la  pauvreté, 
l'accomplissement  de  la  volonté  du  Père  en  vous,  à 
l'autorité,  à  l'élévation,  à  l'enrichissement,  à  la  joie  de 
réaliser  vos  désirs  et  vos  plans.  » 

Ainsi  un  chrétien,  à  la  guerre,  ne  peut  pas  être 
comme  les  autres.  Mais  combien  sa  règle  est  plus 
humaine  que  la  règle  du  monde.  Il  se  dévoue  aux 
autres,  il  accepte  avec  amour  La  place  la  plus  humble 
dont  personne  ne  veut,  d'où  veulent  sortir  ceux  qui 
y  sont,  parce  que  telle  est  la  volonté  de  son  Père  qui 
est  dans  les  cieux  ;  car  il  est  ainsi  le  serviteur  de  tous 
comme  le  Christ  l'a  été,  lavant  même  les  pieds  de  ses 
apôtres  pour  bien  leur  inculquer  sa  doctrine.  Celui 
qui  veut  la  place  supérieure  cherche  évidemment  à 
briller  ;  il  ne  se  soucie  pas  de  savoir  s'il  possède  les 
qualités  nécessaires,  s'il  ne  prend  pas  la  place  qui 
revient  à  un  plus  habile  ou  à  un  plus  instruit  ;  l'am- 
bition peut  le  mener  même  à  exposer  les  autres  à  la 
mort  ou  à  de  graves  dangers  dans  l'espoir  de  se 
signaler.  De  là  la  témérité,  les  attaques  folles,  le 
mépris  de  la  mort  qui  aboutit  à  faire  signaler  l'em- 
placement de  ses  compagnons  d'armes  à  l'ennemi. 
C'est  l'excitation  continue  à  la  haine  et  à  la  jalousie. 
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De  plus  la  résistance  de  l'ennemi,  les  déceptions 
inséparables  de  la  guerre,  insuccès  ou  succès  non 
constatés  par  suite  des  ténèbres  ou  de  l'absence  de 
chefs  témoins,  irritent  encore  davantage.  La  guerre 
n'est  plus  qu'un  moyen  d'arriver  coûte  que  coûte,  et 
l'on  oublie  aisément  la  charité  qui  est  due  à  tous  les 
hommes,  frères  jusque  dans  leurs  luttes  impies. 

Jeudi  16  septembre  1915.  —  Route  de  Béthune-Arras, 
6  heures  du  soir.  —  Il  est  6  h.  1/4  et  la  nuit  tombe 
déjà.  Je  n'ai  pas  trouvé  ce  soir  le  temps  de  me  recueil- 
lir et  d'écrire  quelques  pensées  sous  l'influence  de 
la  prière.  Pourtant  je  n'ai  aucun  regret.  Ce  matin,  à 
la  sape,  au  lieu  de  bavarder  j'aurais  pu  écrire  ;  cela 
m'aurait  permis  d'ailleurs  de  surveiller  mes  hommes 
mieux  que  je  ne  l'ai  fait  ;  mais  ce  soir  j'ai  nettoj'é  mon 
fusil  et  recousu  des  boutons  à  ma  capote.  C'est  donc 
le  service,  et  de  cela  je  ne  puis  franchement  me  faire 
un  reproche.  Toute  la  journée  je  suis  revenu  sur  ma 
méditation  d'hier  :  être  un  chrétien  à  la  guerre.  J'y 
suis  poussé  par  deux  faits.  Avant-hier  un  autre  caporal 
est  allé  gourmander  un  soldat  qui  se  promenait  à  la 
fin  de  la  nuit  sur  le  plateau  où  on  creusait  la  paral- 
lèle, 'dans  l'espoir  de  trouver  quelques  objets  ayant 
appartenu  à  des  Allemands  :  fusil,  casque,  chargeurs, 
cartouchières  ;  or  lui-même  a  rapporté  une  musette 
pleine  de  cartouches.  Les  hommes  ontété  frappés  de  cet 
illogisme  et  entre  eux  se  sont  aigris  contre  ce  capo- 
ral qui  fait  lui-même  ce  qu'il  défend.  En  même  temps 
il  m'apparaît  qu'un  des  moyens  les  plus  élémentaires 
de  se  sanctifier  à  la  guerre,  c'est  justement  de  ne 
rien  prendre.  C'est  défendu  par  les  règlements  mili- 
taires ;  mais  même  par  pudeur  on  ne  devrait  faire 
aucun  acte  qui  rappelle  le  pillage  et  le  dépouillement 
des  morts. 

Un  autre  fait,  c'a  été  la  rencontre  ce  matin  d'un  de 
mes  anciens  élèves,  Georges  L...  11  j^a  treize  mois  qu'il 
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fait  campagne  ;  il  est  sergent,  en  passe  de  devenir 
sous-lieutenant.  Ce  qui  m'a  frappé  le  plus,  c'est  le 
calme  de  sa  figure.  Vraiment  il  est  comme  au  château 
de  son  père,  non  pas  froid  ni  réseA'é,  mais  naturelle- 
ment réfléchi  et  calme,  et  je  me  rappelais  en  le  voyant 
le  saint  Théodore  du  portail  de  Chartres.  Cette  pos- 
session de  soi,  cette  autorité  grave,  cette  attitude  paci- 
fique en  dépit  du  costume  et  du  harnais,  tout  rappelle 
que  le  saint  est  un  vrai  chevalier  défenseur  de  la  jus- 
tice et  qui  se  sent  honoré  de  ce  rôle. 

C'est  une  pensée  qui  ne  m'est  pas  assez  familière. 
Le  vrai  chrétien  est  un  chevalier  sachant  qu'il  doit  être 
sans  peur,  mais  aussi  sans  reproche,  et  que  dans  tous 
ses  actes  il  doit  se  rappeler  la  vocation  très  haute  à 
laquelle  Dieu  l'a  appelé  :  servir  la  justice. 

Que  Dieu  soit  donc  remercié  de  m'avoir  appelé  à 
défendre  la  cause  de  la  Serbie  provoquée  et  menacée 
dans  sa  liberté,  de  la  Belgique  outragée  dans  sa  neu- 
tralité, de  la  France  injustement  provoquée. 

Vendredi  17  septembre  1916.  —  Route  de  Béthune- 
Arras.  —  Dans  le  gourbi  du  Pont-Neuf.  —  L'un  des 
problèmes  que  la  guerre  pose  avec  le  plus  d'insistance 
est  la  conciliation  de  la  vie  active  et  de  la  vie  con- 
templative, ou  plus  simplement  du  service  et  de  la 
prière.  Ce  matin  j'étais  en  tranchée  de  première  ligne. 
Je  faisais  fonction  de  sergent  et  dirigeais  par  suite 
trois  équipes  de  sapeurs,  sapes  55,  56  et  57.  Comme  les 
sergents,  après  avoir  mis  le  travail  en  train,  je  crus 
pouvoir  me  retirer  dans  un  boyau  et  dire  mes  heures. 
Je  n'avais  pas  fini  les  Laudes  que  je  m'apercevais  de 
mon  erreur.  D'abord,  faute  de  surveillance,  le  travail 
ne  marchait  pas  ;  ensuite  le  lieutenant  A...  et  le  capi- 
taine passèrent  et  me  demandèrent,  si  bien  qu'un 
soldat  répondit  que  le  caporal  était  en  train  de  dormir, 
et  que  le  capitaine  en  conclut  que  je  le  faisais  à  l'an- 
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cien.  Enfin  peu  après  le  colonel  passa,  et  bien  qu'il 
n'ait  pas  remarqué  mon  absence,  j'ai  le  sentiment  que 
j'aurais  dû  être  là.  Je  me  suis  donc  mis  aussitôt  avec 
les  hommes,  leur  trouvant  des  sacs  à  terre  et  les 
aidant  à  vider  au  fur  et  à  mesure  la  sape,  et  certaine- 
ment c'est  grâce  à  mon  intervention  que  cela  a  été 
aussi  vite. 

Mais  mon  intervention  a  pris  le  temps  du  matin,  et 
la  fatigue  qui  en  a  résulté  pour  moi  m'a  obligé  à 
dormir  cet  après-midi  ;  si  bien  qu'à  4  heures  j'avais 
encore  tout  mon  office  à  dire  ou  a  peu  près,  et  qu'au- 
jourd'hui vendredi  j'ai  très  peu  prié. 

Quelles  conclusions  tirer  de  ces  faits  ?  Il  est  évident 
que  si  j'abandonne  mes  pratiques  religieuses,  je  tom- 
berai vite  dans  l'oubli,  l'indifférence.  C'est  une 
manœuvre  bien  connue  du  démon  de  faire  cesser  ainsi 
par  des  difficultés  les  pratiques  qui  lui  semblent  une 
sauvegarde  de  la  vie  chrétienne.  Je  n'abandonnerai 
donc  pas.  Mais  la  morale  qui  se  dégage  de  toutes  les 
pages  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  c'est  que 
Dieu  préfère  l'obéissance  au  sacrifice.  Je  ferai  donc 
mon  devoir  de  soldat,  surveillant,  aidant,  encoura- 
geant. La  vie  chrétienne  et  la  prière  même  ne  con- 
sistent pas  in  miiltiloqiiio. 

Une  autre  considération,  c'est  que  le  devoir  doit 
être  rempli  avec  calme  et  sagesse.  Pourquoi  se  préoc- 
cuper du  jugement  des  hommes  ?  C'est  du  jugement 
de  Dieu  qu'il  convient  de  s'inquiéter  ;  par  conséquent 
que  l'on  s'imagine  que  je  ne  fais  rien,  du  moment  que 
je  fais  mon  devoir,  c'est  sans  importance  ;  c'est  une 
simple  épreuve  qu'il  faut  accepter  avec  patience 
comme  toutes  les  épreuves. 

Une  dernière  remarque.  A  travailler  ainsi  avec 
calme  et  sagesse,  on  évite  de  se  laisser  impliquer 
dans  des  embarras  et  des  soucis  inutiles,  et  par  suite 
on  doit  trouver  le  temps   de  prier  et  de  remplir  les 
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exercices  religieux  habituels.  Or,  à  l'heure  actuelle, 
il  faut  prier  beaucoup  ;  c'est  un  devoir  pressant  à  la 
veille  des  grands  événements  qui  se  préparent  ;  mais 
je  reviendrai  plus  tard  sur  ce  second  point, 

Samedi  18  septembre  1915.  —  Gourbi  du  Pont-Neuf. 
—  Il  est  8  h.  1/2  du  soir.  Je  ne  veux  pas  m'endormir 
sans  avoir  repassé  cette  journée.  Elle  prouve  combien 
est  nécessaire  l'amour  mutuel  tant  recommandé  par 
Notre -Seigneur  Jésus-Christ.  Ce  matin  nous  arrivons 
à  3  heures  comme  d'habitude  à  nos  sapes.  Une  modi- 
fication importante  a  eu  lieu.  La  sape  55  apporte  ses 
sacs  de  terre  à  la  sape  56,  qui  va  les  reporter  dans 
un  pli  de  terrain  à  hauteur  de  la  sape  57.  Ceci  allonge 
et  complique  la  besogne.  Les  sapeurs  de  56  ne  tiennent 
pas  du  tout  à  faire  le  travail  de  leurs  voisins.  D'où  dis- 
cussion avec  S...,  puis  avec  le  sergent  C.,.,  enfin  avec  le 
lieutenant  A...,  sans  résultat  précis.  S...  s'en  va  et  le 
travail  reprend.  Soudain  il  arrive  affolé  :  «  J'ai  un 
homme  de  tué.  »  Et  il  s'explique.  Ses  hommes  avaient 
trouvé  plus  simple  de  vider  leurs  sacs  de  terre  sur 
l'emplacement  de  la  l'e  compagnie.  Mais  au  jour  le  lieu- 
tenant survient  et  déclare  que  cette  dépression  de  ter- 
rain est  réservée  à  sa  compagnie,  et  voici  S...  rebuté 
à  droite,  rebuté  à  gauche,  fort  embarrassé  de  ses  sacs 
de  terre.  C'est  alors  qu'un  homme  de  son  équipe,  R..., 
avise  un  terrain  propice  ;  mais  pour  y  arriver  il  faut 
abattre  le  parapet.  Au  lieu  de  l'arracher  du  boyau,  R... 
saute  par-dessus  le  parapet  pour  le  jeter  bas  dans  le 
boyau.  Malheureusement  il  ne  se  dissimule  pas  assez, 
et  une  balle  l'atteint  en  pleine  tête.  —  Cette  mort 
a  produit  une  détente.  On  s'est  rapproché,  on  s'est 
organisé.  Il  était  bien  temps.  Voilà  un  malheur  qui 
aurait  été  facilement  évité  avec  un  peu  de  bienveillance 
mutuelle.  C'est  là  un  devoir  qu'on  oublie  trop.  On 
consid  (inachevé  dans  le  manuscrit). 
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Dimanche  19  septembre  4915.  —  Ancienne  tranchée  de 
première  ligne,  8  h.  1/4.  —  Je  me  suis  endormi  hier 
soir  sur  ma  méditation.  J'}'  reviens  ce  matin  pendant 
le  bombardement  des  tranchées  allemandes.  On  nous 
a  fait  évacuer  nos  sapes  et  revenir  à  l'ancienne  pre- 
mière tranchée  pour  attendre  que  ce  soit  fini.  La 
mort  de  R...  est  un  accident,  c'est-à-dire  une  mort  qui 
n'aurait  pas  dû  avoir  lieu,  s'il  y  avait  un  peu  d'amour 
entre  les  soldats  de  la  même  patrie.  Par  malheur, 
l'organisation  militaire,  en  même  temps  qu'elle  met 
de  l'ordre,  crée  par  son  fractionnement  des  groupes 
étroits.  Faire  partie  d'un  groupe,  c'est  s'opposer  à 
l'autre.  D'escouade  à  escouade  on  se  surveille,  de  sec- 
tion à  section  on  se  jalouse,  de  compagnie  à  compa- 
gnie on  s'accuse.  Parfois  c'est  l'inverse;  on  trouve 
tout  mieux  dans  l'autre  régiment.  Et  pourtant  il  n'y  a 
pas  une  escouade,  une  compagnie,  il  n'y  a  qu'une 
patrie  et  qu'une  armée.  Mais  comment  empêcher  ces 
sentiments  ?  Une  escouade  a  besoin  d'nn  seau  ;  elle 
le  prend  subrepticement  à  une  autre.  On  arrive  à  un 
cantonnement  ;  un  sergent  débrouillard  loge  très  bien 
sa  section,  les  autres  sont  au  contraire  mal  installés 
dans  de  mauvaises  granges  et  crient  à  l'injustice.  On 
s'aperçoit  qu'une  autre  compagnie  a  plus  de  fromage, 
de  chocolat  ou  de  confitures  ;  on  en  conclut  à  la  lési- 
nerie  de  son  capitaine  à  soi  ou  à  la  malhonnêteté  du 
sergent-major, 

A  plus  forte  raison,  ne  veut-on  pas  donner  un  coup 
de  main  à  des  voisins  en  retard  :  ce  serait  travailler 
pour  eux.  On  ne  considère  ni  leurs  difficultés,  ni  leur 
infériorité  numérique  pour  un  même  travail,  par 
exemple.  «Tant  pis  pour  eux.  »  Et  pourtant  il  est  bien 
vrai  que  plus  il  y  aura  d'aide  mutuelle  et  fraternelle, 
plus  l'armée  sera  cohérente,  et  par  suite  plus  elle  sera 
forte  et  invincible.  Si  on  s'aimait  vraiment,  on  se 
secourrait  l'un  l'autre  dans  toutes  les  difficultés.  De 
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là  moins  de  malades.  On  ne  fuirait  pas  quand  une 
bombe  a  éclaté  à  proximité  sans  vous  toucher,  mais  on 
songerait  à  ceux  qui  ont  été  atteints  et  on  se  précipiterait 
pour  déblayer  les  ensevelis,  panser  les  blessés,  et  il  y 
aurait  ainsi  moins  de  morts  et  moins  d'éclopés.  Si  l'on 
s'aimait,  à  l'attaque  on  songerait  à  soutenir  ses  voisins, 
et  on  aurait  ce  sentiment  que  battre  en  retraite  c'est 
les  abandonner  et  les  exposer  ;  il  y  aurait  donc  moins 
de  fuyards  et  plus  de  solidité.  —  Mais  ce  sentiment, 
cette  vertu  plutôt  suppose  la  suppression  du  sys- 
tème D.  Que  le  Seigneur  nous  donne  l'horreur  de 
cette  fausse  finesse  ! 

Lundi  20  septembre  1915.  —  Gourbi  de  la  route  de 
Béthune-Arras.  —  Je  suis  allé  hier  soir  à  Neuville- 
Saint-Vaast.  M.  L...  m'avait  demandé  de  retrouver  la 
tombe  du  soldat  H...,  neveu  de  son  patron.  Il  faisait 
chaud,  et  le  bombardement  des  tranchées  ennemies 
se  poursuivait  avec  fureur.  J'allais  plein  de  confiance. 
Je  trouvai  en  effet  un  cycliste  qui  me  donna  le 
numéro  de  la  compagnie  de  H...,  puis  un  soldat  qui 
m'indiqua  nn  poste  où  je  trouvai  son  fourrier  et  des 
camarades  de  son  escouade.  Mais  aucun  ne  voulut 
m'accompagner  et  ma  demande  parut  leur  déplaire. 
Le  fourrier  finit  par  m'indiquer  très  vaguement  sur  la 
carte  de  l'Etat-Major  le  quartier  où  se  trouvait  la 
tombe,  et  je  repartis. 

Les  routes  étaient  couvertes  de  ruines,  plusieurs 
rues  comblées  par  des  éboulis  de  murs.  En  vain  je 
cherchai  l'église  pour  me  retrouver  ;  elle  n'était  plus 
qu'un  monceau  de  décombres  dont  personne  ne  put 
me  donner  l'emplacement  exact.  Alors  je  me  mis  à 
chercher  au  hasard,  tandis  que  le  ballon  d'observation 
allemand  semblait  me  regarder  de  loin.  J'entrais  dans 
les  cours,  dans  les  jardins,  et  dans  ces  carrés  sinistres 
qu'est  le  sol  des  maisons  quand  il  ne   reste  que  les 
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quatre  murs.  Nulle  part  je  ne  trouvai  trace  de  cette 
tombe  ;  des  boyaux  et  des  tranchées  avaient  complè- 
tement bouleversé  la  topographie  de  ce  village,  et  je 
me  sentais  envahi  à  la  fois  par  la  fatigue,  la  tristesse 
et  le  découragement.  Je  finis  par  suivre  un  boyau 
qui  conduisait  à  un  puits  où  des  soldats  me  permirent 
de  boire  à  leur  bidon.  Réconforté,  je  revins  au  poste 
et  promis  de  payer  à  boire  à  qui  voudrait  m'accom- 
pagner  à  cette  tombe.  Mais  aucun  ne  voulut  se  risquer 
à  soi'tir  par  un  pareil  bombardement.  Alors  je  revins 
à  mon  cantonnement,  sans  avoir  rempli  ma  mission. 
Je  ne  sais  pourquoi  cette  visite  à  un  mort  dans  une 
ville  morte  me  saisit  l'imagination  comme  un  symbole. 
Est-ce  moi,  est-ce  la  France,  est-ce  l'Europe  qui  est 
ainsi  désorientée  parce  que  l'église  est  en  ruines, 
parce  que  son  clocher  ne  domine  plus  les  maisons, 
permettant  à  chacun  se  retrouver  sa  voie  et  de  savoir 
où  sont  ses  morts  ?  Non,  l'Eglise  n'est  pas  en  ruines, 
ô  mon  âme,  elle  est  toujours  vivante,  elle  est  toujours 
debout.  C'est  elle  qui  me  permet  de  vivre  en  paix 
pendant  ces  jours  affreux.  Je  n'ai  qu'à  me  tourner  vers 
elle,  je  l'aperçois,  et  sa  croix  m'indique  toujours  la 
direction. 

O  Seigneur  Jésus,  ne  permettez  pas  que  votre  Sainte 
Eglise  soit  ébranlée  I  Même  si  la  maison  s'écroulait, 
elle  ne  serait  pas  morte,  car  elle  a  votre  promesse  éter- 
nelle. Elle  n'est  pas  un  monument  qu'on  puisse  abattre, 
elle  est  indestructible,  et  tout  l'enfer  s'armerait  en 
vain  contre  ses  pierres  vivantes  qui  sont  les  âmes 
justes,  et  contre  ce  ciment  divin  qui  est  votre  propre 
sang. 

Que  le  bombardement  continue,  que  la  guerre  se 
poursuive  avec  toutes  ses  horreurs,  je  ne  me  laisserai 
pas  intimider  par  cet  ouragan  d'obus  et  de  mitraille, 
par  ces  jets  de  phosphore,  ces  bouleversements  de 
terre.  Je  ne  me  laisserai  pas  accabler  par  l'angoisse 
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d'une  défaite  possible,  d'une  France  abattue  sous  le 
talon  de  la  Prusse.  Je  me  tournerai  vers'toi,  Eglise 
sainte,  et  je  te  demanderai  de  prier  avec  moi  et  moi 
avec  toi  pour  que  ces  jours  d'épreuve  soient  abrégés 
et  pour  que  mon  paj's  renaisse  plus  chrétien  de  ces 
longs  mois  de  soufirance  et  de  deuil. 

Jeudi  23  septembre  1915.  —  Bords  de  la  Canche.  — 
Depuis  deux  jours  je  n'ai  pu  me  recueillir  et  écrire  : 
le  départ  de  la  route  de  Béthune-Arras,  l'arrivée  à 
Magnicourt-sur-Canche,  la  détente,  le  repos  sur  la 
paille  fraîche,  les  corvées  de  blanchissage  ont  pris 
tout  mon  temps.  Je  me  laisse  aller  à  ce  repos  qui  va 
précéder  certainement  une  période  de  grande  fatigue. 
C'est  naturel,  et  malgré  le  recueillement  et  les  ins- 
tantes prières  qu'il  faut  faire  pour  apaiser  Notre  Père 
et  obtenir  la  paix  et  l'honneur,  je  n'ai  pas  à  me 
reprocher  de  ne  pas  dire  mon  office  aussi  facilement 
qu'à  la  route  de  Bétliune. 

Et  pourtant  je  sens  bien  que  si  j-e  ne  réagis  pas,  peu 
à  peu  je  tomberai  par  relâchement  dans  la  vie  maté- 
rielle. Triste  effet  de  notre  nature  viciée.  Les  efforts 
sont  suivis  de  chutes  si  on  ne  s'observe  pas.  De  fait 
j'ai  la  tête  vide  pour  n'avoir  pas  prié  aujourd'hui,  je 
ne  sais  à  quelle  idée  me  prendre.  Hier  soir  l'ami  F... 
a  offert  le  Champagne  en  l'honneur  de  la  naissance  de 
son  fds  André.  J'ai  porté  un  toast  à  cet  enfant  qui 
représente  la  nouvelle  génération  pour  laquelle  nous 
nous  battons  et  nous  nous  sacrifions.  Oui,  nous 
sommes  une  génération  sacrifiée.  Elle  est  déjà  clair- 
semée et  les  prochaines  batailles  vont  éclaircir  ses 
rangs  ;  et  cependant  elle  aura  réparé  bien  des  fautes, 
indolence,  oubli  des  devoirs  publics,  oubli  des  lois 
fondamentales  de  la  société,  dislocation  de  la  famille 
et  fureur  anticléricale,  si  à  la  lueur  des  incendies,  des 
bombardements  et  des  funérailles,  elle  comprend  ses 
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fautes  et  en  demande  pardon  à  Dieu,  Qu'il  nous 
éclaire,  qu'il  nous  fasse  voir  l'étendue  de  nos  iniquités, 
afin  que  nous  reconnaissions  notre  véritable  état  et 
que  nous  lui  demandions  pardon. 

Je  tremble  quand  je  vois  mes  camarades  pleins  de 
confiance  dans  notre  artillerie,  dans  les  plans  de 
l'état-major,  dans  la  cavalerie,  dans  le  désir  unamine 
d'en  finir.  Oui,  tout  cela,  c'est  bien,  mais  comme  cela 
pèse  peu  si  Dieu  ne  nous  secourt  pas,  s'il  veut  encore 
nous  infliger  une  défaite,  s'il  estime  que  l'épreuve  n'a 
pas  été  assez  forte,  la  punition  assez  sévère.  Il  est  un 
Père,  mais  il  est  un  Dieu  de  justice,  et  s'il  faut  encore 
un  coup  terrible  pour  nous  faire  revenir  à  lui,  de  quoi 
nous  plaindrons-nous?  N'est-il  pas  le  but  suprême  et 
le  souverain  Bien. 

O  Esprit  Saint,  je  vous  invoque  spécialement  en 
ces  jours  de  travail,  d'attente,  de  préparation.  Faites 
que  tous  les  soldats  français  se  préparent  vraiment  à 
faire  votre  volonté,  qui  est  la  volonté  de  Notre  Père. 
Eclairez-nous,  échauffez-nous,  aimez- nous,  sauvez- 
nous. 

Vendredi  54  septembre  1915.  —  Route  d'Ambrines-Izel- 
lez-Hameau.  —  Cette  nuit,  à  11  heures,  F...  rentre  à  la 
grange  et  nous  annonce  qu'un  planton  vient  d'ap- 
porter des  ordres  au  bureau.  On  part  demain  matin. 
En  effet,  à  3  h.  1/2,  grand  branle-bas.  On  distribue  les 
effets,  on  se  prépare,  et  à  9  heures  on  part.  La  route 
est  encombrée  de  régiments  de  dragons.  On  arrête 
dans  un  champ,  car  les  troupes  n'ont  pas  encore 
évacué  Izel  où  nous  devons  cantonner. 

Je  profite  de  cette  halte  pour  réfléchir  un  peu.  Hier 
soir  il  faisait  un  temps  d'orage.  Pluie  torrentielle.  Je 
suis  allé  à  l'église  de  Magnicourt  qui  est  juchée  sur 
un  tertre  à  un  carrefour.  En  entrant,  à  7  h.  3/4  du 
soir,  je  m'aperçus  qu'il  n'y  avait  que  deux  jeunes  filles 
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égrenant  à  haute  voix  le  chapelet,  et  un  groupe  de 
quatre  ou  cinq  soldats  dont  les  rires  à  demi  étouffés 
indiquaient  assez  les  sentiments.  Et  je  me  suis  rappelé 
un  conte  de  Gebhard,  la  petite  fille  dont  la  prière 
sauve  les  bateaux  en  détresse.  Une  grande  confiance 
me  saisit.  Oui,  je  m'unis  à  ces  deux  voix  d'enfants  qui 
reviennent  prier  chaque  soir,  pour  supplier  la  Saint» 
Vierge  de  nous  secourir,  de  ne  pas  permettre  que  cet 
effort  suprême  de  la  France  soit  brisé,  mais  au  con- 
traire de  nous  accorder  que  la  ceinture  ennemie  se 
rompe  et  que  la  France  et  la  Belgique  retrouvent  leur 
liberté. 

Ce  sont  des  enfants  qui  prient.  Ce  devait  être  une 
croisade  de  prières  de  toute  l'enfance  française.  C'est 
pour  eux  que  nous  allons  nous  battre.  Que  du  moins 
leurs  mains  se  joignent  pendant  la  bataille,  comme 
jadis  Moïse  priait  tandis  que  les  Hébreux  bataillaient 
dans  la  plaine  î  J'ai  confiance,  parce  qu'il  y  a  tant  de 
prêtres,  tant  de  religieux  et  de  religieuses  qui  prient 
le  Christ,  qu'ils  feront  violence  au  Ciel  et  nous 
obtiendront  cette  victoire  à  la  fois  matérielle  et  spi- 
rituelle que  nous  espérons. 

Dimanche  26  septembre  1915.  —  Boyau  d'Ecoivres, 
3  heures.  —  Depuis  plusieurs  jours,  ma  vie  est  bous- 
culée. Nous  étions  avant-hier  à  Magnicourt.  A  9  heures 
du  matin  nous  partions  pour  Izel.  A  10  heures  du  soir 
nous  quittions  Izel  pour  arriver,  après  une  marche  de 
nuit  fatigante,  à  Ecoivres.  Là,  nous  espérions  souffler 
un  peu.  Le  matin,  grâce  à  un  enterrement,  j'avais  pu 
assister  à  la  messe,  et  je  comptais  bien  communier  le 
lendemain.  A  2  heures  de  l'après-midi  tout  était 
changé  ;  nous  partions  précipitamment,  .l'avais 
à  peine  le  temps  de  faire  acheter  un  litre  de  vin  et 
la  compagnie  était  déjà  en  route.  A  droite  du  Mont- 
Saint-Eloi,  dans  le  bois,  nous  avons  attendu  jusqu'à 
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5  heures,  puis  :  en  route.  Nous  débouchons  en  colonne, 
sous  un  feu  d'artillerie,  sur  les  pentes  qui  conduisent 
à  Berthonval.  11  se  met  à  pleuvoir,  et  l'on  reste  dans 
dans  un  champ,  couchés  et  attendant.  Enfin,  on  prend 
un  boyau,  et  c'est  une  marche  interminable,  pleine 
d'à-coups,  pour  aboutir  à  une  impasse,  c'est-à-dire  que 
vers  minuit  nous  nous  arrêtons  dans  le  bojau  des 
Ponts  et  que,  de  fatigue,  nous  nous  accroupissons 
jusqu'au  jour  dans  la  boue  gluante  comme  la  poix. 

L'aube  arrive,  une  aube  de  brume  ;  on  se  secoue,  on 
cherche  à  manger  un  morceau,  bien  que  le  ravitail- 
lement ne  soit  pas  venu.  Heureux  ceux  qui  ont  gardé 
un  morceau  de  pain,  car  aujourd'hui  dimanche  il  n'y 
a  pas  de  distribution.  On  quitte  le  boyau  des  Ponts 
pour  reprendre  celui  d'Ecoivres,  et  bientôt  nous  y 
sommes  bloqués.  Par  bonheur,  je  me  trouve  en  face 
d'un  gourbi  où  je  puis  me  terrer  avec  trois  ou  quatre 
de  mes  compagnons.  C'est  là  que  je  passerai  le 
dimanche.  J'ai  pu  y  lire  mon  office  et  y  écrire,  tandis 
que  l'artillerie  faisait  rage,  et  que  la  fusillade  de 
l'attaque  crépitait  avec  obstination. 

Peut-être  sera-ce  mon  tour  tout  à  l'heure  de  partir. 
On  ramène  des  blessés  et  l'attaque  n'avance  pas  au 
centre.  Je  ne  m'explique  pas  ma  quiétude.  Mais  j'ai 
une  grande  confiance  en  Dieu.  Ce  n'est  pas  que  je 
me  sente  plus  pieux  que  d'habitude.  Cette  nuit,  pen- 
dant la  marche,  je  geignais  et  je  pestais.  Mes  cri- 
tiques tombaient  sur  les  chefs.  Soudain  j'ai  songé  que 
je  pouvais  me  trouver  brusquement  à  l'heure  de  la 
mort.  Comme  je  regrettais  ces  colères  inutiles,  comme 
je  me  promettais  alors  de  ne  plus  railler,  de  ne  plus  me 
plaindre,  mais  d'accepter  pleinement  la  volonté  du 
Père  !  £h  bien  !  pourquoi  neprenais-je  pas  cette  ferme 
résolution  sans  avoir  besoin  de  me  trouver  à  cette 
heure  critique  ?  Je  me  suis  senti  immédiatement  sou- 
lagé dans  ma  peine  et  décidé  dans  ma  conduite.  Puis 
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l'idée  me  vint  de  regarder  la  médaille  de  St  Christophe. 
Le  moyen  âge  croyait  qu'il  suffisait  d'avoir  regardé 
l'image  de  ce  grand  saint  pour  être  protégé  contre  la 
mort  violente  pendant  la  journée.  Au  premier  abord 
cela  semble  superstitieux,  mais  si  on  réfléchit  et  si 
on  se  rappelle  la  vie  du  saint,  n'y-a-t-il  pas  là  un  grand 
sens?  Regarde  St  Christophe  emporté  par  le  torrent, 
mais  sauvé  par  l'enfant  Jésus.  Imite-le  donc  dans  sa 
charité  et  dans  sa  foi  et  va-t-en  en  paix,  car  Jésus 
sauve  ceux  qui  ont  confiance  en  lui. 

«  Au  secours,  Maître,  car  nous  périssons.  »  Cet 
appel  des  disciples,  je  le  lance  à  mon  tour  pour  la 
France.  Je  supplie  le  Maître  qui  semble  dormir  de  se 
réveiller  et  de  sauver  la  France  de  la  tempête. 

Lundi  27  septembre  1915.  —  Boyau  des  Ecoivres.  — 
Hier,  nous  n'avons  rien  touché  comme  distribution, 
ni  pain,  ni  eau,  ni  viande,  et  cependant  j'ai  pu  manger 
le  matin  et  le  soir.  Ainsi  se  réalise  la  demande  : 
«  Panem  nostrum  quotidianum  da  nobis  hodie  »,  et 
c'est  encore  pour  moi  une  raison  de  plus  d'avoir  con- 
fiance. Le  soir,  j'ai  souffert  un  peu  de  la  soif;  l'eau  est 
rare.  Vers  8  heures,  le  sergent  C...  m'invite  à  coucher 
dans  son  gourbi  avec  le  caporal  B...  Je  suis  heureux 
d'avoir  de  quoi  m'allonger  ;  mais  à  9  heures,  alerte  ; 
je  sors,  je  réveille  mes  hommes.  Bientôt  on  s'aperçoit 
qu'il  y  a  erreur.  Je  reste  dans  mon  ancien  gourbi. 
On  y  est  pêle-mêle,  avec  les  sacs  et  les  fusils. 
Impossible  d'3'  trouver  une  place  stable  pour  dormir. 
Vers  1  heure  du  matin,  j'y  renonce,  je  cherche  dans 
le  boyau.  Inutile  d'aller  chez  C...  ;  son  gourbi  est 
maintenant  au  complet.  Je  finis  par  aviser  l'entrée 
d'un  abri  profond.  Les  premières  marches  de  l'esca- 
liers  sont  libres.  Je  m'y  installe  comme  je  peux  et  je 
m'endors. 

Au  matin  j'ai  un  rêve.  Je  suis  à  Lourdes,  ou  dans 
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un  paj^s  que  je  prends  pour  Lourdes.  Sur  une  mon- 
tagne, on  a  mis  un  grand  manteau  en  argent.  Il  des- 
cend avec  mille  plis  jusqu'au  bas  de  la  montagne. 
C'est  Lourdes,  me  dit-on.  Par  esprit  de  contradiction, 
je  raille  le  manteau  massif  et  je  dénie  que  ce  soit 
Lourdes.  Je  me  réveille  là-dessus,  et  aussitôt  mon 
rêve  me  revient  en  mémoire.  J'en  remercie  la  Vierge  ; 
car  il  me  semble  tout  à  fait  symbolique.  Oui,  ô  bonne 
Mère,  vous  avez  jeté  votre  manteau  sur  notre  terre 
de  France.  Vous  en  faites  le  talisman  protecteur  de 
notre  pa5^s.  A  plis  nombreux,  il  s'étend  et  le  couvre 
tout  entier  contre  l'ennemi.  Oh  !  faites  que  ce  rêve 
se  réalise,  et  que  bientôt  toute  la  France  vienne  à 
Lourdes  vous  remercier  de  votre  insigne  protection. 

Après  mon  réveil,  j'ai  dit  ma  prière,  et  je  suis 
revenu  à  mon  gourbi.  Toute  la  matinée  nous  avons 
attendu  le  ravitaillement.  K...,  le  fidèle  Breton,  est 
allé  à  Neuville-Saint-Vaast  chercher  de  l'eau.  Les 
autres  commencent  à  s'énerver  de  voir  que  malgré 
les  attaques  on  n'avance  pas.  Pendant  ce  temps  je  dis 
mon  office.  Je  voudrais  tant  affirmer  carrément  ma 
foi  devant  tous  les  autres  soldats.  A 11  heures,  les  distri- 
butions arrivent.  11  y  a  de  l'eau-de-vie,  un  demi-quart 
pour  chaque  homme,  du  singe,  des  biscuits,  du  chocolat 
et  du  fromage  de  gruyère.  On  déjeune,  et  le  moral  de- 
vient meilleur.  Cependant,  dans  l'étroit  boyau  que  nous 
occupons,  il  faut  à  chaque  instant  se  ranger  pour  lais- 
ser passer  les  blessés,  les  équipes  de  pompiers  pour 
les  jels  de  liquide  enflammé,  les  compagnies  qui  par- 
tent et  les  hommes  de  corvée. 

Il  est  maintenant  2  h.  12.  Depuis  une  heure  au  moins 
la  canonnade  a  repris  avec  violence  du  côté  de  Souchez. 
0  saint  Michel  archange,  patron  de  la  France,  venez  à 
notre  secours  !  Repoussez  l'ennemi  qui  foule  notre 
patrie,  et  obtenez-nous  du  Père  de  miséricorde  la 
pitié  pour  la  France,  la  victoire  libératrice  ! 
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Le  lendemain,  vigile  de  la  fête  de  saint  Michel,  à  qui 
s'adressait  la  l dernière  prière  qu'il  eût  écrite,  Amédée 
Gniard  tombait.  Sur  les  conditions  de  sa  mort,  il  n'y  a 
rien  à  ajouter  mu  texte  de  la  citation  à  l'ordre  de 
l'armée  par  laquelle  ses  chefs  lui  ont  rendu  un  suprême 
et  ineffaçable  hommage.  Dans  sa  vigoureuse  concision, 
le  jugement  qu'ils  ont  porté  sur  lui  exprime,  avec  une 
exactitude  et  une  netteté  frappantes,  ce  que  vient  de 
nous  dévoiler  le  Carnet  intime. 


Extrait  de  l'ordre  de  Citation  n»  99. 

Le  Général  Deprez,  commandant  le  détachement  de 
l'Armée  de   Lorraine,  cite  à   l'ordre  de  l'Armée  : 

le  caporal  Guiard  Amédée,  matricule  10.712,  du 
405e  Régiment  d'Infanterie. 

Gradé  territorial  de  la  plus  haute  valeur  morale, 
venu  au  front  sur  sa  demande,  modèle  des  vertus 
militaires,  inspirant  à  tous  le  courage,  le  devoir  et 
le  dévouement. 

Blessé  le  28  septembre  1915  au  début  de  l'attaque 
du  Bois  de  la  Folie,  n'a  pas  voulu  être  évacué,  et, 
après  un  pansement  sommaire,  a  trouvé  une  mort 
glorieuse  en  rejoignant  immédiatement  son  escouade. 

Quartier  Général,  le  li  avril  1916. 

Deprez. 


PARIS 
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Henry  carton  de  wiart 


Rien  de  plus  simple  que  le  cas  de  la  Belgique  dans 
la  guerre.  A  l'évidence,  ce  pays  personnifie  le  Droit  violé 
et  qui  se  défend.  Sur  l'existence  de  ce  Droit,  nul  doute 
n'est  possible  ;  les  traités  sont  formels  :  d'une  part, 
neutralité  imposée  à  la  Belgique  et  acceptée  par  celle- 
ci,  d'autre  part,  garantie  i^romise  par  les  puissances. 
Le  fait  de  sa  violation  n'est  pas  moins  avéré  :  c'est 
après  avoir  reçu  la  réponse  du  Gouvernement  belge  à 
sa  demande  de  <■  libre  passage  »  que  le  gouvernement 
allemand  a  reconnu  au  Reichstag  l'injustice  qu'il  com- 
mettait et  s'est  engagé  à  la  réparer,  aussitôt  que  »  ses 
buts  stratégiques  »  seraient  atteints.  Enfin,  personne  ne 
prétendra  que  la  Belgique  ait  pris'les  armes  par  esprit 
de  conquête  ou  de  revanche.  Ce  pays  ne  veut  que  se 
défendre.  Mais  ce  qu'il  veut,  il  le  veut  à  tout  prix. 

Si  cette  situation  est'claire,  —  autant  qu'elle  est  tragi- 
que et  glorieuse,  —  elle  o!Tre  aussi  un  intérêt  qui  dépasse 
la  portée  d'une  cause  nationale.  En  même  temps  qu'elle 
défend  son  Droit  propre,  la  Belgique  est  devenue  véri- 
tablement, comme  l'a  dit  M.  Paul  Deschanel,  «  le  gage 
du  Droit  universel  ». 

En  effet,  comment  concevoir  qu'une  paix  contractuelle 
puisse  renaître  entre  les  nations,  c'est-à-dire  que  des 
arrangements  et  des  traités  soient  signés  à  nouveau 
entre  elles,  sans  que  la  foi  publique,  trompée  et  ébran- 
lée par  la  lésion  flagrante  du  Droit  de  la  Belgique,  n'ait 
tout  d'abord  éîé  rendue  au  monde  par  sa  réparation? 


Aucun  homme  d'État  n'a  fait  preuve  de  plus  de  vigi- 
lance et  de  vigueur  dans  la  tâciie,  si  utile  à  la  cause 
commune  des  Alliés,  qui  consiste  à  suivre  au  jour  le 
jour  les  attentats  au  Droit  des  gens  et  les  calomnies  de 
nos  ennemis  et  à  les  dénoncer  aux  gouvernements  et  à 
lopinion  par  une  propagande  incessante. 

Cette  protestation  du  Droit  violé  qui  ne  permet  pas 
un  seul  jour  au  mensonge  de  s'appeler  la  vérité,  et  qui 
empêche  laprescription  de  couvrir  les  forfaits  perpétrés 
contre  les  conquêtes  morales  delà  civilisation, ne  sup- 
plée pas,  et  n'entend  pas  suppléer,  à  l'action  militaire. 
Mais  elle  la  complète.  Elle  l'encourage.  Elle  l'entretient. 
Elle  la  développe.  Elle  lui  donne  toute  sa  grandeur  et 
sa  beauté . 


Indépendamment  même  de  ses  titres  officiels,  M.  Henry 
Carton  de  Wiart  était  Lien  qualifié,  tant  par  ses  tra- 
ditions familiales  que  par  sou  rôle  national  d'avant- 
guerre,  pour  servir  utilement  la  Belgique  dans  cet  infa- 
tigable «  recours  au  Droit  ». 

Sa  famille,  foncièreiuent  belge,  réalise  très  bien  le 
type  de  cette  «  noblesse  de  robe  »  à  laquelle  se  rattache 
d'aillem-s  presque  toute  l'aristocratie  des  anciens  Pays- 
Bas.  Originaire  du  pays  d'Ath,  elle  y  possédait  le  lief 
de  Wiart  ou  de  Wyart,  situé  sur  les  bords  de  la  Den- 
dre,  aux  confins  de  la  région  Vv'aJloune  et  de  la  région 
fiamande,  dans  cette  zone  séculairement  disputée  entre 
le  Comté  de  Flandre  et  le  comté  de  Hainaut  et  qui  fut, 
pour  ce  motif  appelée  la  Terre  des  Débats.  Aussi  bien 
dans  le  patois  hennuyer  que  dans  plusieurs  dialectes 
fiamand,  le  nom  de  Carton  signifie  conducteur  de  char 
ou  «  car  ». 

L'hôtel  de  ville  d'A'J.i,  conserve,  sous  forme  d'ar- 
chives, des   portraits   de   diplômes,   d'adresses   eulu- 


I 


—  7  — 

minées  et  versifiées,  le  souvenir  de  plusieurs  des  aînés 
de  cette  lignée  qui  exercèrent  des  charges  considérables 
dans  la  magistrature  ou  dans  le  gouvernement  de  la 
«  Chatellenie  ».  L'un  de  ces  aînés,  Léon-François 
<i  Primus  ",  de  l'Université  de  Louvain  en  1708,  était 
«  Pensionuaii-e  »  de  la  \'ille  d'Alh,  lorsqu'il  vint  s'établir 
à  Bruxelles,  où  résidait  la  famille  van  der  Noot  à 
laquelle  il  s'était  allié.  Depuis  lors,  la  famille  Carton  de 
Wiart,  inscrite  à  l'un  des  sept  lignages  patriciens  de 
Bruxelles,  est  demeurée  fidèle  à  la  capitale,  et  on 
retrouve  dans  l'histoire  bruxelloise  maintes  traces  de 
sa  participation  aux  affaires  publiques.  C'est  à  un 
grand-oncle  du  ministre  actuel,  Henry  van  der  Noot,  que 
revient  la  gloire  d'avoir  été  l'organisateur  et  l'artisan 
principal  de  cette  Révolution  brabançomie  de  1789,  qui 
libéra  les  Pays-Bas  du  Sud  du  joug  de  la  domination 
autrichienne  et  aboutit  à  la  fondation  de  l'éphémère 
«  Réj)ublique  des  provinces  belges  unies  »,  —  sorte  de 
prologue  de  l'indépendance  belge. 

Quarante  ans  plus  tard,  lors  des  journées  de  sep- 
tembre i83o,  qui  assurèrent  délinitivement  cette  indé- 
pendance, —  Alexandre  Carton  de  Wiart,  le  grand- 
père  du  ministre,  fut  appelé  par  ses  concitoyens  aii 
commandement  de  la  première  compagnie  de  la  garde 
civique  de  Bruxelles.  C'est  en  cette  qualité  qu'il  eut 
l'honneur,  l'année  suivante,  de  commander  l'escorte  du 
roi  Léopold  I",  dans  la  courte  campagne  militaire  dite 
de  Louvain. 

Son  lils,  inscrit  au  barreau  de  Bruxelles,  j^artageant 
l'année  entre  la  capitale  et  un  charmant  village  de  la 
vallée  mosane,  Hastière-par-delà,  dont  il  avait  fait  sou 
séjour  favori,  mena  jusqu'à  son  décès,  survenu  en  189.5, 
une  existence  utile  et  calme,  à  l'abri  des  ambitions  et 
des  orages.  La  seule  campagne  publique  à  laquelle  il 
consentit  à  prendre  part  fut  celle  destinée  à  défendre 
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et  à  propager  l'idée  de  la  représentation  proportion- 
nelle. Il  voyait  dans  cette  réforme,  que  son  fils  Henry 
devait  contribuer  si  activement  à  introduire  dans  le 
droit  public  belge,  un  moyen  d'atténuer  les  dangereux 
à-coups  des  luttes  des  partis  dont  il  déplorait  la  vio- 
lence. De  ses  six  fils,  dont  Henry  était  le  troisième, 
deux,  l'aîné  et  le  plus  jeune,  moururent  prématuré- 
ment. 

Les  quatre  autres  ont  rempli  des  carrières  très  diver- 
ses. Le  second,  René,  choisit  le  métier  des  armes.  Après 
avoir  fait  ses  premiers  grades  au  régiment  des  guides, 
et  séduit  par  une  destinée  militaire  moins  monotone 
que  celle  dont  l'armée  belge  pouvait  alors  offrir  la 
promesse  aux  imaginations  un  peu  aventureuses,  il 
prit  du  service  en  Egypte,  et  après  s'être  distingué 
sous  les  ordres  de  Kitchener,  il  mourut  avec  le  titre  de 
bey  et  les  galons  de  lieutenant-colonel  en  1906,  âgé  de 
3o  ans  à  peine. 

Quant  aux  frères  puînés  du  ministre  actuel,  l'un, 
Maurice,  entré  da^s  les  Ordres,  est  chanoine  honoraire 
de  Namur,  prélat  de  Sa  Sainteté  et  secrétaire  de  l'Ar- 
chevêché de  Westminster.  On  lui  doit ,  pour  une  très 
grande  part,  la  création,  aux  portes  de  Londres,  du 
magnifique  hôpital  catholique  de  DoUis  Hill.  L'autre, 
Edmond,  auteur  d'un  livre  très  apprécié  sur  «  les  gran- 
des compagnies  coloniales  anglaises  du  xix«  siècle  »> 
venait  d'être  nommé,  bien  jemie  encore,  professeur  à 
l'Université  de  Louvain  lorsque  Léopold  II  l'enleva  à 
sa  chaire  pour  lui  conll  •;■  I  •  direction  de  son  Cabinet. 

Jusqu'à  la  mort  du  Roi,  investi  du  rôle  d'agent  de 
liaison  entre  la  Couronne  et  le  Gouvernement,  mêlé  à 
tous  les  grands  desseins  de  ce  grand  Souverain  et  aussi 
à  toutes  les  difficultés  qu'il  rencontra  à  la  fin  de  son 
règne,  le  jeune  professeur  ne  se  rendit  pas  indigne  par 
son  savoir  et  par  son  tact,  du  souvenir  des  Devaux  et 
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des  Yan  Praet  qui  avaient  exercé  avant  lui  ces  ionc- 
tions  aussi  hautes  que  délicates.  Il  est  aujourd'hui  di- 
recteur de  la  Société  Générale  de  Belgique  et,  après 
avoir  servi  pendant  les  premiers  mois  de  la  guerre 
comme  simple  volontaire  au  régiment  des  carabiniers, 
il  exerce  en  ce  moment  à  Londres  la  mission  de  délé- 
gué ^nancier  du  Gouvernement  Belge. 


Ces  quelques  indications  permettent  déjà  d'apprécier 
l'atmosphère  de  ce  foyer  tout  imprégné  d'influences 
chrétiennes  et  patriotiques. 

La  sollicitude  d'une  mère  admirable,  dont  l'aclion  se 
prolonge  encore  aujourd'hui,  y  complétait  la  direction 
d'un  pèx'e  auslère  et  probe,  attentif  à  conduire  les  siens 
dans  le  sillon  traditionnel  de  toi,  d'honneur  et  de  tra- 
vail où  il  s'était  lui-même  engagé.  Né  à  Bruxelles  en 
1809,  Henry  fera  ses  o  humanités  »  comme  les  a  ftdtcs 
son  père,  comme  le  font  ses  frères  à  l'internat  des  Jé- 
suites d'Alost,  puis  au  vieux  collège  Saint-Michel  de 
Bruxelles,  qui  est  logé  dans  l'ancien  hôtel  du  comte  de 
Ilornes,  une  des  plus  illustres  victimes  du  duc  d'AIbe. 
A  la  fois  sanguin  et  nerveux,  ardent  au  jeu  comme  au 
travail,  le  jeune  collégien  révèle  bientôt  les  qualités  et 
l'exubérance  d'une  nature  à  la.  fois  réiléchic  cl  passion- 
née, accueillant  à  toutes  les  impressions  du  dehors  et 
à  tous  les  sentiments  du  dedans.  Tout  l'émerveille  et 
l'attire.  La  littérature,  la  science,  les  arts,  les  sports  le 
sollicitent  à  la  fois.  A  seize  ans,  lorsqu'il  sort  de  rhéto- 
rique, lesté  du  prix  d'excellence  et  d'un  grand  prix 
d'improvisation  dont  il  est  le  premier  titulaire,  il  a  dé- 
voré déjà  toute  la  biljliothèque  d'Alexandre,  l'homme 
de  i8'3o.  Il  y  a  ajouté  des  auteurs  plus  récents,  et  siu'- 
toiil  les  historiens  qu'il  goûte  à  l'extrême  :  Froissart, 


Comniines,  Augustin  Thieny,  Léon  Gautier,  Montalem- 
bert.  Il  en  fait  ies  compagnons  favoris  de  ces  vacances, 
au  bord  de  cette  Meuse  si  pittoresque  où  la  vieille 
■maison  de  famille  reflète  sa  longue  façade  tout  om- 
bragée de  vigne  vierge.  Pour  sa  soif  de  tout  connaître 
et  de  tout  comprendre,  rien  n'est  indifférent  ou  étran- 
ger. On  devine  qu'une  telle  ivresse  d'imagination  et  un 
tel  éclectisme  durent  inquiéter  plus  d'une  fois  les  bons 
pères.  Elle  déborde,  volontaii-e,  sur  le  monde  entier  et 
assume,  à  ses  désirs,  le  temps  et  l'espace,  les  héros  de 
jadis  et  de  naguère. 

Cette  ivresse  ii  semble  bien  que  le  collégien  de  i8S5 
ait  voulu  la  décrire,  telle  qu'il  l'a  connue,  dans  le  cu- 
rieux chapitre  mtitulé  »  Nocturne  »,  de  son  roman  : 
la  Cité  ardente,  dont  il  avait  dès  ce  moment  le  premier 
manuscrit  dans  ses  tiroii's,  pêic-mèle  avec  d'autres  es- 
sais historiques,  des  poèmes  de  tout  genre  et  sans 
doute  aussi  avec  la  tragédie  de  rigueur  : 

« Il  rentrait  de  ces  courses  au  grand  air  plein 

d'une  ardeur  et  d'une  générosité  puériles.  Que  de  fois, 
en  ouvrant  sa  fenêtre  au  point  du  jour,  aprèi  une  nuit 
de  beaux  rêves,  ne  se  senlit-il  pas  prêt  à  absorber  la 
nature  en  une  crise  d'enthousiasme  univeisel,  et  ne 
souliaita-t-ii  pas  d'imiter  ces  preux  dont  les  poèmes  d'mi 
Queues  de  Bethnne  ou  d'un  Adeuez  le  Roi  exaltaient  les 
hauts  faits!  Alors,  il  sentait  en  lui  frémir  des  ailes. 
Alors,  il  aurait  voulu  découvrir  sur  l'heure  quelque 
grande  cause  à  laifuelle  se  vouer  tout  entier.  Il  s'eni- 
vrait aux  projets  de  croisade  nouvelle  qu'il  entendait 
parfois  discuter  autour  de  lui  et  se  proposait  bien, 
coûte  que  coûte,  de  courii'  sus  à  l'infidèle.  » 

La  réalité  du  moment  était  plus  prosaïque.  Au 
xix^  siècle,  pour  un  jeune  Bruxellois  échappé  de  rhé- 
torique, elle  ne  se  manifestait  plus,  ou  ne  se  manifes- 
tait pas  encore,  sous  la  forme  d'exploits  chevaleres- 


ques  et  de  «  rudes  trépignées  »,  mais  sous  l'aspect  de 
cours  à  suivre  et  de  diplômes  à  conquérir.  Le  jeune 
Carton  de  Wiart  suivra  donc  les  cours  et  conquerra 
tous  les  diplômes  qu'il  faudra,  mais  sans  abdiquer 
jamais  le  droit  de  s'échapper  de  la  rigueur  des  pro- 
grammes, et,  dût-il  s'exposer  à  être  taxé  de  vagabon- 
dage intellectuel,  en  laissant  volontiers  courir  sa  pensée 
hors  de  tous  les  chemins  battus. 

«  La  pente  des  études  contemporaines,  écrira-t-il  plus 
lard,  draine  de  plus  en  plus  les  esprits  vers  la  «  spé- 
cialisation ».  Et  ainsi  les  hauts  plateaux  des  idées 
générales  se  dessèchent.  Chacun  suit  le  versant  qu'il 
s'est  choisi.  Et  ceux  qui  s'attardent  à  la  culture  géné- 
rale passent,  ou  peu  s'en  iaut,  pour  des  songe-creux. 
Et  cependant,  ces  idées  générales  sont  le  véritable 
patrimoine  huraam... 

(1  A  ce  compte  qu'arrive- t-il?  Beaucoup  ne  pensent 
plus  du  tout,  même  parmi  ceux  qui  se  vantent  de 
penser  le  plus  librement.  Sur  les  problèmes  les  plus 
graves  de  la  vie  présente  et  de  la  vie  future,  la  vie  en 
société  leur  farcit  la  cervelle  d'un  certain  nombre  de 
truismes,  de  préjugés,  d'opinions  toutes  laites,  de  lieux 
communs  journalistiques.  îis  s'en  contentent.  » 

C'cbl  poiir  ce  motif  qu'il  ne  cessera  pas  dans  la  suite, 
quelque  iiitérét  qu'il  prenne  à  l'organisation  et  aux 
progrès  de  l'enseignement  technique  et  professionnel, 

Ide  prôner  la  fidélité  aux  études  classiques. 
<i  Apprendre  à  penser,  écrit-il  en  commentant  une 
réponse  fameuse  de  Joseph  de  Maistre,  apprendre  à 
penser,  c'est  chercher  au  meilleur  de  soi-même  un 
dogmatisme  et  ime  synthè.se  qui  encoxiragent  l'action. 
Je  ne  crois  pas  qu'aucune  méthode  y  prépare  mieux 
que  la  culture  classique.  En  nous  initiant  aux  civilisa- 
tions anciennes,  elle  nous  donne  une  vision  plus  dé- 
sintéressée et  moins  présonq) tueuse  de  l'époque  où  se 


dénouera  notre  propre  destin.  Par  elle,  notre  existence 
se  rattache  aux  énergies  historiques  et  aux  traditions 
de  notre  sol.  - 

Après  une  année  de  philosophie  à  llnstitut  Saint- 
Louis  et  deux  années  de  droit  à  l'Université  libre  de 
Bruxelles,  où  les  leçons  de  science  pénale  et  d'anthro- 
pologie criminelle,  professées  par  le  savant  et  éloquent 
M.  Prins,  déterminent  chez  lui  un  nouveau  courant 
d'attraction  et  de  recherches,  il  part  pour  Paris,  où, 
pendant  quelque  six  mois,  il  butine  parmi  les  cours  du 
Collège  de  France,  de  l'Ecole  libre  des  Sciences  poli- 
tiques et  de  riîislitut  catholique.  Il  demande  à  la  fois 
des  sujets  d'études  à  l'ensei  j;-nement  de  M.  Boutmy  et 
des  conseils  à  la  bienveillance  de  M=''  d'Hulst.  Admis 
dans  l'intimité  de  celui-ci,  il  devine  et  il  admire  cette 
âme  apostolique  et  ardente,  qui  se  cache  sous  la  ré- 
serve et  la  raideur  d'une  allure  tout  aristocratique  : 
un  volcan  sous  un  glacier.  Sa  curiosité  des  choses  de 

a  criminologie  l'entraîne  aussi  régulièrement  aux  le- 
çons pratiques  de  médecine  légale  qu'un  autre  maître 
subtil,  Brouardel,  donne  plusieurs  fois  par  semaine  à 

a  ?vIorgue  de  Paris.  Au  Palais  de  Justice,  il  écoute  et 
observe  les  maîtres  du  barreau  parisien.  Enfin,  les  loi- 
sirs dont  il  dispose,  il  les  donne,  en  s'y  mêlant  un  peu, 
au  mouvement  littéraire  et  artistique  qui  s'agite  dans 
les  cénacles  de  la  rive  gauche,  alors  en  pleine  ébulli- 
tion  symboliste. 

Est-ce  pour  contrôler  les  impressions  si  variées  d'un 
tel  contact  avec  Paris  qu'il  va  achever  cette  année 
d'études  à  l'Université  allemande  de  Bonn?  Le  prin- 
cipal intérêt  qu'il  y  trouve,  c'est  de  s'initier  aux  que- 
relles de  la  sociologie  allemande,  qui  commencent  à 
prendre  leur  plein  essor,  et  qui,  se  traduisant  dans 
la  politique,  mettent  déjà  en  conflit  les  doctrines 
de  Ketteler  que  le  Centre  a  reprises,  les   théories    du 
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marxisme  et  les  formules  des  socialistes  de,  la  chaire. 

Au  retour  de  ces  voyages  —  bien  faits  pour  former 
sa  jeunesse  —  notre  écolier  nomade  rentre  définitive- 
ment au  foyer,  et,  après  avoir  passé  à  Bruxelles,  en 
juillet  i89o,  son  dernier  examen  de  docteur  en  droit,  il 
aborde  la  vie  active  avec  tout  l'entrain  de  ses  vingt  et 
un  ans  qui  viennent  de  sonner. 

Quiconque  prétendra  connaître  l'évolution  des  idées 
et  des  sentiments  en  Belgique,  pendant  la  seconde 
moitié  du  xix*=  siècle,  devra,  dans  cette  étude,  réserver 
une  place  de  premier  plan  à  une  personnalité  couipo- 
i  site,  difficile  à  classer,  et  qui  s'est  d'ailleurs  toujours 
dérobée  à  tout  classement.  Nous  voulons  parler  de 
M.  Edmond  Picard,  jurisconsulte  doué  d'un  coup  d'œil 
hardi  et  sur,  à  l'activité  vraiment  prodigieuse  (les  lao  in- 
folio  de  ses  Pandectes  Belles  suffiraient  à  en  témoigner), 
—  écrivain  touche-à-tout,  coml)atif  par  tempérament, 
original  et  même  paradoxal  par  habitude,  —  amateur 
et  critique  d'art  acquis  d'avance  à  tous  les  mouvements 
d'avant-garde,  —  liorame  politique  d'une  indépendance 
irréductible,  et  se  plaisant  à  jouer  les  rôles  d'enfant 
terrible  au  sein  des  groupes  ou  des  partis  séduits  par 
l'espoir  d'attache-o  à  leur  fortune  un  aussi  beau  talent 
(le  parti  socialiste  en  fit  un  jour  l'expérience  à  ses 
dépens  !),  M.  Edmond  Picard,  aujourd'hui  octogénaire, 
a  exercé  une  très  grande  et  souvent  très  salutaire 
influence  sur  la  jeunesse  intellectuelle  belge.  Il  est  dou- 
teux que  nul  ait  contribué  plus  que  lui  à  éveiller  et  à 
développer  dans  cette  jeunesse  le  sentiment  national. 

Par  certains  de  ses  aspects,  celte  personnalité  répon- 
dait trop  bien  à  ses  propres  aspirations  et  à  ses  propres 
velléités,  pour  que  le  jeune  Carton  de  Wiart,  lorsqu'il 
se  trouva  en  1890,  et  dès  l'âge  de  sa  majorité,  lesté  de 
son  diplôme  de  docteur  en  droit,  hésitât  à  choisir  un 
tel  «  patron  »  i)0ur  le  guider  dans  ses  débuts  au  bar- 
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reau  de  Bruxelles.  Reçu  <àbras  ouverts,  et  Iraité  bientôt 
en  stagiaire  favori,  le  jeune  homme,  que  l'étude  et  le 
labeur  ne  rebutent  pas,  est  associé  aux  recherches,  aux 
procès,  aux  publications  du  grand  avocat  qui  occupe  à 
celte  date,  et  sans  conteste,  la  première  }>lace  parmi 
ses  confrères  belges. 

Après  avoir  plaidé  à  ses  côtés  le  matin,  après  Favoir 
secondé  dans  la  préparation  de  ses  dossiers,  comme 
dans  la  rédaction  du  Journal  des  Tribunaux,  où  maintes 
études  sur  des  problèmes  de  droit  et  des  questions 
judiciaires  portent  sa  jeime  signature,  Henry  Carton  de 
Wiart  participe,  le  soir  venu,  à  la  vie  brillante  et  un 
peu  grisante  que  l'Amiral  (c'est  de  ce  titre  qu'Edmond 
Picard  se  laisse  volontiers  appeler,  en  souvenir  de  ses 
premières  années  passées  dans  la  marine)  entretient 
autour  de  lui,  dans  son  somptueux  hôtel  de  la  "  Toison 
d'Or  »  où  les  poètes,  les  peintres,  les  nuisiciens  trouvent 
toujours  bon  accueil  et  table  ouverte.  C'est  là  que  se 
rencontrent,  côte  à  côte  avec  de  vieux  amis  du  maître 
de  céans  :  avocats,  tels  que  Jules  Lejeune,  son  ancien 
«  patron  »,  Paul  Janson  et  Alexandre  de  Burlet;  magis- 
trats, tels  que  les  conseillers  d'Hofl'schmidt,  Beltjens  et 
de  le  Court  ;  des  écrivains  comme  Camille  Lemonnier, 
Emile  Verhaereu,  Maurice  Maeterlinck,  Octave  Mans, 
Jules  Destrée;  des  sculpteurs  comme  Constantin  Meu- 
nier et  Vanderslappen  ;  des  peintres  comme  Félicien 
Rops,  Clans  et  Théo  Van  Rysselberghe ;  des  artistes  do 
la  Monnaie  comme  Rose  Caron  ou  Georgette  Leblanc. 
Le  danger  même  d'un  milieu  aussi  varié  est  ce  qui  en 
fait  l'attrait  :  c'est-à-dire  l'éclectisme  qu'on  y  respire  à 
pleins  poumons  et  certaines  tendances  à  un  esthétisme 
sans  freina  quo-i  on  est  inconsciemment  exposé.  Contre 
de  telles  tendances,  lejeune  stagiaire  se  trouve  heui'eu- 
sement  prémuni  par  la  forte  trempe  de  ses  traditions 
familiales  et  religieuses.  Ce  sont  celles-ci  et  non  celles-là. 


dout  on  découvre  l'influence  dans  sa  participation  aux 
poléiniqaes  courtoises  que  provoquent  les  théories 
artistiques  et  littéraires  à  la  mode;  naturalisme,  sym- 
bolisme, impressionnisme.  Une  petite  revue  alerte,  spi- 
rituelle que  Carton  de  Wiart  fonde  en  1891,  avec  son 
ami  Firmin  Van  den  Bosch,  a  repris  la  devise  de  la 
Jeune  Belgique  de  Max  \A^ailer  :  «  Ne  crains  !  »,  mais 
en  y  ajoutant  deux  mots  qui  en  complètent  et  en 
limitent  la  portée  :  «  Fors  Dieu.  »  Si  elle  traite  sans 
aucun  respect  les  vieux  poncifs  d'un  classicisme  rétro- 
g^rade  qui  dominent  encore  à  cette  date  tout  l'enseigne- 
ment littéraire  en  Belgique,  surtout  dans  les  collèges 
ecclésiastiques,  en  même  temps,  du  même  estoc,  elle 
assomme  sans  merci  le  naluralisme  de  l'école  de  Zola, 
cette  «  doctrine  de  marcassins  et  de  glands  tombés  i>. 
Elle  dénonce  les  périls  du  dilettantisme,  «  gangrène  des 
âmes,  des  cœurs  et  des  esprits  de  ce  temps  ».  Elle 
redoute  que  cette  gangrène  ne  dérègle  peu  à  peu  «  tous 
les  ressorts  de  la  sensibilité  et  tous  les  leviers  de  l'ac- 
tion ».  Elle  se  méfie  du  cosmopolitisme  et  veut  que  la 
renaissance  littéraire,  tout  comme  la  réforme  sociale 
dont  elle  n'est  qu'une  des  branches  maîtresses,  ait  des 
racines  profondément  nationales.  Surtout,  le  Drapeau 
prélend  enti'aîner  la  jeunesse  catholique  belge  au  bon 
combat  pour  cette  évolution  qui  s'accuse  de  plus  en  plus 
en  matière  d'art,  de  littérature,  de  sociologie  et  dont  une 
sorte  de  timidité  invincible,  encouragée  par  des  direc- 
tions prudentes  jusqu'à  la  stagnation,  la  tient  jusqu'à 
ce  moment  éloignée.  «  Tout  autour  de  nous,  écrit  à 
cette  date  M.  Carton  de  Wiart,  apparaissent  des  formes 
et  des  idées  nouvelles,  où  fermentent  des  germes 
inconnus.  Les  jeunes  catholiques  que  nous  sommes  ne 
doivent  ni  s'eflrayer,  ni  même  s'étonner  de  cette  germi- 
nation incessante  de  l'humanité.  Elle  est  dans  l'ordre. 
Ils  doivent  en  pénétrer  le  mystère  et  en  utiliser  les 
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énergies.  Aucune  tendance  de  leur  temps  ne  doit  leur 
rester  indifférente,  puisqu'il  leur  appartient,  selon  leur 
pouvoir,  de  diriger  ces  tendances  dans  le  sens  de 
l'éternelle  vérité.  »  Le  conseil  qu'il  donne  ainsi  aux 
autres,  il  y  est  lui-même  très  attentif.  On  en  retrouve 
le  constant  souci  dans  de  nombreuses  conférences  sur 
les  sujets  les  plus  variés,  faites  au  Jeune  Barreau  de 
Bruxelles  ou  à  la  tribune  des  cercles  de  jeunes  gens. 
Cette  préoccupation  apparaît  non  moins  nettement 
dans  des  essais  de  critiques  littéraires  et  historiques 
tels  que  les  Confins  de  la  Littérature  et  de  la  Science  et 
dans  les  Caractères  de  l'ancienne  littérature  belge  qui 
paraissent  à  Gand  en  1891.  La  même  année,  M.  Carton 
de  Wiart  pul)lie,  sous  le  titre  Contes  hétéroclites,  une 
série  de  nouvelles  dont  la  «  manière  »  s'apparente  à 
celles  de  Villiers  de  l'Isle-Adam  et  de  Barbey  d'Aure- 
villy, mais  qui  ajoutent  à  l'élégance  un  peu  apprêtée  de 
la  forme  l'obsession  évidente  d'une  thèse  à  défendre  ou 
dun  abus  à  combattre. 

Parmi  ces  nouvelles,  l'une,  la  Onzième  plaie  d'Egypte, 
est  une  cinglante  satire  des  mœurs  du  journalisme,  — 
une  autre,  le  Patrimoine  des  Pauvres,  est  une  critique 
à  la  fois  plaisante  et  véhémente  qui  oppose  au  méca- 
nisme compliqué,  coûteux  et  maladroit  de  l'assistance 
publique  le  rôle  simple  et  discret  de  la  véritable  cha- 
rité. Jusque  dans  les  poèmes,  que  le  jeune  écrivain 
donne  à  cette  date  à  quelques  revuettes  de  Paris,  de 
Bruxelles  ou  de  Gand,  le  prosélytisme  perce  à  tout  pro- 
pos, au  point  que  le  vers  cesse  parfois  d'être  poétique 
pour  devenir  oratoire.  A  toute  évidence,  cette  littérature 
tourne  à  la  politique. 


Jusqu'aux  environs  de  1890,  tout  le  débat  politique 
s'est  poursuivi  en  Belgique  entre  les  deux  grands  partis 
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historiques  qui,  après  avoir  conclu  entre  eux  «  l'union 
sacrée  «  durant  la  période  d'org-anisation  du  jeune 
Royaume,  s'étaient  retranchés,  à  partir  de  1846,  dans 
leurs  camps  respectifs.  Fortement  organisés,  ces  partie, 
dont  Jules  Malou  et  Frère-Orban  sont,  jusqu'à  cette 
date  les  personnalités  les  plus  représentatives,  se  li- 
vrent d'âpres  et  continuels  combats  et  le  juge  du  camp, 
c'est-à-dire  un  eorps  électoral  composé  des  citoyens  qui 
payent  au  moins  20  florins  d'impôts  directs,  —  alterne 
entre  eux  ses  faveurs,  de  telle  sorte  que  le  pouvoir 
passe,  tour  à  tour,  et  avec  une  régularité  presque  ma- 
théraati(jue,  de  droite  à  gauclie  et  de  gauche  à  droite. 
Le  parti  conservateur  ou  catholique  a  surtout  pour  lui 
le  clergé,  l'aristocratie  et  les  campagnes.  L'autre,  le 
parti  libi-ral,  teinté  d'une  nuance  anticléricale  de  plus 
en  plus  foncée,  recrute  la  plupart  de  ses  adhérents 
dans  la  bourgeoisie  des  villes,  principalement  eu  pays 
wallon.  Cependant,  vers  la  même  épocpie,  la  questiou 
ouvrière  prend  une  acuité  que  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces 
partis  n'a  prévue.  Du  même  coup,  le  mouvement  so- 
cialiste, dont  le  programme  républicain  et  collectiviste 
est  emprunté  à  la  fois  aux  théories  de  Proudhon  et  aux 
doctrines  de  Karl  Marx,  voit  grandir  son  influence  dans 
les  régions  industrielles  à  population  dense  et  exci- 
table. L'ordonnance  des  vieux  cadres  semble  doutant 
plus  compromise  que  le  parti  «  libéral  »  cpii  a  perdu 
la  majorité  en  juin  1884,  est  entraîné,  par  son  avant- 
garde  radicale,  à  contracter,  tout  au  moins  sur  le  ter- 
rain communal,  des  alliances  ou  des  «  cartels  »  avec 
le  socialisme  naissant,  afin  de  pouvoir  renverser  ainsi 
la  masse  solide  du  parti  conservateur.  Par  un  phéno- 
mène de  réaction  aisé  à  comprendre,  la  droite  est  d'au- 
tant moins  disposée  à  faire  accueil  aux  idées  de  ré- 
forme électorale  et  d'intervention  légale  en  matière 
sociale,  cfu'elle  espère  bien,  j)ar  celte  intransigeance, 
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détacher  du  camp  libéral,  pour  les  rallier  à  ses  rangs, 
des  famUles  nombreuses  et  influentes  appartenant  au 
monde  de  la  linance  et  de  la  grande  industrie.  Cette 
pensée  d'une  «  concentration  des  centres  "  n'est  pas 
étrangère  aux  conceptions  de  M.  Woeste,  qui  est  de- 
venu peu  à  peu  le  vrai  chef  de  la  droite  et  qui  ne 
montre  pas  moins  d'ardeur  et  de  talent  à  combattre 
les  idées  démocratiques  {"■  Fuyez-les  comme  la  peste  •• 
dit-il  à  ses  troupes),  qu'à  défendre  les  libertés  reli- 
gieuses en  matière  d'association  et  d'enseignement. 
Elle  est  préconisée  plus  ouvertement  encore  par  un 
autre  député  de  droite,  M.  de  Smet  de  Naeyer,  indus- 
triel gantois,  qui  cherchera  à  la  réaliser  quelques  années 
plus  tard,  lorque  Léopold  II,  dont  cette  "  politique 
d'affaires  »  sert  les  vastes  desseins,  lui  confiera  la  for- 
mation d'un  nouveau  cabinet,  à  la  chute  de  'SI.  Beer- 
naert. 

Eu  1890,  c'est  ce  dernier,  homme  d'Etat  duue  belle 
envergure,  mais  parfois  un  peu  timoré,  qui  tient  la  barre 
du  Gouvernement.  11  l'a  prise  dès  1884.  Il  la  conservera 
jusqu'en  1894-  Pilote  éprouvé,  son  expérience  et  son 
flair  incontestables  lui  révèlent  assurément  les  risques 
d'une  polilique  côtière,  où,  par  crainte  de  la  haute  mer 
populaire,  la  nef  conservatrice  est  exposée  à  s'enliser 
ou  à  sombrer.  Mieux  que  personne,  il  connaît  les  dan- 
gers de  ces  formules  chères  à  sa  majorité  censitaire  et 
aux  comités  à  peu  près  immuables  d'où  elle  émane  : 
protectionnisme  agricole,  hostilité  aux  charges  fiscales 
et  aux  dépenses  militaires,  méfiance  vis-à-vis  de  toute 
réglementation  légale  du  travail  et  vis-à-vis  de  toute 
réforme  électorale.  Mais  il  doit  compter  avec  son  équi- 
page, c'est-à-dire  avec  cette  majorité.  Parmi  les  bas- 
fonds  et  les  récifs,  il  manœuvre  et  louvoie  de  son  mieux. 
De  temps  en  temps,  il  donne  un  coup  de  barre  vers  le 
large  :  .son  enquête  de  1886,  sur  la  situation  des  classes 


—  19  — 

laborieuses,  sa  loi  de  1889  sur  le  travail  des  femmes 
et  des  enfants  en  témoignent.  De  même  la  loi  sur  les 
habitations  ouvrières  dont  il  est  justement  fier.  Mais 
chacune  de  ces  expériences,  qui  a  permis  à  la  droite 
parlementaire  d'entendre  de  plus  près  les  grondements 
de  l'océan,  semble  avoir  redoublé  ses  répugnances, 
plutôt  qu'elle  n'a  accru  ses  audaces. 


Au  printemps  de  1891J  un  événement  dont  l'impres- 
sion n3  fut  peut-être  ressentie  nulle  part  aussi  vivement 
([u'en  Belgique,  vient  éclairer  la  situation  :  c'est  la  pro- 
mulgation de  la  fameuse  encyclique  de  Léon  XIII  sur 
la  Condition  des  ouvriers. 

C'est  sous  cette  impression  que  s'ouvre  en  septembre, 
à  Malines,  un  Congrès  général  des  œuvres  catholiques. 
Les  conservateurs  qui  ont  arrêté  le  programme  de  cette 
Assemblée  et  qui  en  dirigent  les  débats  voient,  avec  in- 
quiétude, s'y  révéler  un  «  esprit  nouveau  <>  auquel  l'En- 
cyclique sert  d'argument  et  d'occasion.  Il  est  repré- 
senté par  des  jeunes  catholiques  qui  ne  redoutent  même 
pas  l'épithète  de  démocrates  par  laquelle  les  Anciens 
oui  cru  les  décourager  ou  les  disqualifier.  Certes,  les 
uns  comme  les  autres  sont  d'accord  pour  «  aller  au 
peuple  ».  Mais  les  conservateurs  tiennent  pour  les 
vieilles  méthodes  de  l'aumône  et  du  patronage.  Tout 
au  plus,  permettent-ils  à  l'Etat  de  reconnaître,  de  î>ro- 
téger,  de  subsidier  les  initiatives  particulières.  Ils  lui 
dénient  le  droit  de  se  substituer  à  elles,  voire  même  de 
les  réglementer.  De  leur  côté,  les  «  démocrates  -  invo- 
quent la  doctrine  scolastiquc  du  <-  droit  à  la  vie  »  et  en 
réclament  l'application  à  la  société  moderu'^  où  l'égoïsme 
des  hommes,  aidé  par  le  régime  du  liljeralisme  écono- 
mique, expose  à  »  une  misère  imméritée  »  tant  de  tra- 


vatilleurs  isoiés  et  sans  défense  ".  Ils  veulent,  suivant 
nne  autre  formule  célèbre,  que  «  la  loi  devienne  la  cons- 
cience de  ceux  qui  n'en  ont  pas  ».  Éducation  morale  et 
religieuse,  organisation  professionnelle,  législation  so- 
ciale, tel  est  le  programme  nouveau  qu'ils  arborent  et 
dont  s'inquiètent  leurs  aînés. 

Parmi  ces  jeunes,  Henri-  Carton  de  Wiart  est  un  des 
plus  ardents.  Les  débats  du  Congrès  de  Maliues  l'ont 
mis  en  rapport  d'une  intimité  étroite  avec  deux  autres 
avocats  bruxellois  plus  âgés  que  lui  de  quelques 
années  et,  comme  lui,  anciens  élèves  du  Collège 
Saint-Michel  de  Bruxelles  :  Léon  de  Lantsheere  et 
Jules  Renkin.  Au  lendemain  même  du  Congrès,  tous 
trois  se  concertent.  Ils  sont  unis  par  les  mêmes  idées 
et  les  mêmes  aspirations  et  constituent  un  faisceau 
désormais  indivisible.  A  trois,  ils  fondent  dès  l'automne 
de  1891,  un  journal  hebdomadaire,  organe  de  doctrine 
sociologique  et  de  polémique  politique  :  l'Avenir  social 
fjui  deviendra,  à  partir  de  1896,  la  Justice  sociale  avec 
cette  devise  évangélique  ari)orée  en  manchette  :  «  Cher- 
chez d'abord  le  Royaume  de  Dieu  et  sa  Justice,  et  le 
reste  vous  sera  donné  par  surcroît.  » 

Tons  trois,  ils  auront  bientôt  l'honneur  de  repré- 
senter en  même  temps  l'arrondissement  de  Bruxelles  ti 
la  Chambre  des  Représentants.  Ils  y  forrceroiît  le  pre- 
mier noyau  de  cette  <'  Jeune  droite  »  dont  les  idées  sim- 
poseroat  peu  à  peu  à  la  Droite  tout  entière.  Tous  trois, 
ils  seront  appelés  à  participer  au  Gouvernement.  A 
tour  de  rôle,  ils  exerceront  les  éminentes  fonctions  de 
'.  Ministre  de  la  Justice.  •> 

Dans  ce  jeune  trio,  Léon  de  Lantsheere  fait  en 
quelque  sorte  figure  de  Mentor.  Il  est  lui-même  fils 
d'un  ancien  Ministre  de  la  Justice  qui  occupe  en  c^ 
moment  la  Présidence  de  la  Chambre  des  Représen- 
tants. Tous  ceux:  qai  ont  approché  cette  forte  person- 


nalité,  qu'un  mal  irai)lacable  devait,  vingt- années  plus 
tard,  conduire  prématurément  au  tombeau,  ont  reconnu 
en  Léon  de  Lantsheere  un  cerveau  d'une  puissance 
vraiment  exceptionaelle,  auquel  les  plus  hautes  spécu- 
lations de  la  philosophie,  de  la  science  et  de  l'art  étalent 
également  familières.  Mais  sa  nature  un  jx^u  noncha- 
lante s'accommodait  mieux  de  la  méditation  et  du  tra- 
vail solitaire  que  des  luttes  du  prétoire  et  du  forum. 

D'un  caractère  plus  énergique,  d'une  éloquence  plus 
martelée,  d'une  imagination  plus  réaliste,  Jules  Renkin. 
—  qui  continue  à  donner  sa  mesure  au  sein  du  Cabinet 
actuel  dans  l'administration  de  la  grande  colonie  du 
Congo  qu'il  a  profondément  et  définitivement  marquée 
de  son  empreinte,  —  représente  plutôt  daas  ce  triumvi- 
rat la  solidité  imperturbable  des  convictions,  la  force  de 
l'attaque  et  celle  de  la  résistance,  —  l'hoplite  comme 
on  eût  dit  Jadis. 

A  côté  de  cet  inséparable  «  frère  d'armes  »  et  uni  à 
lui  par  un  accord  de  principes  qui  ne  se  démentira 
jamais,  îleary  Carton  de  Wiart  est  plutôt  le  «  vélite  », 
le  soldat,  —  ou  mieux  le  chevalier  —  qui  préfère  les 
coups  d'épée  aux  coups  de  boutoir. 

Sa  vivacité  d'esprit  est  doublée  d'une  rare  facilité  et 
maîtrisée  par  une  grande  force  de  travail.  Dans  ses 
écrits  de  toiite  sorte,  comme  dans  ses  conférences  et 
ses  discours,  qu'il  ait  aiïaire  à  des  auditoires  savants, 
lettrés,  judiciaires  ou  parlementaires,  ou  simplement  à 
ces  publics  populaires  dont  il  est  un  des  orateurs 
favoris,  on  retrouve  toujours  la  même  âme  généreuse, 
nourrie  d'une  forte  doctrine  morale  et  d'une  riche  cul- 
tuie  classique,  qui  relève  tous  les  sujets  et  les  anime. 

La  collection  de  l'Açenir  social  et  de  la  Justice  sociale 
qui  résume  les  premiers  efforts  de  ce  petit  groupe 
autour  duquel  se  presse  bieat<)t  toute  une  jeunesse  en- 
thousiaste appartenant  au  clergé,  aux  carrières  lijjé- 


raies  comme  aux  professions  manuelles,  illustre  d'une 
documentation  précieuse  toute  l'histoire  de  l'évolution 
des  idées  et  des  œuvres  en  Belgique.  On  y  voit  se  pré- 
ciser en  conflit  avec  le  libéralisme  économique  qui  la 
domine  jusqu'à  ce  moment  l'action  des  vieux  partis,  en 
face  du  socialisme  qui  propage  ses  thèses  révolution- 
naires fondées  sur  la  lutte  des  classes,  tout  le  pro- 
gramme d'un  ordre  social  nouveau,  inspiré  et  pénétré 
de  l'esprit  chrétien.  La  limitation  des  heures  de  travail, 
l'assurance  obligatoire,  la  fixation  d'un  minimum  de 
salaire  ne  l'efl'rayent  point.  Au  "  laisser  faire,  laisser 
passer  »  l'Avenir  social  oppose  les  nécessités  objec- 
tives et  pressantes  de  la  famille  ouvrière.  A  l'interna- 
tionalisme il  répond  en  insistant  sur  les  caractères  par- 
ticuliers et  les  exigences  de  cette  »  àme  belge  »  formée 
par  une  longue  solidarité  historique  et  sociale.  Il  prône 
l'étude  de  ce  passé.  11  recommande  aussi  renseigne- 
ment apologétique.  «  Le  progrès  des  connaissances  reli- 
gieuses, écrit  M.  H.  Carton  de  Wiart,  doit  accompagner 
le  développement  de  l'esprit.  Sinon,  leur  pauvreté,  tra- 
hissant nos  asi^irations  et  nos  besoins,  provoque  une 
rupture  d'équilibre  dans  la  pensée  humaine  ;  sinon, 
bien  loin  de  conduire  notre  volonté,  nos  croyances  se 
traînent  à  sa  suite  dans  le  bagage  des  vieux  souve- 
nirs. » 

Sur  le  terrain  politique,  l'Avenir  social  prend  nette- 
ment position,  dès  1891,  en  faveur  d'ime  série  de 
réformes  auxquelles  la  droite  parlementaire  est  encore 
très  réfractaire  et  tout  d'abord  la  vision  constitution- 
nelle et  l'introduction  d'un  régime  électoral  qui,  moyen- 
nant la  représentation  proportionnelle,  associera  l'uni- 
versalité des  citoyens  à  la  gestion  des  affaires  publiques. 
Il  réclame  aussi  le  service  personnel  en  matière  miii" 
taire  et  l'instruction  obligatoire  combinés  avec  le  res- 
pect de  la  liberté  d'enseignement.  Ce  o  triangle  démo- 
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mocratique  »,  comme  l'appellent  les  conservateurs, 
soulève  chez  la  plupart  de  ceux-ci  une  hostilité  pas- 
sionnée qui  vaudra  un  jour,  à  quelques-uns,  de  là  part 
de  Godefroid  Kurth,  l'illustre  historien^  l'cpithète  amu- 
sante de  (I  coffres-forts  en  délire  ». 

Cependant,  le  groupe  de  l'Avenir  social  affronte  sans 
rtéchrr  ces  attaques  et  ces  colères.  Il  y  ajoute  encore 
en  combattant  le  protectionnisme  et  en  préconisant  la 
politique  coloniale,  dont  l'impopularité,  à  droite  comme 
à  l'extrême  gauche,  est  presque  générale.  Bien  plus,  ce 
groupe  ne  se  contente  pas  d'exposer  de  telles  idées  par 
la  plume.  Ses  jeunes  capitaines  les  défendent  non 
moins  hardiment  à  la  1ril3une  des  grands  »  meetings 
contradictoires  »  qui  sont  un  des  phénomènes  caracté- 
ristiques de  cette  époque  de  la  politique  intérieure 
belge,  et  où  les  chefs  socialistes  voient  avec  un  dépit 
qui  va  souvent  jusqu'à  la  violence,  ces  jeunes  «  calo- 
tins  »  leur  disputer  l'oreille  et  l'approbation  de  leurs 
auditoires  hal^ituels.  A  Saint-Gilles,  puis  à  Bruxelles, 
M.  Carton  de  Wiart  fonde  des  cours  d'études  sociales 
et  politiques  où,  le  soir,  des  employés,  des  ouvriers  mêlés 
à  des  membres  du  clergé  et  à  des  jeunes  gens  de  la 
bourgeoisie,  viennent  après  leur  travail  s'initier,  sous 
sa  direction,  aux  problèmes  les  plus  variés.  De  ces 
écoles  d'un  genre  alors  tout  nouveau,  sortent  des  dis- 
ciples qui  sont  ardents  à  propager  à  leur  tour  les  idées 
du  catliolicisme  social  non  moins  qu'à  organiser  prati- 
quement les  œuvres  qu'il  préconise,  telles  que  les 
mutualités,  les  sj^ndicats  et  les  coopératives.  C'est 
pour  eux  que  M.  II.  Carton  de  Wiart  publie  toute  une 
série  de  »  tracts  »  à  bon  marché  :  un  Manuel  d'études 
sociales  et  politiques^  un  Petit  Catéchisme  du  mutuel- 
liste,  une  brochure  sur  la  Lutte  contre  l'alcoolisme,  un 
Vade-mecun  de  propagandiste.  Cet  apostolat  social,  qui 
ne  se  ralentira   plus,  le   met  en  relations  de  plus  en 
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plus  étroites  avec  l'école  de  Liège,  dirigée  par  laLbé 
Potticr,  et,  par  delà  ks  frontières,  avec  des  maîtres 
déjà  autorisés,  tels  que  le  comte  Albert  de  Muii,  en 
France,  Decurtins,  en  Suisse,  Touiolo,  en  ItaJie. 

Cependant,  le  problème  de  la  réforme  électorale 
occupe  de  tjIus  en  plus  les  esprits.  Si  la  A-ieille  Consti- 
tution de  i83i  apparaît  encore  dans  sa  masse  impo- 
sante, comme  un  monxmient  solide  et  respectable,  im 
de  ses  articles,  celui  qui  organise  le  sulTrage  censitah-e, 
ne  répond  vraiment  plus  aux  nécessités  de  l'heure. 
]\I.  Beemacrt  l'a  compris.  11  sait,  par  l'exemple  de 
Guizot,  combien  il  peut  en  cuire  à  un  Gouvernement, 
et  même  à  une  monarchie,  de  lier  son  sort  à  une  for- 
mule devenue  caduque.  Mais,  par  quoi  remplacer  cette 
(I  pierre  vermoulue  »  de  l'article  4>  ?  Les  conservateurs 
de  gauche  se  résigneraient  à  un  abaissement  du  cens 
électoral  ou  au  capacitariat.  Les  conservateurs  de 
di'oite  ont  de  leur  côté  quelques  complaisances  pour  le 
système  de  l'habitation.  Socialistes  et  radicaux  repro- 
chent à  ce  dernier  système  de  voidoir  faire  voter  les 
maisons,  et  non  les  hommes.  Ils  réclament  impérieuse- 
ment le  «  pur  et  simple  ->  à  vingt  et  un  ans.  Z\on  loin 
d'eux,  les  jeimes  catholiques,  les  «  démocrates  chré- 
tions  »  ainsi  qu'on  commence  à  les  appeler,  fondent  A 
ce  moment  une  <(  Ligue  pour  le  Suffrage  universel  à 
vingt-cinq  ans  et  la  représentation  proportionnelle  ». 
Ils  appellent  à  sa  tête  un  vieux  parlementaire  de  droite 
M.  Alphonse  Nothomb,  ministre  d'Etat,  que  ses  idées 
réformistes  ont  fait  répudier  par  ses  électeurs  de 
Turnhout  et  dont  ils  assureut  la  réélection  à  Arion. 

Mais  comment  aboutir?  Nul  changement  ne  peut  être 
apporté  à  un  article  de  la  Constitution,  sil  n'est 
approuvé  au  moins  par  les  deux  tiers  des  suffrages  du 
Parlement.  Aucun  j^artî,  aucune  formule  ne  dispose 
d'une  telle  majorité  à  la  Chambre.  Des  conversations 


et  des  concessions  entre  les  divers  groupes  sont  doue 
indisiDcnsables.  Dans  une  grande  réunion  puJilique 
tenue  à  Bruxelles,  socialistes,  i*atlicaux  et  démocrates 
chrétiens  se  rencontrent.  Léon  de  Laatsheere,  Jules 
Renkin,  Henry  Carton  de  Wiart  n'ont  pas  hésité  à  s'y 
rendre  et  k  y  prendre  la  parole.  Grand  émoi  et  grand 
scandale  chez  les  conservateurs  de  gauche  et  chez  ceux 
de  droite.  11  est  temps,  pensent  ceux-ci,  d'excommu- 
nier ces  aventuriers  de  Y  Avenir  social  pour  lesquels  on 
n'a  eu  que  troi>  de  ménagements.  A  Gand,  un  des  pu- 
blicistes  les  plus  distingués  de  la  droite  s'écrie  en 
parlant  d'eux  :  «  Trois  hommes  à  la  mer.  »  Non  sans 
quelque  impertinence,  les  novateurs  dont  on  fait  ainsi 
l'oraison  funèbre  répliquent  :  «  Rassui-ez-vous  !  Nous 
savons  nager  !  » 

En  effet,  de  ce  rapprochement  entre  jeunes  catho- 
liques radicaux  et  socialistes  se  dégagea  l>ientôt  une 
formule  de  conciliation,  la  formule  Nyssens,  qui  réali- 
sait le  «  suffrage  universel  plural  »,  c'est-à-dire  le  droit 
de  vote  pour  tout  Bolge  de  vingt-cinq  ans,  avec  attribu- 
tion de  votes  supplémeutaires  —  jusqu'à  concurrence 
de  troLs  voix  au  maximum  —  au  profit  de  la  famille, 
de  la  propriété  même  infime  et  de  la  capacité.  M.  Béer- 
jiacrt  eut  l'habileté  de  se  rallier  à  temps  à  cette  combi- 
naison qui  triom^iha  le  i8  avril  1893,  en  dépit  de  roi>- 
position  des  conservateuis  de  gauche  dirigés  par 
M.  Frère-Orban  et  de  quelques  irréductibles  conserva- 
teurs de  di-oite  groupés  autour  de  M.  Vv'oeste. 

Le  cap  de  la  revision  était  doublé,  et  heureusement 
doublé Gràee  à  cette  réforme,  qui  devait  en  entraî- 
ner d'a*itres,  le  parti  catholicjue  l:>elge  s'éloignait  défl- 
îiitivement  de  l'extrême  conservatisme  étroit  où  il 
risquait  de  s'envaser.  Des  concours  nouveaux  et  pré- 
cieux accom*aieait  à  lui  de  ces  rangs  populaires  ou  soa 
apostolat  social  de  plus  ea  plus  actif  et  fécond  allait 
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contrarier  toutes  les   espérances   révolutionnaires   du 
parti  socialiste. 

Lorsque  VAvenii-  social  avait  encouragé  le  mouvement 
révisionniste  et  s'y  était  mêlé  de  toutes  ses  jeunes 
ai'deurs,  un  droitier  in^portant  lui  avait  reproché  de 
(I  précipiter  la  crise  définitive  du  parti  catholique  ". 
(1  Ce  sera  ime  crise  de  croissance  »,  avait  riposté 
M.  Carton  de  "VViart.  L'événement  prouva  que  la  jeu- 
nesse avait  vu  juste. 


Aux  élections  communales  de  1895,  MM.  Carton  de 
Wiart  et  Renkin  furent  élus  dans  deux  importants  fau- 
bourgs de  Bruxelles,  l'un  à  Saint-Gilles,  l'autre  àixelles. 
Ils  étaient  les  premiers  catholiques  à  forcer  la  porte  de 
ces  administrations  faubouriennes,  acquises  de  longue 
date  aux  partis  de  gauche.  Celle  de  Saint-Gilles,  qu'on 
appelait  le  Belleville  bruxellois,  était  d'opinions  très 
avancées.  Toutefois  M.  Carton  de  "SYiart  ne  cessa  pas 
d'y  être  réélu  et  d'y  représenter  l'opposition  jusqu'au 
jour  où  son  entrée  dans  les  Conseils  de  la  Couronne 
l'obligea  à  démissionner.  En  face  dune  majorité  radico- 
socialiste,  pour  laquelle  l'anticléricalisme  était  un 
dogme  il  y  exerça  pendant  quinze  ans,  avec  une  vigi- 
lance et  une  fermeté  que  doublait  sa  courtoisie  native , 
un  contrôle  rigoureux  et  singulièrement  efficace.  Atten- 
tif à  rappeler  sans  cesse  ses  collègues  au  rôle  adminis- 
tratif qui  doit  être  celui  des  associations  locales,  il  y  fit 
triompher  des  idées  qui  lui  étaient  chères  :  le  repos 
dominical  et  l'assurance  obligatoire  dans  les  entreprises 
de  la  commune  et  les  travaux  adjugés  par  elle,  l'impo- 
sition de  conditions  fiscales  et  hygiéniques  très  sévères 
pour  les  débits  de  boissons  alcooliques,  enfin  l'institu- 
tion des  cantines  scolaires  au  profit  des  enfants  des 
écoles  libres  comme  au  profit  des  enfants  des  écoles 
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communales.  11  y  collabora  aussi  très  activement  à  la 
création  et  à  l'organisation  d'écoles  publiques  d'un  type 
tout  nouveau  :  «  Les  classes  du  quatrième  degré  »,  des- 
tinées à  retenir  pendant  deux  années  au  sortir  de  Fécole 
primaire  les  enfants  âgés  de  douze  à  quatorze  ans  afin 
d'éveiller  en  eux  par  une  sorte  d'enseignement  profës- 
siomiel  général  et  mis  à  leur  portée,  les  aptitudes  et  les 
connaissances  préparatoires  à  la  vie  des  divers  métiers. 

Cette  participation  constante  et  active  à  tous  les  pro- 
blèmes d'une  grande  administration  communale,  devait 
compléter  heureusement,  chez  un  jeune  <i  intellectuel  » 
épris  d'idées  générales,  l'expérience  des  affaires  que  lui 
donnait  déjà  la  pratique  quotidienne  du  barreau. 

Au  scrutin  législatif  de  juillet  1896,  fait  sous  le 
régime  majoritaire,  MM.  Carton  de  Wiart  et  Renkin 
furent  élus  l'un  et  l'autre  députés  de  Bruxelles. 

Le  premier  avait  rallié  sur  son  nom  m.  192  voix,  ce 
qui  constituait  un  "  record  »  sans  précédent.  A  toutes 
les  élections  suivantes,  faites  sous  le  régime  propor- 
tionnaliste,  tous  deux  vh-ent  leur  mandat  renouvelé 
sans  difficultés  et  sans  interruption. 

Leur  «  maiden-speech  »  parlementaire  à  l'un  et  à 
l'autre  fut  consacré  à  la  question  militaire.  Ils  récla- 
maient comnic  une  réforme  urgente,  l'abolition  du 
(I  remplacement  »  qui  permettait  aux  jeunes  gens  des 
classes  aisées  de  se  dérober  au  devoir  militaire  par  le 
versement  d'une  «  prime  »  de  1.200  a  1.600  francs.  Déjà, 
quelques  années  auparavant,  à  la  Fédération  des 
Cercles  catholiques  qui  s'étaient  réunis  sous  la  prési- 
dence de  M.  Woeste,  dans  la  petite  ville  de  Dinant, 
M.  Carton  de  "VYiart  n'avait  pas  craint  d'appeler  ce 
vieux  privilège  un  -i  chancre  au  flanc  du  i^arti  conser- 
vateur 1).  Mais  l'heure  n'avait  pas  encore  sonné  pour 
l'extirpation  de  ce  «  chancre  c  En  eliet  la  di-oite, 
s'exagérant  les  dangers  delà  vie  de  caserne,  demeurait 
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tres hostile,  dans  sa  masse,  à  toute  modilication  du 
système  de  rocrateraent  de  l'armée.  A  la  séauce  de 
la  Chaniljre  du  i^  févriei^  1898,  lui  de  ses  nieaibiies 
les  plus  considérables,  M.  Delbeke,  député  d'Anvers, 
n'hésitait  pas  à  déclarer  :  "  Le  service  personnel  est 
mort.  La  i^eprésentation  proportioanelle  aussi.  Elle  a 
cessé  d'occuper  l'opinion  publique.  Elle  est  enlerrée 
pour  bien  des  années,  sinon  pour  toujours.  »  A  quoi 
M.  Carton  de  Wiart  ripostait  :  «  Les  idées  que  vous 
tuez  se  portent  assez  bien  !  » 

De  fait,  la  représentation  proportionnelle  devait 
triompher  dès  l'amiée  suivante  en  dépit  de  l'opposition 
des  socialistes.  Mais  le  service  personnel  attendit  son 
tour  l>eaucoup  plus  longtemps. 

Dans  l'intervalle,  la  Jeune  Droite  ne  c^ssa  de  revenir 
à  la  charge.  La  réorganisation  de  ia  garde  civique  fut 
uiie  oco-asiou  pour  M.  Carton  de  "V'^'iart  de  tenter  la 
transformation  de  cette  vieille  institution  bourgeoise  en 
une  sorte  de  «  territoriale  »  où  tous,  riches  et  pauvres, 
auraient  été  instruits  des  éléments  du  métier  militaire. 
Il  demandait  que  la  «  garde  "  fût  désormais  rattachée 
au  Miniistère  de  la  Guerre  et  que  toute  son  action  fût 
combinée  avec  celle  de  l'armée.  Mais  ses  discours  sur 
ce  thème  ne  provoquèrent  aucun  écho.  Ce  ne  fut  qu'en 
1909  qu'après  des  votes  de  sections  gui  lui  permettaient 
de  risquer  saas  témérité  une  manœuvre  aussi  hardie, 
M.  Schollaert,  qui  avait  été  appelé  à  la  tête  d'un  nou- 
veau cabinet  catholique,  déclara  sans  ambages  qu'il  se 
ralliait  à  l'idée  du  service  personnel.  La  réforme  ne 
pouvait  aboutir,  —  et  M.  Scliollaert  ne  l'ignorait  pas,  — 
que  par  le  concoui"S  presque  unanime  de  l'opposition 
tant  socialiste  que  iiijérale.  Ce  fut  un  beau  «  toile  » 
parmi  les  conservateurs  de  droite.  Drns  son  indigna- 
tion leur  chef,,  M.  Woeste,  apostropha  le  premier 
miaisti-e,  auquel  il  avait  bien  voulu,   quelques  jours 
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auparavant,  reconnaître  les  mérites  d'un  «  brave 
homme  ».  D'mi  ton  véhément,  il  reprocha  à  M.  Schol- 
laert,  dans  la  séance  du  12  novembre  1909,  de  0  passer 
à  gauche  avec  armes  et  bagages  ».  Ce  fut  M.  Carton  de 
Wiart  qui  se  chargea  de  lui  répondre  :  "  Comment! 
s'écria-t-il,  le  Gouvernement  a  cette  bonne  fortune  de 
voir  l'opposition  se  rallier  à  nn  projet  d'un  intérêt 
national  majeur,  et  on  l'accuserait,  parce  qu'il  a  accepté 
ce  ralliement,  de  manquer  à  son  devoir  !  Je  dis  que  sa 
conduite  a  été  aussi  loyale  que  logique  et  que  notre 
parti  peut  se  féliciter  d'avoir  à  sa  tête  un  «  brave 
homme  »,  ce  qui  est  déjà  quelque  chose  ;  et  qui  a  su 
se  révéler  aussi  un  n  homme  brave  !  »  Le  service  per- 
sonnel fut  voté,  et  on  sait  que  M.  Schoilaert  eut  l'hon- 
neur d'apporter  à  Léopold  II,  qui  le  signa  à  Laeken, 
quelques  minutes  avant  sa  mort,  le  document  ofiiciel 
qui  rendait  définitive  une  réforme  à  la  fois  militaire  et 
sociale  sur  laquelle  le  vieux  roi  n'avait  cessé  d'appeler 
l'attention  de  la  nation. 


Dans  celte  nation  fpielque  peu  engourdie  par  une 
longue  î>a!X  et  une  prospérité  sans  précédent,  beaucoup 
avaient  cessé  d'envisager  la  question  militaire  sous 
son  véritable  a.spect  :  celui  de  la  politique  extérieure. 
Certes,  les  leçons  du  passé  leur  avaient  révélé  à  quels 
dangers  était  exposé  ce  pays  sans  frontières  natu- 
relles, riche  et  industrieux  entre  tous,  situé  par  les  lois 
ethniques  au  point  de  contact  des  grandes  civilisations 
occidentales  et  par  les  lois  géographiques  au  carrefour 
des  routes  traditionnelles  du  commerce  et  des  inva- 
sions. Mais,  contre  de  tels  dangers,  la  neutralité  belge 
et  la  garantie  solennelle  des  puissances  leur  apparais- 
saient comme  de  sûrs  boucliers.  A  la  Conférence  de  La 
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Haye,  dans  la  séance  du  6  juin  1899,  M.  Beernaert,  pre- 
mier délégué  belge,  proclamait  cette  confiance  dans  les 
termes  les  plus  formels  :  «  Quant  à  la  Belgique,  vous 
le  savez,  sa  situation  est  spéciale.  Elle  est  neutre  et 
cette  neutralité  est  garantie  par  les  grandes  puissances 
et  notamment  par  nos  puissants  voisins.  Nous  ne  pou- 
vons donc  pas  être  envaliis.  » 

Il  est  facile  aujourd'hui,  après  le  crime  de  l'agression 
allemande,  de  railler  de  telles  illusions.  M.  Beernaert  — 
qui  est  mort  à  temps  pom-  ne  pas  recevoir  le  démenti 
de  1914  —  aurait  pu  répondre  que  les  honnêtes  gens 
sont  excusables  lorsqu'ils  croient  à  l'honneur  des  autres. 
Pourquoi  n'ajouterions -nous  pas  cpie  le  Gouvernement 
belge,  condamné  par  les  traités  de  1839  à  une  neutralité 
perpétuelle,  se  trouvait  contraint,  par  sa  neutralité,  à 
proclamer  publiquement  cette  confiance,  même  s'il  ne 
l'eût  pas  éprouvée?  En  effet,  telle  était  avant  la  guerre 
la  susceptibilité  des  grandes  puissances,  attentives  à 
s'épier  les  unes  les  autres,  que  la  moindre  parole  du 
Gouvernement  belge,  qui  eût  traduit  une  inquiétude 
vis-à-vis  d'une  seule  de  ces  puissances,  eût  été  aussitôt 
interprétée  par  celle-ci  comme  un  manquement  de  la 
Belgique  aux  devoirs  de  sa  stricte  neutralité.  Supposé 
que  le  Gouvernement  belge  eût  proclamé  ouvertement 
ses  méfiances  à  l'égard  d'un  de  ses  garants,  croit-on 
qu'il  n'eût  pas  risqué  d'éveiller  chez  les  autres  la  ten- 
tation de  parer  à  toute  éventualité  d'ime  violation  des 
frontières  belges  en  s'y  i^réparant  lui-même"?  Situa- 
tion véritalilement  critique,  et  dont  l'histoire  refusera 
d'autant  moins  le  bénéfice  aux  cabinets  belges  qui  ont 
précédé  les  ministères  militaristes  de  MM.  SchoJlaert 
et  de  Broquevilie  que  leur  illusionisme  sincère  ou  affecté 
ne  les  empêcha  pas  de  réaliser,  à  grand'peine  et  à 
grands  frais,  les  fortifications  de  la  Meuse  et  celles 
d'Anvers. 
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A  quels  artifices  oratoires,  à  quelle  prudence  dans 
la  discrétion,  cette  tunique  de  Nessus  de  la  neutralité 
condamnait  les  hommes  politiques  belges,  qui  voulaient 
faire  comprendre  au  Parlement  la  réalité  du  péril  exté- 
rieur, on  peut  en  juger  en  relisant  aujourd'hui  aux 
Annales  parlementaires  le  compte-rendu  des  rares  dé- 
bats belges  concernant  la  j^olitique  étrangère.  En  1900, 
un  froncement  de  sourcils  du  kaiser  avait  suffi  —  et 
cet  incident  diplomatique  est  peu  co'nnu  —  pour  que  le 
cabmet  de  M.  de  Smet  de  Naeyer  renonçât  à  faire  par- 
ticiper un  détachement  belge  à  l'expédition  de  Chine 
destinée  à  réprimer  les  excès  des  Boxers,  dont  des  sujets 
et  des  établissements  l)elges  avaient  été  les  victimes. 
Le  II  décembre  1900,  M.  Carton  de  ^Yiart  interpella  à 
ce  sujet.  "  La  notion  de  notre  neutralité,  dit- il,  doit  être 
combinée  avec  celle  de  notre  indépendance.  Cette  indé- 
pendance nous  autorise  à  défendre  souverainement 
notre  territoire  contre  toute  agression  étrangère.  Le  ter- 
ritoire s'étend,  en  vertu  d'une  fiction  juridique,  à  nos 
légations  à  l'étranger.  L'indépendance  entraîne  non 
seulement  la  défense  du  territoire,  mais  aussi,  dans  cer- 
tains cas,  la  défense  des  nationaux.  "  «  Il  ne  faut  pas, 
ajoutait-il,  faisant  une  allusion  évidente  au  «  veto  » 
allemand,  que  la  notion  de  notre  neutralité  soit  ampu- 
tée ou  amoindrie  par  de  fausses  interprétations,  soit 
dans  notre  pays,  soit  à  <■  l'étranger  ».  En  1910,  lorsque 
des  menaces  apparaissent  à  l'horizon,  M.  Carton  de 
Wiart  ne  laisse  pas  passer  l'occasion  de  préciser  quel 
est  le  véritable  caractère  de  la  neutralité  belge.  Ciiargé 
de  faire  un  rapport  à  la  Chambre  sur  la  seconde  conven- 
tion de  La  Haye,  il  définit  les  devoirs  de  cette  neutralité 
en  des  termes  qui  réfutent  à  l'avance  les  sophismes 
actuels  des  juristes  allemands  sur  le  prétendu  (■  droit 
de  passage  »  que  les  pays  neutres  auraient  à  subir  : 
(1  Pour  observer  la  neutralité,  dit-il,  un  Etat  doit  non 


seulement  s'abstenir  de  prendre  part  directement  aux 
conflits  entre  d'autres  Etals,  mais  encore  Teiller  au 
maintien  de  l'intégrité  de  son  territoire  et  empêcher 
que  les  l>elligérants  en  usent  dans  un  but  hostile,  soit 
pom*  y  faire  des  incursions,  soit  pour  le  traverser.  Le 
devoir  imposé  an  neutre  de  défendre  sa  neutralité  n'est 
donc  ni  moins  formel  ni  moins  impérieux  que  celui  qui 
impose  le  respect  de  la  neutralité  au  belligérant.  » 
Quelques  mois  plus  tard,  dans  la  séance  du  12  no- 
vembre 1910,  il  traduit  ses  inquiétudes,  aussi  claire- 
ment cpiil  est  possible  de  le  faire  à  cette  époque,  au 
Parlement  belge  :  «  Certes,  le  pays  que  nous  représen- 
tons ici  n'est  pas  belliqueux.  Il  entend  réduire  ses 
ch.irges  en  hommes  et  en  argent  à  ce  que  commandent 
stiictement  sa  sitaation  dans  le  droit  international  et 
les  exigences  de  sa  vie  économique.  Mais  ce  pays  a  de 
plus  en  plus  la  conscience  de  ce  qu'il  vaut.  Il  sait  ce 
que  coûtent  l'invasion  et  la  domination  étrangère.  S'il 
ne  souffre  pas  d'impérialisme  aigu  ni  même  de  chauvi- 
nisme, il  sait  que  l'école  des  Gladstone  a  une  tendance 
à  se  raréfier,  celle  des  Benedetti  et  des  Bismarck  une 
tendance  à  s'augmenter.  » 

Triomphant  peu  à  peu  de  l'aAeuglement  des  uns  et 
de  l'égoïsme  des  autres,  d'aussi  graves  préoccupations 
devaient  am^ier  le  Parlement  belge  à  transformer  pro- 
fondément tout  le  régime  du  recrutement  de  l'armée. 
L'heureuse  réforme  du  «  Ser\âce  personnel,  d'un  fils  par 
famille  »  réalisée  à  la  fin  de  1909,  devait  être  complétée 
elle-même  deux  ans  plus  tard,  grâce  à  la  clairvoyante 
et  courageuse  initiative  de  M.  de  Broqueville.  (lolla- 
borateurs  de  celui-ci  dans  sa  tâche  gouvernementale, 
MM.  Carton  de  Wiart  et  Renlcin  dcA-aient  avoir  ainsi 
la  joie  d'être  associés  au  triomphe  d'une  idée  pour  la- 
quelle ils  avaient  ardemment  lutté  dès  leurs  A-ingt  ans. 
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D'ailleurs  toutes  les  autres  idées  politiques  que  l'Ave- 
nir Social  avait  inscrites  à  son  pi'ogramme  de  1891  : 
représentations  proportionnelles,  réglementation  du  tra- 
vail, politique  coloniale,  instruction  obligatoii-e,  arri- 
vèrent-elles aussi,  lune  après  l'autre,  par  un  processus 
lent  mais  sûr,  à  leur  maturité  et  à  leur  épanouisse- 
ment. Le  rôle  de  la  jeune  Droite  dans  la  défense  et  le 
succès  de  ces  idées  ne  laissa  pas  d'être  très  délicat,  et 
il  lui  fallut  plus  d'une  fois,  suivaut  le  conseil  de  Pascal, 
corriger  l'esprit  de  géométrie  par  l'esprit  de  finesse. 
Certes,  le  nouveau  groupe  dont  MM.  Carton  de  Wiar 
et  Renkin  avaient  été,  dès  189O,  les  premiers  représen- 
tants à  la  Chambre,  et  qui  s'était  grossi,  quelques  an- 
nées plus  tard,  de  recrues  importantes  et  brillantes, 
telles  que  MM.  \^erhaegen,  Michel  Levie,  Mabille,  de 
Lantsheere,  de  Ponthière,  aurait  pu  rompre  nettement 
en  visière  à  la  vieille  Droite  et  créer  ainsi  entre  les 
catholiques  belges  une  scission  que  l'anticléricalisme 
aux  aguets  tâchait  d'encourager  par  tous  les  moyens. 
Mais  le  jeune  groupe  se  refusa  toujours  à  un  jeu  aussi 
dangereux.  Etroitement  uni  au  gros  de  la  Droite  pour 
la  défense  des  questions  catholiques  proprement  dites, 
ce  fut  en  préconisant,  au  sein  même  des  réunions  plé- 
nières  de  la  Droite,  des  solutions  sociales  et  politiques 
qui  avaient  pour  elles  leur  mérite  propre  et  l'enchaîne- 
ment logique  des  circonstances  et  du  progrès,  qu'il 
parvint  graduellement,  sans  déchirement  et  presque 
sans  froissement,  à  rajeunir  de  fond  en  comble  le  pro- 
gramme et  la  physionomie  même  d'un  vieux  parti  qui 
cessa  I  ctit  à  petit  de  s'appeler  et  d'être  appelé  le  parti 
«  conservateur  ».  Aux  environs  de  1910,  ce  vieux  parti 
se  réveilla  un  ])eau  matin  métamorpiiosé  en  un  parti 
démocratique  ou  progressiste,  et  l'évolution  avait  été 
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à  ce  point  insensible  que  ce  nouveau  Faust  ne  s'étonna 
même  pas  d'une  telle  transformation. 

Parmi  les  solutions  nouvelles  auxquelles  s'attacha 
particulièrement  l'eiTort  parlementaire  de  M.  Carton  de 
Wiart,  certaines  aboutirent  presque  complètement  :  la 
rejire'seutatiou  proportionnelle,  le  repos  dominical, 
l'assurance  obligatoire  contre  les  accidents  du  travail 
et  la  vieillesse,  l'instruction  obligatoire  et  l'enseigne- 
ment professiomiel.  Il  en  fut  de  même  d'autres  réloriyïes 
d'un  intérêt  plus  pratique  encore,  qu'il  préconisa  ou 
développa  comme  rapporteur  des  budgets  de  la  Jus- 
tice, des  Affaires  étrangères,  de  l'Industrie  et  du 
Travail. 

Mais  quelques-unes,  en  revanche,  restèrent  et  sont 
demeurées  à  mi-chemin  ou  même  à  quart  de  chemin. 
Il  en  fut  ainsi  de  deux  réformes  qu'il  avait  proposées 
dès  son  entrée  au  Parlement  et  pour  lesquelles  il  ne 
cessa  de  faire  campagne.  Vainement,  à  plusieurs 
reprises,  il  représenta  un  ingénieux  projet  sur  le  mono- 
pole de  l'alcool  à  production  décroissante  qui  devait 
mettre  entre  les  mains  de  l'Etat  la  fabrication  de  l'al- 
cool, en  l'obligeant  à  réduire  d'année  en  année  la  quan- 
tité destinée  à  la  consommation  humaine.  Ce  projet, 
dont  l'inspiration  était  plutôt  d'ordre  hygiénique  que 
d'ordre  fiscal,  rencontra  une  vive  opposition  de  la  part 
de  'SI.  de  Smet  de  Naeyer,  ministre  des  Finances  et 
chef  du  Cabinet.  Ce  fut  cependant  en  dépit  de  cette 
même  opposition  que  M.  Carton  de  "Wiart  parvint  à 
faire  triompher  une  réforme  antialcoolique  beaucoup 
plus  modeste,  mais  qui  fut,  grâce  à  lui,  réalisée  en 
Belgique  avant  de  l'être  dans  aucun  pays  d'Europe  : 
l'interdiction  de  la  fabrication,  de  la  vente  et  du  débit 
de  la  liqueur,  de  l'absinthe  et  des  produits  similaire-. 

De  même,  il  échoua  dans  son  projet  pour  la  protec- 
tion de  la  petite  propriété  qui  devait  assurer  l'insaisis- 
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sabilité  et  l'cxonératioa  du  Lieu  familial.  Ici  aussi,  il 
revint  maintes  fois  à  la  charge,  insistant  sur  tous  les 
avantages  de  la  petite  propriété  foncière,  tant  au  point , 
(le  vue  écoiiomique  qu'au  point  de  vue  social,  montrant 
coiabien  il  est  diliîcile  d'attendre  un  vif  amour  du  sol 
iiulal  et  de  ses  institutions  de  la  part  de  ceux  que  rien 
ne  retient  directement  à  ce  sol  et  {{ui  considèrent  sa 
possession  comme  un  privilège  des  riches.  Le  Parlement 
helge  ne  retint  de  ce  vaste  programme  de  «  homes- 
tead  i-  qu'une  réforme  fragmentaire  et  d'ailleurs  très 
a;>préciable  :  la  suppression  du  partage  forcé,  que  le 
liaron  Van  der  Bruggen,  ministre  de  l'Agriculture,  réa- 
lisa par  une  loi  du  i6  mai  1900.  Plus  tard,  il  est  vrai, 
M.  Carton  de  Wiart  devait  éprouver  la  satisfaction  de 
voir  les  Chambres  françaises  consacrer  par  la  loi  Le- 
mire  du  i3  juillet  1909  sur  le  n  bien  de  famille  »,  une 
des  réformes  qu'il  prônait  en  Belgique  depuis  dix  ans 
et  vers  la  même  époque,  le  Gouvernement  anglo-égyp- 
tien lui  faisait  l'homieur  —  nul  n'étant  prophète  en  .«on 
pays  —  de  s'adi'csser  à  lui  pour  l'étude  des  décrets 
khédivaux,  aujourd'hui  en  pleine  vigueur,  qui  ont  mis 
d'innombrables  petits  propriétaires  de  la  vallée  du  Nil 
à  l'abri  des  dangers  de  l'hypothèque  inconsidérée  et  de 
l'éviction. 

Dans  la  question  des  langues  —  qui  a  toujours  été 
une  question  brûlante  en  Belgique  —  VAi.>enir  Social 
avait  adopté  un  point  de  vue  qui  est  demeuré  toujours 
celui  de  M.  Carton  de  Wiart.  Ce  pomt  de  vue  —  on  Fa 
appelé  parfois  le  point  de  vue  «  bruxellois  )  est  véri- 
tablement de  juste  milieu.  «  Que  l'unité  de  langue 
puisse  constituer  une  grande  force  pour  un  pays,  disait 
M.  Carton  de  Wiart  à  la  Chambre  le  6  juin  1907,  je 
l'accorde  volontiers.  Mais  le  principe  doit  céder  devant 
le  fait.  Et  le  fait  que  nous  chercherions  en  vain  à  con- 
tester ou  à  changer,  c'est  que  la  Belgique  est  bilingue. 
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Ce  dualisme  est  une  de  nos  caractéristiques.  11  peut 
avoir  des  inconvénients.  Mais  il  présente  aussi  des 
avantages.  Il  nous  vaut  de  participer  à  la  fois  an  génie 
de  deux  civilisations.  Et  c'est  de  la  compénétration 
séculaire  de  cette  double  influeace  que  s'est  formée 
notre  originalité  belge  qui  nous  distingue  des  autres 
peuples  occidentaux  «.  C'est  pourquoi  il  réprouve  éner- 
giquement  toute  sépara,tion  administrative  qui  pour- 
rait affecter  l'âme  ns.tionaIe.  C'est  pourquoi  il  demande 
qu'un  égal  respect  soit  assuré  par  l'Etat  à  l'une  et  à 
l'autre  langue.  Bien  plus,  Il  formule  le  vœu  qu'au  mo- 
ment d'être  admis  aux  universités,  tous  ceux  qui  pré- 
tendent exercer  cpielque  influence  dans  la  nation,  en 
aspii^ant  aux  diplômes  de  l'enseignement  supérieur, 
fassent  la  preuve  d'une  connaissance  suffisante  de.s 
deux  langues  nationales. 


0;i  apijrécierait  bien  imparfaitement  une  personnalité 
nussi  complexe  et  l'influence  grandissante  qu'elle  a 
prise  en  Belgique  si  l'on  ne  tenait  compte  que  de  sa 
participation  à  l'œuvre  politique  et  législative  de  ce 
pays.  La  même  activité  que  M.  Carton  de  Wiart  déploie 
au  Parlement  trouve  à  se  dépenser  aussi  au  dehors  : 
au  Palais  de  Justice,  où  le  jeune  avocat  ne  quitte  la 
présidence  de  la  Conférence  du  Jeime  Barreau  que 
ÎX)ur  entrer  de  X3lain-pied  au  Conseil  de  l'Ordre,  dans 
les  revues  de  droit  et  de  jurisprudence  où  il  traite  sur- 
tout la  matière  juridique  des  assurances,  au  .sein  de 
nombreuses  Sociétés  et  de  maints  groupements  d'études 
ou  d'action  morale,  notamment  comme  Président  de  la 
Société  déconomie  sociale  de  Belgique,  de  la  Ligue  pa- 
triotique contre    ValcooUs^ne,  de  la   Société  nationale 
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pour  la  protection  des  sites  et  des  nionumentSy  de  V Ecole 
des  Arts  et  Métiers  de  Saint-Gilles.  Il  n'est  pas  moins 
attentif  et  fidèle  au  rôle  de  la  Presse.  Le  jour  où  la 
Justice  Sociale  cesse  sa  publication,  une  nouvelle  ru- 
brique et  une  nouvelle  signature  apparaissent  dans  le 
Journal  de  Bruxelles,  qui  est  le  doyen  des  jouniaux 
catholiques  du  pays.  Sous  le  titre  de  »  au  jour  le  jour  » 
un  rédacteur  longtemps  mystérieux,  qui  signe  XX... 
donne,  dans  un  «  Premier  Bruxelles  »  quotidien,  son 
opinion  sur  tous  les  événements  de  l'actualité  nationale. 
Ces  articles  bien  vite  remarqués  et  qui  paraîtront  sans 
discontinuer  pendant  plusieur  années  sont  l'œuvre 
collective  de  MM.  Renkin  et  Gartoa  de  Wiart.  Ceux- 
ci  se  passent  ainsi  la  main  d'un  jour  à  l'autre,  ou 
d'une  semaine  à  l'autre.  Mais  une  telle  unité  de  doc- 
trine préside  à  cette  soUaboration  des  deux  pensées 
IVateraelles  que,  suivant  le  mot  de  Montaigne,  le 
lecteur  ne  retrouve  même  plus  la  coutm-e  qui  les  a 
jointes. 

Les  choses  de  l'art  et  de  la  littérature  n'ont  pas  cessé, 
elles  non  plus ,  de  passionner  l'ancien  disciple  de  Bai-- 
]>ey  d'Aui'evilly  et  de  Verlaine.  Avec  quelques  amis, 
il  a  fondé,  dès  1893,  une  nouvelle  revue  d'art  et  de  lit- 
térature :  Durendal,  ou  se  révélèrent  depuis  de  nom- 
Ijrenx  et  brillants  talents.  Avec  eux,  il  organisa  à 
Bruxelles,  trois  ans  plus  tard,  un  «  Salon  d'art  reli- 
gieux 3  qui  marque  une  date  dans  ie  renouveau  de  la 
sculpture  et  de  la  peinture  chrétiennes.  Chaque  hiver 
voit  paraître  sous  son  nom  quelque  livre  ou  brochure 
où  il  analysa  des  impressions  un  peu  subtiles,  comme 
dans  Reg-ards  au  dedans  et  au  dehors,  à  moins  qu'il  n'y 
conte  des  souvenirs  de  voyage  comme  dans  Heures 
siciliennes,  Au  pays  des  Kabyles,  Dans  la  Vieille  Cas- 
tille.  Parfois,  vers  et  prose  y  sont  mêlés  et  le  souci 
classique  les  inspire  de  plus  en  plus.  On  peut  en  juger 
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par  ce  sonnet  :  Soir  sur  l'Etna,  choisi  parmi  beaucoup 
d'autres  poèmes  : 

L'ombre  d'un  bleu  d'acier  s'allonge  sur  la  plaine 
Qui  glisse  mollement  des  monts  jusqu'à  la  mer. 
Par  les  sentiers  poudreux,  le  chevrier  ramène 
Ses  bêtes  dont  la  cloche  au  lointain  tinte  clair. 

La  terre  qu'épuisait  la  volupté  sereine 
D'un  soleil  sans  nuage  et  d'un  midi  sans  air 
Succombe  à  la  fatigue,  et  s'endort  dans  l'haleine 
De  l'amandier  en  fleurs  et  du  citronnier  vert. 

Le  crépuscule  étreint  tour  à  tour  de  ses  voiles 

Les  môles  escarpés,  les  larges  contreforts 

Où  culminait  jadis  l'orgueil  des  châteaux  forts. 

Seul,  l'Etna  roi  de  l'Ile  et  vainqueur  de  la  Nuit 
Garde  un  dernier  rayon  de  l'astre  qui  s'enfuit. 
Et  sa  neige  empourprée  accueille  les  étoiles. 


En  1905  paraît  un  roman  historique  qui  deviendra 
bientôt  populaire  :  La  Cité  ardente.  C'est  l'histoire  de 
Liège  dressée  au  xv^  siècle,  contre  l'envahisseur  d'alors 
qui  était  Charles  le  Téméraire.  En  contant,  dans  ce 
livre,  plein  de  vie  et  de  couleur,  ce  qu'avait  été  la  Bel- 
gique d'autrefois,  ]\I.  Carton  de  Wiart  faisait,  sans  s'en 
douter,  le  tableau  prophétique  de  la  Belgique  du  lende- 
main. 11  l'expliquait  d'avance.  La  Cite  ardente  montre, 
en  effet,  mieux  que  de  gros  manuels  d'histoire,  com- 
ment l'àme  nationale  s'est  formée  au  creuset  des  dou- 
leurs, dans  le  feu,  par  1-  sang  et  les  larmes.  Le  livre 
s'ouvre  par  le  sac  de  Dinant.  Plus  loin,  il  décrit  la 
(■  fièvre  absidionale  »  qui  s'empare  des  Liégeois  brus- 
quement assaillis  par  un  monarque  parjure. 

«  Un  lourd  silence  pèse  sur  Liège.  C'est  la  ville 
désolée,  dans  l'abandon  de  ses  atehers,  de  ses  quais, 
de  ses  chantiers  et  dans  l'attente  d'une  catastrophe.  Les 
rues  s'allongent  mornes  entre  les  façades  engourdies. 
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A  peine  une  maigre  fumée  à  de  rares  foits.  Pourtant 
quelques  bandes  se  sont  organisées  à  la  hâte,  presque 
sans  direction.  Voici  les  bûcherons  de  Franchimont. 
Ce  sont  des  hommes  robustes,  aux  yeux  résolus,  aux 
dents  brillantes.  Ils  sont  armés  de  leurs  solides  co- 
gnées  

«  Enfin,  des  rues  et  des  venelles  débouchent  sur  le 
marché  des  groupes  en  désordre.  Accourues  du  quar- 
tier Saint-Nicolas —  et  suivant  un  récollet  qui  tient  à  la 
main  un  crucifix  —  voici  des  femmes  en  guenilles,  aux 
clieveux  épars,  dépeignés  par  la  course.  11  en  est  qui 
portent  d'avides  nourrissons  entre  les  bras,  les  soulè- 
vent et  les  agitent  ainsi  que  des  drapeaux  de  deuil  et 
de  vengeance.  D'autres,  plus  jeunes,  avec  des  gorges 
gonflées  de  guerrières,  brandissent  des  bâtons.  Der- 
rière elles,  des  enfants  traînent  à  grand  fracas  des 
piques  faussées  de  vieilles  hallebardes  rouillées. 

(I  r^.Ialgré  tout,  la  Cité  ne  veut  jDoint  mourir.  » 

Après  réchec  de  la  résistance,  après  le  massacre  des 
Franchimontois  et  de  Josse  de  Strailhe,  leur  chef,  le 
livre  .se  ferme  sur  cette  page,  qui  en  est  toute  la  syn- 
thè;;e. 

<'  Ainsi  se  dévoua  pour  cette  ardente  cité,  non  moins 
prodigue  du  sang  de  ses  enfants  que  jalouse  de  leur 
liberté,  un  chevalier  dont  l'àme  voluptueuse  fut  recon- 
quise au  devoir  par  la  douleur.  Et  seule,  une  vierge  le 
pleura  au  fond  d'un  monastère,  consciente  d'avoir 
satisfait  aux  vengeances  cpie  lui  imposait  la  piété 
filiale  en  s'immolant  elle-même.  Sacrifier  son  amour  ou 
sacrifier  sa  vie  à  quelque  haut  idéal  de  foi,  de  patrio- 
tisme ou  d'honneur,  —  soltise,  eût  dit  La  Mark,  — 
préjugé,  eût  insinué  Raes,  —  mais  Berlo  eût  pensé  : 
L'héroïsme,  c'est  cela!  » 

Une  seconde  œuvre,  i)ubliée  cinq  ans  plus  tard  :  Les 
vertus  bourgeoises  est  à  la  fois  moins  passionnée  et 
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plus  solide  encore  d'inspiration  et  de  style.  C'est  la 
peinture  du  vieux  Bruxelles  et  de  ses  mœurs  familiales, 
mêlée  au  récit  rigoureusement  exact  de  la  Rérolution 
brabançonne  de  1789  qui  délivra  les  Pays-Bas  du  joug 
autrichien.  La  pensée  maîtresse  de  la  «  Cité  ardente  » 
y  réapparaît,  c'est-à-dire  la  lbi*matiou  de  l'unité  natio- 
nale dans  la  résistance  commune  à  l'oppression  étran- 
gère : 

«  Posté  eu  sentinelle  à  l'extrême  point  du  campement, 
Thierry  (le  jeune  volontaire  bruxellois)  découvrait  la 
vallée  trauqailie  à  demi  éclairée  par  un  ciel  d'mi  bleu 
proiond,  tout  eri]>lé  détoiles.  Au  pied  de  la  montagne, 
les  quartiers  de  la  cavalerie,  les  tentes  des  chasseurs, 
le  parc  d'artillerie  reposaient  sous  la  protection  des 
feux  de  veîUe,  dont  les  taches  rouges,  régiiiièrement 
espacées,  semblaient  éclabousser  la  nuit.  Des  milliers 
d'hommes  composaient  un  seul  sommeil.  ïl  >  avait  là 
tout  le  long  de  ce  fleuve  rapide  dont  ou  percevait  le 
clapotis  sur  la  rive  rocailleuse,  des  gens  de  toute  sorte, 
venus  de  tous  les  points  de  cette  patrie  nouvelle  qui, 
depuis  six  mois,  s'essayait  à  vivre.  Citatlins  ou  paysans, 
ils  avaient  quitté  les  polders  flamands,  les  bruyères  de 
Campine,  les  villes  brabançonnes,  les  plaines  de  la 
Hesbaye  et  de  Condroz  pour  s'assei-\-ir  en  masse 
bigarrée  à  un  draj^eau  que  leur  enfance  avait  ignoré  et 
qui,  tout  à  coup,  leur  était  devenu  cher.  Une  puissance 
mystérieuse  ;  le  sentiment  national,  les  avait  groupés 
là  en  défensem's  d'im  sol  désarmais  conmaun.  El  ce 
sentiment  disposait  de  lem-s  vies.  Qu'une  alerte  sonnât, 
et  lis  seraient  debout,  chacun  à  son  rang,  prêts  à 
marcher,  à  combattre,  ;•.  mourii-.  » 

Les  «  Vertus  bomgeii)iscs  »  nobtinren-  pas  un  moindre 
succès  que  la  0  Cité  ardente  »,  ei  l'Académie  de  Bel- 
gique décerna  à  celle  aouvelle  œuvjre  le  «  Prix  quna- 
quennaJ  de  littérature  française  » .  M.  Carton  de  Wiai-t, 
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pour  l>iea  marquer  le  souci  d.ft  prosélytisme  patriotique 
qui  l'avait  iaspiré,  consacra  le  montant  de  ce  prix 
officiel  à  la  fondation  d'un  prix  nouveau,  destiné  à 
récompenser  périodiquemenL  le  meilleur  oavrage  qui 
rendrait  populaires,  sous  une  forme  littéraire,  les  épi- 
sodes les  plus  i*emarquables  de  l'histoire  nationale. 

Dans  cet  aperçu  bibliographique  sommaire,  comment 
ne  pas  mentionner  encore  une  délicate  étude,  à  la  fois 
pittoresque  et  historique  :  «  La  Semois  »  écrit  pour 
servir  de  texte  à  d'admirables  eaux-fortes,  destinées  et 
burinées  par  S.  A.  R.  la  comtesse  de  Flandre,  l'auguste 
mère  du  roi  Albert,  qui  joignait  à  tous  les  dons  du 
caractère  et  du  cœur,  un  goût  et  iia  talent  artistiques 
d'une  rare  perfection?  C'est  un  charmant  hommage 
rendu  à  la  jolie  et  capricieuse  rivière  ardennaise  qui 
devait,  en  août  1914,  refléter  tant  d'horreurs  et  rouler 
tant  de  sang  dans  ses  flots  l 

Est-ce  en  souvenir  de  l'intérêt  que  portait  cette 
auguste  collaboratrice  à  la  conservation  de  tous  les 
beaux  sites  urbains  ou  champêtres  qu'une  des  pre- 
mières iidtiatives  de  M.  Carton  de  VYiart,  dès  qu'il 
siégea  aa  banc  du  Gouvernement,  fut  de  faire  voter 
une  loi  sur  la  protection  des  paysages?  C'est  en 
jain  191 1,  que  ie  roi  Albert,,  ayant  chargé  le  bai-on  de 
Broqueville  de  la  formation  d'un  nouveau  cabinet,  le 
portefeuille  de  la  Justice  y  fut  offert  à  M.  Carton  de 
Wiart.  Le  chef  du  nouveau  cabinet  était  un  paiiemen- 
taire  très  avisé  et  très  autorisé  qui,  souvent,  avait 
rempli,  avec  succès,  entre  la  vieille  droite  et  la  jeune 
droite,  le  rôle  d'agent  de  Maison,  parfois  même  celui 
d' arbitre.  Les  circonstances  dans  lesquelles  il  acceptait 
la  resiwnsabilité  du  pouvoir  étaient  plus  que  difficiles. 
L'échec  du  projet  scolaire  déposé  par  M.  Schollaert, 
son  prédécesseur,  laissait  en  suspens  le  grave  j^roblème 
de  la  réforme  de  l'enseignement  primaire.  Autant  cette 
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réibrine  tenait  à  cœur  au  pays  catholique,  autant  elle 
excitait,  jusqu'à  la  violence,  les  libéra.ux  et  les  socia- 
listes coalisés. 

Cette  coalition  menait  aussi  grand  tapage  au  Parle- 
ment, dans  la  ivresse  et  dans  la  rue  pour  une  nouvelle 
revision  constitutionnelle. 

Avec  une  telle  «  plate-forme  »,  les  deux  gauches, 
auxquelles  les  embarras  financiers  du  Gouvernement 
fournissaient  de  nouveaux  arguments  électoraux,  es- 
comptaient bien,  pour  le  scrutin  législatif  de  1912,  le 
renversement  de  la  majorité  catholique,  au  pouvoir 
depuis  vingt-huit  années  !  Cependant,  la  nécessité  de 
réorganiser  profondément  la  défense  nationale  domi- 
nait de  toute  sa  gravité  les  préoccupations  du  roi  et  de 
ses  ministres,  et  il  importait  avant  tout  d'y  faire  face, 
même  en  dépit  de  quelques  dernières  résistances  à 
droite,  même  au  prix  d'une  lourde  aggravation  des 
charges  financières,  même  au  risque  d'alimenter  ainsi 
les  griefs  de  l'opposition. 

Aux  côtés  de  M.  de  Broqueville  et  de  ses  collègues, 
M.  Carton  de  Wiart  fut  un  collaborateur  dévoué  et 
habile  dans  une  nouvelle  action  gouvernementale  aussi 
énergique  que  féconde  qui  devait,  en  un  temps  très 
court,  réaliser  à  la  fois  la  réforme  militaire,  la  réforme 
scolaire  et  la  reforme  financière  et  se  traduire,  aux 
élections  de  1912,  pu's  aux  élections  de  mai  1914,  par 
une  consolidation  et  même  par  un  renforcement  de  la 
majorité  catholique.  En  même  temps,  dans  le  vaste 
domaine  des  choses  judiciaires  de  la  législation  géné- 
rale, des  cultes,  de  la  bienfaisance,  de  la  sûreté  publique 
qui  relèvent,  en  Belgique,  du  département  de  la  Justice, 
le  nouveau  ministre  fit  preuve  de  l'activité  la  plus 
hardie  et  la  plus  heureuse.  Trop  longue  serait  la  liste 
de  toutes  les  réformes  importantes  qu'il  introduisit  par 
la  voie  législative  ou  par  la  voie   administrative.  A 
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peine  investi  de  ses  nouvelles  Ibnctious,  en  quelques 
semaines,  avant  la  clôture  de  la  session  de  191 1,  il 
obtenait  de  la  Chambre  et  du  Sénat,  surpris  et  conquis 
par  l'évident  bon  vouloir  du  jeune  garde  des  sceaux, 
par  sa  clali'C  éloquence  et  sa  dialectique  persuasive, 
la  discussion  et  le  vote  d'une  série  de  lois  qui  étaient 
attendues  dejmis  longtemps  et  que  les  intéressés  déses^ 
péraient  de  voir  sortir  jamais  des  limbes  parlemen- 
taires :  extension  de  la  compétence  des  juges  de  paix, 
création  de  tribunaux  de  police  à  Bruxelles  et  à  Anvers, 
suppression  des  formalités  les  plus  inutiles  de  la  pro- 
cédure. 

Maintes  fois,  comme  député  ou  rapporteur  du  bud- 
get, M.  Carton  de  AYiart  avait  comljaltu  la  peur  de  la 
personnalité  civile  qui,  en  Belgique  plus  encore  qvi'en 
France,  hantait  à  la  fois  les  libéraux  comme  une  résur- 
rection archaïque  et  les  légistes,  comme  une  nouveaulé 
périlleuse.  «  Cette  crainte  maladive  de  la  mainmorte, 
disait-il  notamment  le  1 1  décembre  1906,  nous  empêche 
de  donner  un  corps,  sinon  une  âme  aux  plus  grands 
iulérêts  de  l'ordre  social  ou  intellectuel.  »  A  peine  au 
pouvoir,  il  s'empressa  de  reprendre  et  de  faire  aboutir 
une  réforme  de  l'espèce,  préparée  déjà  jiar  sou  ami  et 
prédécesseur  Léon  de  Lantsheere,  et  qui  assm-ait  un 
statut  juridique  définitif  aux  Universités  de  Louvain  et 
de  Bruxelles,  désormais  reconnues  par  l'Etat  à  titre  de 
personnes  morales. 

La  session  de  1912  vit  une  réforme  juridique  beau- 
coup plus  importante  encore,  et  qui  suffirait  à  elle  seule 
à  la  réputation  de  son  auteur  :  la  loi  du  i5  mai  1912, 
sur  la  protection  de  l'enfance.  Cette  «  charte  de  l'en- 
fance »,  comme  on  l'a  aj^pelée,  organise  à  la  fois  la 
déchéance  de  la  puissance  paternelle,  le  sort  des  mi- 
neurs traduits  en  justice  et  la  répression  des  crimes  et 
délits  contre  la  moralité  ou  la  faiblesse  de  l'enfance. 


Elle  a  uotamiiieat  Inlrodiiit  dans  la  législation  belge, 
régie  jusqu'alors  par  les  principes  du  Code  Napoléon, 
une  innovation  singulièrement  hardie,  empruntée  au 
régime  des  «  eliUdren's  courts  »  des  États-Unis  :  celle 
d'un  juge  unique  et  spécial,  auquel  sont  déférés  tous 
les  enfants  ou  jeunes  gens  mineurs  livrés  au  vagaJjon- 
dage  ou  prévenus  d'un  fait  qualifié  crime  ou  délit  par 
les  lois  pénales.  L'innovation  ne  réside  pas  tant  dans 
la  suljstitution  du  juge  unique  à  un  tribunal  que  dans 
le  rôle  attribué  à  ce  juge.  Celui-ci  devient  vraiment  le 
«  tuteur  >>  de  ses  justiciables,  il  est  investi  par  la  loi, 
avec  le  concours  des  «  délégués  »  qu'il  nomme  et  des 
œuvres  de  patronage  qui  le  secondent,,  d'ua  rôle  et  d'un 
pouvoir,  à  peu  près  absolu,  de  surveillaiice  et  de  pro- 
tection matérielles  et  morales  sur  l'enfant  qm  lui  est 
confié.  L'audace  de  la  réforme  arrêtait  beaucoup  d'es- 
prits. Les  uns  considéraient  comme  chimérique  cette 
combinaison  de  la  répression  et  du  pati-onage.  D'autres 
s'elTrayaieut  de  l'importance  nouvelle  que  le  nouveau 
régime  allait  donner  aux  établissements  libres  de  bien- 
faisance, c'est-à-dire  à  des  maisons  religieuses.  M.  Car- 
ton de  Wiart  tint  bon.  II  apporta  dans  la  défense  de  sa 
réforme  une  telle  ai'deur  de  conviction,  û  démontra  si 
nettement  combien  le  remède  était  approprié  au  fléau 
de  la  criminaiilé  juvénile  grandissante  qu  il  finit  par 
rallier  à  la  loi  une  imposante  majorité  où  se  rencon- 
trèrent à  la  fois  des  catholiques,  des  libéraux  et  des 
socialistes. 

La  session  de  iç)i3  vit  aboutir  un  autre  progrès  jm*i- 
dique  réclamé  depuis  longtemps  :  il  s'agissait  de  la 
refonte  complète  de  la  loi  sur  les  sociétés  communales, 
dont  on  comjjrend  limportance  dans  un  pays  où  l'asso- 
ciation est  mise  sous  toutes  ses  formes  au  service  du 
coimaaerce  et  de  lindustrie.  La  loi  du  25  mai  I9i3,  qui 
fut  longuement  et  savamment  débattue,  devait  assainir 
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('  marché  financier  belge  par  la  réglementation  des 
,  missions  et  la  publicité  des  bilans  et  concilier,  avec 
: 'S  droits  des  créanciers,  le  bon  fonctionnement  des 
:  îuages  administratifs,  l'intérêt  des  actionnaires  et  des 
bligataires  des  sociétés. 

De  même  qu'à  la  loi  sur  la  protection  de  l'enfance 
M.  Carton  de  Wiart  avait  rattaché,  comme  une  sorte  de 
coroliaii-e,  un  autre  progrès  du  même  ordre  :  la  répres- 
sion de  la  traite  des  blanches,  de  même  il  compléta  la 
loi  sua*  les  sociétés  commerciales  par  d'heureuses  ré- 
formes sur  les  efieis  de  commerce  et  sur  le  crédit  des 
petits  commerçants. 

En  même  temps  qu'il  poursuivait  cette  œuvre  légis- 
lative, il  eut  la  satisfaction  de  régler  par  un  arrange- 
ment définitif  avec  les  princesses,  filles  du  feu  roi,  et 
qui  lut  ratifié  par  les  Chambres,  la  question  délicate  et 
longtemps  litigieuse  du  partage  de  la  succession  de 
Léopold  II.  On  lui  doit  aussi  la  création  du  Conseil  de 
législation  dont  le  rôle  apparut  aussitôt  considérable  et 
semble  destiné  à  le  devenir  davantage  encore  dans  un 
pays  où  il  n'existe  ni  Conseil  d'Etat,  ni  tribunaux  admi- 
nistratifs, ainsi  que  la  création  d'un  Conseil  supérieur 
de  la  bienfaisance,  auquel  sont  soumis  les  nombreux 
problèmes  relatifs  à  l'assistance  publique.  Encouragé 
par  la  reine  ÉlisaJjelh,  toujours  penchée  sur  les  souf- 
frances des  humbles,  il  s'occupa  de  coordonner  en  un 
Office  international  de  lu  protection  de  l'enfance^  les 
efforts  tentés  dans  tous  les  pays  en  faveur  de  l'enfance 
abandonnée  on  malheiu-euse. 

Partout,  daiis  le  régime  des  établissements  d'aliénés 
et  des  instituts  pour  aveugles,  sourds-muets  ou  anor- 
maux dans  les  méthodes  d'instruction  criminelle  et  de 
police  judiciaire,  i'activité  persomielle  du  garde  des 
sceaux  faisait  rayonner,  de  son  cabinet  ministériel 
jusq\i'aux  rouages  administratifs  les  plus  éloignés  de 
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ce  centre,  le  même  esprit  nouveau,  pénétré  de  géné- 
rosité sociale,  attentif  à  tous  les  progrès,  impitoyable 
à  toutes  les  routines. 


Le  dimanche  26  juillet  1914,  M.  Carton  de  Wiart  était 
à  Belœil  pour  y  associer  le  Gouvernement  belge  aux 
fêtes  organisées  à  l'occasion  du  centenaire  du  maréchal 
prince  de  Ligne.  Des  personnalités  françaises,  alle- 
mandes, autrichiennes  assistaient  à  cette  cérémonie  à 
laquelle  l'empereur  François-Joseph  s'était  fait  repré- 
senter personnellement  par  le  comte  Clary,  petit  neveu 
du  maréchal.  Tout  à  coup,  à  l'heure  des  discours,  la 
nouvelle  de  la  rupture  entre  l'Autriche  et  la  Serbie, 
tomba  au  milieu  de  cette  fête  comme  un  pavé  dans  une 
mare.  L'ambassadeur  autrichien  regagna  précipitam- 
ment Bruxelles.  Dès  le  surlendemain,  le  Gouvernement 
belge,  inquiet  de  la  tournure  que  prenaient  les  événe- 
ments, décidait  de  mettre  l'armée  sur  le  "  pied  de  paix 
renforcée  »  et  le  3i  juillet  à  minuit,  il  décrétait  la  mobi- 
lisation générale.  Au  ministre  d'Angleterre  à  Bruxelles 
qui  marquait  quekiue  surprise  de  la  rapidité  avec 
laquelle  cette  mobilisation  avait  été  décidée,  le  Gou- 
vernement répondait  que  •<  ses  voisins  et  garants 
devaient  voir  dans  cette  résolution  son  désir  de  main- 
tenir lui-même  sa  neutralité  ».  C'est  le  surlendemain, 
dimanche  2  août,  à  7  heures  du  soir,  que  le  ministre 
d'Allemagne  remettait  à  'SI.  Davignon,  le  ministre  des 
affaires  étrangères  de  Belgique,  l'ultimatum  par  lequel 
le  Gouvernement  allemand  exigeait  le  libre  passage  de 
ses  troupes  afin  de  mieux  surprendre  la  France.  Si  la 
Belgique  acceptait,  toutes  les  compensations  lui  étaient 
promises,  avec  l'amitié  impériale.  Si  elle  refusait,  c'était 
la  guerre  avec  toutes  ses  atrocités. 

La  réponse  devait  être  donnée  dans  les  douze  heures. 
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Elle  le  fat.  Celte  réponse  restera  une  des  plus  belles 
pages  dans  l'histoire  de  l'humanité.  M.  Carton  de  Wiart 
fut  un  de  ceux  qui  collaborèrent  directement  à  sa 
rédaction.  Dans  une  manifestation  grandiose,  organisée 
le  n  mars  1916  à  la  Sorbonne,  en  présence  de  M.  le 
Président  de  la  République,  il  a  discrètement  rappelé 
(juelques-uns  des  souvenirs  qui  s'y  rattachent  : 

(I  Je  n'oublierai  jamais,  et  aucun  de  ceux  qui  y  assis- 
tèrent n'oubliera  jamais  celte  nuit  tragique  où,  au 
Palais  de  Biaixelles,  sous  la  présidence  du  roi,  nous 
arrêtâmes  les  termes  de  notre  réponse  à  l'Allemagne. 

«  Cette  réponse,  personne  n'hésita  sur  ce  qu'elle  devait 
èti-e.  Elle  était  la  seule  que  pouvaient  faire  d'honnêtes 
gens.  Elle  était  celle  que  nous  eussions  faite  à  toute 
autre  puissance,  si,  par  une  impossibilité  dont  j'écarte 
la  supposition  comme  un  blasphème,  une  autre  puis- 
sance eût  songé  à  nous  tenir  le  même  langage  et  à  nous 
proposer  un  tel  marché  ! 

Cl  Tandis  que  nous  quittions  le  Palais,  les  premières 
lueurs  de  l'aurore  éclairaient  le  Parc  et  déjà  montait 
des  quartiers  populaires  la  rumeur  confuse  qui  annonce 
la  reprise  graduelle  du  travail  un  moment  suspendu. 
Qui  donc,  dans  cette  population  laborieuse  et  paisible, 
avait  le  soupçon  du  drame?  Comment  cette  foule,  aussi 
attachée  à  la  facilité  de  vivre  qu'habituée  à  la  libre 
critique,  accepterait-elle  la  nouvelle  de  l'ultimatum  et 
de  la-réponsc  que  le  Gouvernement  du  roi  y  avait  faite 
et  des  terribles  conséquences  auxquelles  cette  réponse 
allait  la  livrer? 

(I  Ah  !  quel  beau  peuple,  et  plus  grand  qu'aucun  de 
nous  ne  l'avait  pensé  !  Il  n'y  eut  dans  la  foule  ni  une 
hésitation,  ni  une  réserve  sur  ce  qui  était  le  devoir.  » 

Sans  un  instant  de  retard,  il  fallait,  aussi  bien  dans 
l'ordre  des  intérêts  civils  que  dans  l'ordre  des  intérêts 
militaires,   improviser  les    directions   indispensables. 


-  48- 

donner  à  toute  éventualité  des  instractions  précises  à 
toutes  les  autorités  judiciaires  ou  administratives.  Con- 
voqué aussitôtj  le  Parlement  belge  adopta  d'enthou- 
siasme, dans  la  pathétique  séance  du  4  août,  toutes 
les  lois  de  circonstances  :  «  Législation  de  guerre  étu- 
diée, délibérée,  votée  à  la  hâte,  mais  sans  fièvre,  a  dit 
M.  Carton  de  Wiart  lorsque  déjà,  dans  les  régions  de 
Verviers  et  de  Hervé,  le  brutal  galop  des  tilhans  faisait 
s'envoler  aux  sabots  des  chevaux,  toutes  ces  libertés 
dont  nous  avions  la  garde  et  le  culte.  » 

Le  18  août,  après  la  défense  héroïque  et  la  chute  de 
Liège,  le  Gouvernement  belge,  obligé  de  défendre  sa 
souveraineté  pied  à  pied,  comme  il  défendait  son  sol, 
devant  une  invasion  innombralîle  et  d'une  atrocité  sans 
exemple,  dut  se  retrancher  à  Anvers.  Dès  les  premières 
nouvelles  des  tueries  et  des  incendies,  M.  Carton  de 
Wiart  constitua  la  Commission  d'enquête  s«r  ia  viola- 
tion des  ï'èg-les  du  droit  des  gens,  des  lois  et  des  cou- 
tumes de  la  Guerre,  et  dénonça  au  inonde  par  la  publi- 
catioa  successive  des  rapports  que  lui  adressa  cette 
commission  et  plus  tard,  par  celie  du  Livre  gris 
(réponse  péremptoii'C  aux  calomnies  des  Allemands  et 
à  leurs  essais  de  disculpation)  les  forfaits  d'une  race 
qu'on  avait  prise  à  tort  pour  une  race  civilisée.  Con- 
vaincu de  l'importance  qu'exercerait  an  Jour  dans  cet 
immense  confiit  l'opinion  des  pays  neutres,  et  notam- 
ment celle  des  Etats-Unis  d'Amérique,  il  partit  lui-même 
pour  New- York,  le  3o  août  1914,  en  qualité  d'envoyé 
extraordinaire  de  S.  IvL  le  roi  des  Belg-es  auprès  de 
M.  le  Président  Vvilson,  accompagné  de  trois  ministres 
d'État;  M?>I.  de  Sadeleer,  Hymans  et  Vanderveide. 

Au  passage,  la  mission  fut  i^eçue  en  audience  spé- 
ciale le  1"  septembre  à  Buckingham-Palace  par  le  roi 
d'Angleterre,  à  qui  elle  apporta  l'expression  de  la  re- 
connaissance de  la  nation  belge  pour  la  fidélité  avec 
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laquelle  l'Angleterre,  garante  de  la  neutralité  belge, 
avait  rempli  sou  devoir  de  garantie.  La  veille  du  jour 
où  la  mission  royale  débarqua  à  New-York,  —  et  en 
vue  d'essayer  de  prévenir  l'impression  que  devait  pro- 
duire, sur  une  nation  d'honnêtes  gens,  la  révélation 
des  circonstances  dans  lesquelles  s'était  produite  l'in- 
vasion de  la  Belgique,  —  Guillaume  II  n'hésita  pas  à 
câbler  à  M.  le  Président  Wilson  le  message  tristement 
fameux  du  7  septembre  par  lequel  il  dénonçait  les 
prétendues  violences  commises  par  les  Belges  et  no- 
tamment par  les  femmes,  sur  les  blessés  allemands!  Il 
ajoutait  que  de  telles  violences  avaient  nécessité  des 
répressions  bien  pénibles  pour  lui.  «  Mon  cœur  saigne 
pour  Louvain!  »  était-il  dit  dans  cette  dépêche,  dont  la 
critique  la  plus  indulgente  dira  qu'elle  constitue  un 
chef  d'oeuvre  d'inconscience. 

La  mission  royale  fut  reçue  par  M.  Wilson  à  la 
Maison  Blanche  le  16  septembre.  Dans  son  discours  en 
réponse  à  celui  de  M.  Carton  de  Wiart,  le  Président 
des  Etats-Unis  exprima,  en  termes  significatifs,  son 
admiration  très  vive  pour  le  peuple  belge  et  son  res- 
pect pour  le  roi  Albex't.  Ce  ne  fut  qu'après  avoir  reçu 
la  mission  belge  et  conféré  avec  elle,  que  le  Prési- 
dent Wilson  répondit  au  message  de  l'empereur  d'Al- 
lemagne. Les  termes  de  cette  réponse,  où  il  n'est  ques- 
tion ni  d'admiration  ni  de  respect,  méritent  d'être  com- 
parés avec  le  discours  du  Président  à  la  mission  belge. 
Celle-ci  fut  reçue  ensuite  dans  les  principales  Univer- 
sités des  États-Unis,  à  New- York  à  Harward,  à  Chi- 
cago, puis,  après  avoir  reçu  au  Canada  un  accueil 
vraiment  triomphal  de  la  part  des  autorités  et  de  la 
population  du  «  Dominion  n ,  elle  eut  l'occasion  de  con- 
férer avec  de  nombreuses  persomialités  américaines, 
notamment  avec  M.  Roosevelt.  En  éclairant  l'opinion 
sur  la  situation  de  la  Belgique,  sur  sa  loyauté,  sur  son 
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courage,  sur  ses  infortunes,  la  mission  provoqua  aux 
États-Unis  un  admirable  et  puissant  courant  de  sym- 
pathie et  de  solidarité  qui  se  traduisit  notamment  par 
l'organisation  du  ravitaillement  de  la  population  des 
régions  occupées  que  l'Allemagne  abandonnait  à  la 
famine,  en  attendant  qu'elle  emmenât  en  captivité  les 
ouvriers  valides  qu'elle  devait  y  trouver. 

La  mission  rejoignit  le  Gouvernement  du  Roi  à  Os- 
tende  dès  le  lo  octobre,  à  peu  près  à  la  veille  du  jour 
où,  menacé  à  nouveau  de  tomber  aux  mains  de  l'en, 
nemi,  il  dût  se  résoudre  à  accepter  au  Havre  la  géné- 
reuse hospitalité  de  la  France. 

Au  Havre,  en  l'absence  de  M.  de  Broqueville,  retenu 
auprès  de  l'armée,  M.  Carton  de  Wiart  installa  les 
services  du  Gouvernement  Belge.  Il  s'occupa  ensuite 
d'y  organiser  les  services  de  la  documentation  et  de  la 
propagande,  ainsi  que  l'assistance  aux  prisonniers  de 
guerre  belges,  et  y  créa  bientôt,  sous  son  active  prési- 
dence, une  Commission  qui  étudie  et  met  au  point 
toutes  les  mesures  juridiques  en  vue  de  la  ID^ération 
du  territoire.  Certes  ce  ne  sera  pas  un  des  objets  les 
moins  intéressants  de  la  grande  guerre  que  cette 
énergie  calme,  toute  de  sagesse,  de  confiance  et  de  di- 
gnité, avec  laquelle  ce  Gouvernement  national,  installé 
en  «  terre  d'asile  »,  fait  face,  avec  les  moyens  les  plus 
réduits,  à  tous  les  besoins  militaires,  diplomatiques, 
juridiques,  financiers,  économiques,  dun  cataclysme 
sans  précédent,  tandis  que  son  armée,  où  les  vides 
faits  par  la  mort  se  comblent  chaque  jour  d  héroïques 
recrues  sorties  du  paj's  occupé,  tient  vaillamment  en 
sol  belge  cette  section  essentielle  du  front  commun  des 
alliés,  où  le  mois  d'octobre  1914  vit  l'arrêt  définitif  de 
l'invasion. 
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«  Dans  les  palais  des  Flandres,  écrivait  récemment 
M.  Henrj'  Bordeaux,  on  rencontre  les  prédécesseurs  de 
M.  Carton  de  Wiart,  le  visage  enluminé  ou  cérémo- 
nieux, souriant  ou  grave,  peints  par  un  Frans  Hais,  un 
Rembrandt  ou  un  Van  Dyck.  J'aime  à  imaginer  com- 
ment un  de  ces  maîtres  iameux  l'eût  représenté  lui- 
même. 

"  Pour  fond  de  toile,  il  eût  choisi,  non  pas  un  bureau 
(\e  ministère,  mais  la  campagne  de  Wallonie  avec  son 
tierbc  plantureuse,  ses  belles  eaux,  ses  arbres,  ses 
coteaux  boisés  et  la  façade  d'une  maison  solide,  spa- 
cieuse et  claire,  pleine  de  passé  et  de  soleil.  Dans  ime 
de  ces  compositions  harmonieuses  où  toute  une  famille 
trouvait  place,  il  eût  groupé  la  femme  et  les  six  enfants 
du  personnage  principal  que  je  vois  debout,  calme, 
paisible,  un  peu  distant,  l'air  occupé.  Cette  toile  eût 
aisément  donné  l'image  du  bonheur  familial  tel  que  le 
peuvent  façonner  la  confiance  réciproque,  la  sécurité 
intime,  le  travail,  une  existence  d'honneur  et  de  pro- 
bité, la  certitude  de  l'avenir,  et  même  la  douleur  ac- 
ceptée chrétiemiement.  Tant  de  jeunes  têtes  sur  qui 
poser  tendrement  la  main  ne  peuvent  faire  oublier  qu'il 
en  manque  une  dans  l'ombre.  Ces  vides-là,  dans  le 
cœur  des  pères  et  des  mères,  ne  se  comblent  jamais. 

('  Chacun  eût  dit  néanmoins,  en  le  voyant  ainsi  repré- 
senté et  entouré  :  "  Voilà  un  homme  heureux.  » 

'<  Il  aurait  pu  le  dire  encore  au  mois  de  juillet  1914, 
celui  qui  aurait  été  reçu  par  le  jeune  ministre  de  Bel- 
gique dans  sa  terre  de  Wallonie.  Or,  au  commence- 
ment du  mois  d'août,  la  claire  et  solide  maison  de  cam- 
pagne était  brûlée,  après  le  pillage  des  meubles  et  la 
dévastation  des  souvenirs.  Minisire  errant  en  Angle- 
terre, au  Canada,  au  Havre,  Henry  Carton  de  Wiart, 


—    52   — 

contraint  de  conduire  en  exil  les  destinées  de  son  pays, 
se  trouvait  séparé  de  sa  femme  demeurée  obstinément 
à  Bruxelles  avec  ses  enfants .  L'ouragan  de  fer  et  de 
feu  avait  passé,  brisant  ce  bonheur  si  limpide  qui  sem' 
blait  défier  le  temps  et  làge.  Mais  sur  les  bonheurs 
détruits  s'atteste  la  qualité  des  nobles  âmes  :  malheu- 
reuses, elles  ne  dévient  pas  du  chemin  qu'elles  ont 
choisi.  Elles  ne  sont  pas  différentes  dans  l'adversité  et 
dans  la  joie.  Et  si  la  voie  droite  est  la  voie  doulou- 
reuse, elles  la  suivent  jusqu'au  bout.  C'est  ainsi  qu'el- 
les atteignent  naturellement  à  la  grandeur.  » 

On  sait  qu'arrêtée  en  mai  igiS  à  Bruxelles  par  les 
Allemands,  à  qui  son  ardent  patriotisme  portait  om- 
brage, et  enfermée  par  eux  à  Berlin  dans  une  prison 
de  droit  commun.  Madame  Carton  de  Wiart  subit  avec 
une  courageuse  simplicité,  sans  vouloir  demander  ni 
même  accepter  aucune  atténuation  de  peine,  la  dure 
captivité  qui  l'arrachait  à  son  pays  et  à  ses  jeunes 
enfants.  Enfin  libérée,  à  la  généreuse  intervention  de 
S.  M.  le  Roi  d'Espagne,  mais  demeurée  exilée,  elle  fut 
l'objet,  dans  une  cérémonie  organisée  le  28  octobre  1916, 
au  Palais  de  Justice  de  Paris,  à  la  mémoire  des  mem- 
bres du  Barreau  morts  pour  la  Patrie,  d'un  hommage 
aussi  solennel  que  délicat  de  la  part  de  M.  le  Président 
de  la  République  Française. 

«  Son  nom  illustre,  disait  M.  Raymond  Poincaré,  qui 
a  reçu  d'elle  un  rayonnement  nouveau,  signifie  désor- 
mais pour  le  monde  entier  la  résistance  à  la  force  bru- 
tale, le  dévouement  au  malheur,  la  révolte  de  l'honnê- 
teté devant  l'injustice  et  l'oppression.  Madame  Carton 
de  Wiart  a  donné  à  l'héroïsme  la  parure  de  la  grâce  et 
de  l'esprit.  Dans  un  interrogatoire  de  quinze  heures 
que  lui  a  fait  subir  un  tribunal  composé  de  trois  offi- 
ciers ennemis,  elle  s'est  défendue,  pied  à  pied,  avec 
une  tranquillité  souriante.  Ses  juges  ne  lui  ont  pas  par- 
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donné  sa  vaillante  ironie.  Madame  Carton  de  Wiart  a 
été  emmenée  par  les  Allemands  à  Berlin.  Berlin  Ta  em- 
prisonnée. Paris  comprend  mieux  sa  hravoure  char- 
mante. Souffrez,  Madame,  que  les  Français  vous  expri- 
ment toute  leur  vénération.  » 

La  femme  à  laquelle  s'adressait  un  tel  hommage  est 
la  petite-fille  d'un  homme  d'Etat  du  parti  libéral,  Pierre- 
ïhéodore  Verhaegen,  qui  fut  président  de  la  Chambre 
des  Représentants  et  fonda  en  1837  l'Université  libre 
de  Bruxelles.  Orpheline  à  peu  près  dès  sa  naissance, 
elle  est  la  nièce  et  fut  la  pupille  de  M.  Arthur  Verhae- 
gen, député  de  Gand,  qui  occupe  une  très  haute  situa- 
tion politique  et  morale  dans  la  grande  cité  flamande 
où  il  se  dévoue,  sans  compter,  depuis  près  de  5o  ans  à 
l'organisation  et  au  progrès  des  œuvres  sociales  et  ou- 
vrières. Ce  grand  patriote  subit  actuellement  lui-même 
en  Allemagne,  et  depuis  de  longs  mois,  ime  cruelle 
captivité,  ainsi  que  l'aîné  de  ses  fils,  M.  Pierre  Verhae- 
gen, Conseiller  provincial  de  la  Flandre  orientale,  con- 
damné à  douze  ans  de  travaux  forcés  pour  avoir  voulu 
contrarier  l'accaparement  de  l'Université  de  Gand  par 
le  Gouvernement  allemand.  Quant  à  M'"^  Carton  de 
Wiart,  depuis  qu'elle  a  rejoint  son  mari  au  Havre,  elle 
y  consacre,  toute  vaillante  et  jeune  encore  sous  ses 
cheveux  prématurément  argentés,  le  meilleur  de  son 
activité  au  soin  des  colonies  scolaires,  où  sont  rassem- 
blés, par  milliers,  les  enfants  des  réfugiés  belges,  et 
surtout  ceux  des  familles  de  la  région  de  l'Yser,  que  la 
guerre  exposait,  dans  leurs  villages  à  demi  détruits,  à 
des  risques  de  tout  genre.  Pour  assurer  à  la  Belgique 
de  demain  une  nouvelle  génération  qui  sera  bien  pré- 
I)arée  à  ses  grandes  tâches  de  restauration  nationale,  elle 
poursuit  de  la  sorte  ime  œuvre  à  laquelle  elle  se  consa- 
crait déjà  de  toute  son  intelligence  et  de  tout  son  cœur, 
au  temps  heureux  de  la  paix  :  la  Protection  de  l'Enfance. 
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Ainsi,  à  côté  d'un  homme  d'Etat  véritablement  «  re- 
présentatif ')  de  la  nation  belge,  et  qu'elle  seconde 
admirablement  dans  la  vie  publique,  sans  négliger 
jamais  les  moindres  devoirs  de  la  vie  domestique  el 
de  la  vie  de  société,  cette  noble  femme,  entourée  de  ses 
enfants,  achève,  suivant  un  exemple  que  tous  les  foyers 
belges  trouvent  aujourd'hui  au  foyer  royal,  de  réaliser 
le  type  d'une  de  ces  ■.  familles  dirigeantes  »  dont  la 
précieuse  influence  est,  au  dire  de  Le  Play,  plus  pro- 
fonde, et  plus  féconde  encore  dans  les  petits  pays  que 
dans  les  grands. 


Paris.  —  Imp.  Paul  Dupont  (Cl.).   18.».17. 
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PREFACE 


La  notice  qu'on  va  lire  n'était  point,  dans  le  dessein 
primitif,  destinée  à  la  publicité.  L'unique  but  était 
de  conserver,  en  un  cercle  tout  intime,  la  mémoire 
de  deux  jeunes  gens  qui,  dans  leur  courte  carrière, 
furent  l'honneur  de  leur  famille  et  de  leurs  amis. 

Quand  ces  pages  eurent  été  écrites,  plusieurs  ju- 
gèrent que  de  telles  vies  portent  avec  elles  leurs 
enseignements,  même  au-delà  de  la  sphère  où  elles 
se  sont  renfermées.  Le  pieux  recueillement  où  se  com- 
plaît la  douleur  tût  aimé  à  garder  au  foyer,  en  une 
sorte  de  tête-à-tête  jaloux,  l'image  des  bien-aimés 
disparus.  Mais  le  désir  de  propager  de  salutaires 
exemples  a  triomphé  de  ces  nobles  pudeurs.  C'est 
ainsi  que  ce  modeste  essai  de  biographie  a  été  inséré 
dans  le  Correspondant  et  paraît  aujourd'hui  en  bro- 
chure. Aussi  bien,  en  parlant  des  deux  chers  enfants, 
est-ce  à  eux  seulement  que  nous  avons  songé?  Ne 
symbolisent-ils  pas  tous  ceux  qui  furent  les  émules 
de  leurs  labeurs,  les  compagnons  de  leur  trépas? 
On  me  dit  que,  dans  le  collège  où  Pierre  de  Gailhard- 
Bancel  a  terminé  ses  études  (i),  on  compte,  à  cette 

(i)  Collège  libre  Saint-Louis-de-Gonsague  à  Paris. 
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heure  98  tu^s:  on  me  dit  aussi  qu'André  de  Gailhard- 
Bancel,  religieux  de  l'ordre  des  Jésuites,  a  été  suivi 
dans  la  mort  par  plus  de  120  de  ses  frères  en  religion, 
tous  tombés  pour  la  patrie.  En  célébrant  un  seul 
nom,  c'est  cette  collectivité,  à  la  fois  humble  et  glo- 
rieuse, qu'on  entend  honorer.  Tant  de  deuils,  accu- 
mulés depuis  trois  années,  sont  un  inexprimable  sujet 
de  douleur.  Du  moins,  que  le  souvenir,  pieusement 
gardé  des  morts,  soit,  pour  les  générations  à  venir, 
une  souveraine  excitation  à  la  vertu! 


Pierre  de  la  Gokce. 


DEUX  FRERES 


André  et  Pierre  de  Gailhard-Bancel 


André  et  Pierre  de  Gailhard-Bancel  !  Ils  étaient 
frères  et  presque  du  même  âge,  car  une  année  seule- 
ment les  séparait.  Ils  ont  grandi  au  même  foyer  tra- 
ditionnel et  chrétien.  Ils  furent  pareils  par  leur  foi, 
par  leurs  espoirs,  par  leur  vaillance.  Leur  amitié  fut 
sans  nuage  autant  que  leur  vie  fut  sans  tache.  Comme 
par  le  pressentiment  de  leur  court  destin,  ils  ont  hâté 
leur  labeur  terrestre,  au  point  de  marquer  de  bonnes 
œuvres  chaque  jour  de  leur  passage  ici-bas.  A  l'appel 
du  devoir,  ils  sont  partis,  allègres,  résolus,  à  la  ma- 
nière de  ceux  qui  sont  pour  les  autres  un  exemple  et 
une  force.  Le  même  jour,  à  la  même  heure,  dans  le 
même  combat,  tout  près  l'un  de  l'autre,  ils  sont  tom- 
bés. Et  maintenant,  en  terre  lorraine  leurs  restes  repo- 
sent tandis  que  leur  âme  se  réjouit  en  Dieu. 

On  m'a  suggéré  de  parler  d'eux.  J'ai  accepté  tout 
de  suite,  comme  on  fait  d'un  honneur.  Et  voici  qu'en 
commençant  ,  la  plume  tremble  dans  mes  doigts. 
Jamais  je  n'ai  mieux  senti  l'impuissance  des  mots.  Je 


ne  sais  comment  parler  des  chers  et  glorieux  enfants 
avec  assez  de  tendresse;  surtout  je  ne  sais  comment 
leur  témoigner  assez  de  respect.  C'est  que  la  guerre, 
en  renversant  tant  de  choses,  a  pareillement  interverti 
la  hiérarchie  des  déférences  'traditionnelles;  et  ce 
sont  les  vieillards  qui  doivent  le  salut  à  ceux  qui  ont 
combattu  pour  le  droit. 

André  et  Pierre  !  Je  les  ai  rencontrés  assez  rarement  ; 
mais  leur  image,  leur  souvenir  est  demeuré  dans  mes 
yeux.  André  était  d'aspect  un  peu  frêle,  d'assez  petite 
taille,  timide  et  modeste  jusqu'à  l'humilité.  Il  parlait 
peu,  quoique  avec  une  bonne  grâce  simple  et  sérieuse 
qui  attirait  aussitôt.  Il  fallait  le  deviner,  et  l'on  sen- 
tait que  son  principal  souci  était  de  se  garder  de  toute 
complaisance  pour  lui-même.  De  son  regard  très 
doux,  un  peu  voilé,  se  dégageait  la  bonté.  Chez  lui, 
quelque  chose  de  recueilli  qui  ne  se  prêterait  bien 
qu'à  l'intimité  familiale  ou  à  l'entretien  avec  Dieu.  Je 
me  souviens  de  ses  attentions  délicates,  gracieuses, 
caressantes  pour  sa  mère.  Il  avait  pour  elle  des  soins 
infinis;  et  celle-ci  jouissait  de  ces  prévenances  filiales 
avec  une  tendresse  heureuse,  un  peu  mélancolique 
aussi,  comme  on  jouit  d'un  trésor  très  cher  qui  peut- 
être  échappera.  Tel  m'est  apparu  André,  l'aîné  des 
deux  frères.  —  Je  revois  Pierre  mieux  encore,  l'ayant 
rencontré  plus  tard  et  plus  souvent,  soit  chez  moi, 
soit  avenue  de  Breteuil,  au  foyer  hospitalier  de  sa 
famille.  Il  avait  été  un  peu  délicat  durant  son  adoles- 
cence. L'âge  et  l'exercice  l'avaient  fortifié.  Sous  son 
lorgnon  de  myope  se  cachaient  des  yeux  très  vifs, 
très  observateurs  aussi.  Sur  ses  lèvres  s'épanouissait 
un  bon  sourire  qui  respirait  la  confiance  et  l'inspirait. 


Chez  lui  une  gaîté  expansive,  une  activité  débor- 
dante, un  goût  prononcé  de  vie  extérieure,  un  tem- 
pérament fait  pour  les  délassements  de  la  camarade- 
rie aussi  bien  que  pour  les  épanchements  de  l'amitié. 
Voyages,  études,  sports,  courses  charitables,  il  aimait 
tout-  L'attrait  se  complétait  par  le  charme  accompli 
que  l'entière  pureté  du  cœur  communique  à  la  jeu- 
nesse. Ses  parents  avaient  coutume  de  dire  de  lui: 
«  C'est  notre  rayon  de  soleil.  »  Il  semblait  que,  dans 
sa  famille,  il  fût  fait  pour  assurer  l'hérédité  des  ser- 
vices, des  vertus,  du  dévouement;  et  quand  on  voyait 
le  père  à  côté  de  son  fils,  on  se  disait  :  «  Comme  celui- 
ci  continuera  bien  celui-là  !  » 

Pour  ces  jeunes  gens,  Paris,  où  je  les  ai  vus,  n'était 
qu'un  lieu  de  passage.  Le  véritable  foyer  était  ailleurs. 
Bien  loin,  dans  la  basse  vallée  de  la  Drôme,  au  vil- 
lage d'Allex,  s'élevait  la  demeure  paternelle.  Il  sem- 
blait que  sur  le  château  des  Ramières  —  ainsi  nom- 
mait-on la  résidence  de  M.  de  Gailhard-Bancel  — 
l'honneur  et  le  bonheur  se  fussent  pareillement 
posés.  Là-bas  une  vie  active  et  des  heures  toujours 
bien  remplies;  une  large  aisance  avec  un  seul  luxe, 
celui  de  la  charité;  un  permanent  souci  des  intérêts 
agricoles  et  plus  encore  des  œuvres  sociales  qui  subs- 
tituent à  la  haine  la  fraternité.  A  de  fréquents  inter- 
valles, M.  de  Gailhard-Bancel  franchissait  le  Rhône 
pour  aller  visiter  les  électeurs  de  l'Ardèche  qui 
l'avaient  nommé  leur  député  et  dont  il  était,  comme 
il  l'est  encore,  le  mandataire  éclairé  et  indépendant, 
désintéressé  et  fidèle.  C'est  en  ce  milieu  que  les  enfants 
avaient  grandi,  sous  l'œil  de  la  meilleure  des  mères. 
Ils  étaient  nombreux:  une  fille,  destinée  à  la  vie  reli- 
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gieuse,  et  cinq  fils.  Pierre  et  André  étaient  les  der- 
niers. Souvent,  pendant  les  vacances,  la  bande  se 
grossissait  de  jeunes  cousins  qui  venaient  du  château 
de  Grane,  résidence  d'été  des  aïeuls  maternels,  M.  et 
Mme  Henry  Bergasse.  Ensemble  on  remontait  la  belle 
vallée  de  la  Drôme  ou  l'on  escaladait  les  montagnes. 
L'un  des  jeux  favoris  était  de  simuler  des  manœuvres, 
des  promenades  militaires.  A  ce  simulacre  on  se  plai- 
sait fort:  l'on  s'était  muni  de  vieux  fusils;  on  avait 
même,  à  ce  qu'on  assure,  tenté  de  figurer  des  canons. 
Quand  il  était  complet,  le  groupe  des  apprentis-sol- 
dats atteignait  le  chififre  de  quatorze.  A  l'heure  où 
j'écris,  six  ont  été  tués  à  l'ennemi,  trois  ont  été  bles- 
sés (i). 

Ainsi  s'était  écoulées  les  années  heureuses,  celles 
des  études,  des  jeux,  de  l'initiation  intelligente  et 
douce  à  toutes  les  formes  du  bien.  A  la  fin  des  va- 
cances de  1905,  André  avait  dix-huit  ans,  Pierre  dix- 
sept.  A  ce  moment  les  deux  existences  fraternelles, 
jusqu'ici  confondues,  se  séparèrent,  mais  sans  que 
rien  les  désunît  jamais. 


(i)  Voici  les  noms  des  tués:  MM.  Donald  Monroe,  lieu- 
tenant de  chasseurs  alpins  (20  août  1914);  Guy  du  Perron 
de  Revel,  lieutenant  de  réserve  aux  tirailleurs  marocains 
(11  septembre  1914);  André  de  Gailhard-Bancel,  sous- 
lieutenant  au  252*  de  ligne  et  Pierre  de  Gailhard-Bancel, 
lieutenant  au  252'  de  ligne  (12  décembre  1914)  ;  Henri  du 
Perron  de  Revel,  capitaine  de  cavalerie  (3  juin  1915)  ;  Bruno 
du  Perron  de  Revel,  capitaine  de  cavalerie  (6  septembre 
1916). 

Les  trois  blessés  sont  le  commandant  Louis  de  Gailhard- 
Bancel,  M.  Maurice  de  Gailhard-Bancel  et  le  capitaine 
Jacques  Sordet. 
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II 


Au  début  de  l'année  1906,  on  retrouve  André  à 
Montélimar,  accomplissant  son  service  militaire  au 
52'  de  ligne.  Il  était  si  jeune  d'âge,  si  jeune  surtout 
d'aspect,  qu'il  semble  le  «  benjamin  du  peloton  des 
dispensés  ».  Bientôt  on  s'assure  que  ce  «  benjamin  » 
sera  celui  qui  donnera  l'exemple  de  la  discipline,  de 
l'endurance,  du  dévouement.  Sous  l'uniforme,  une 
transformation  s'opère  en  lui  :  le  corps  s'assouplit, 
les  épaules  s'élargissent;  en  même  temps  la  timidité 
se  tempère  d'une  assurance  modeste.  Il  est  gai,  bon 
camarade,  de  bon  esprit  et  de  bonne  humeur,  la  main 
ouverte  et  le  coeur  aussi.  C'est  surtout  en  une  période 
de  manœuvres  dans  les  Alpes  que  se  découvrent  en 
lui  des  qualités,  des  aptitudes  que  les  autres  et  sur- 
tout lui-même  ignoraient.  Il  se  montre  infatigable 
dans  les  marches,  intrépide  dans  les  plus  durs  sen- 
tiers des  montagnes,  ingénieux  dans  les  cantonne- 
ments, toujours  le  premier  à  la  peine,  sans  marchan- 
dage, sans  calculs,  sans  murmures.  Tel  est  le  témoi- 
gnage que  lui  rendent  aujourd'hui  ceux  qui  furent 
ses  chefs  ou  ses  compagnons. 

Quand  revint  l'automne,  la  maison  paternelle  se 
rouvrit  pour  le  fils  très  cher  qui  rentrait  du  régiment. 
Ce  ne  fut  pour  lui  qu'une  halte.  Tout  enfant,  il  avait 
dit  un  jour  à  son  institutrice:  «  Je  me  ferai  prêtre.  » 
Avec  une  ténacité  douce,  l'idée  s'était  affermie  en 
lui.   Ses   lone*  silences,   qui   souvent   avaient   surpris, 


n'étaient  donc  que  l'entretien  de  l'âme  s'interrogeant 
elle-même  et  ne  voulant  pas  être  distraite  en  son  col- 
loque avec  Dieu.  Ayant  embrassé  le  renoncement,  il 
l'avait  voulu  complet  et  avait  décidé  que  non  seule- 
ment il  serait  prêtre,  mais  jésuite.  Ses  parents  avaient 
connu  le  secret,  mais  en  chrétiens  qui  ne  veulent  rien 
disputer  au  Ciel.  Deux  mois  s'écoulèrent  à  la  fois 
doux  et  tristes,  avec  la  supputation  anxieuse  des  jours 
qui  hâtaient  le  grand  adieu.  Celui  qui  allait  partir 
s'appliqua  à  redoubler  d'attentions  et  de  tendresse 
vis-à-vis  de  son  père,  vis-à-vis  de  sa  mère  surtout. 
Prenant  à  part  son  frère  Pierre  il  lui  dit:  «  Quand 
je  ne  serai  plus  là,  tu  seras  bien  fille  pour  maman, 
n'est-ce  pas?  »  Les  Ramières,  Allex,  Grane  étaient 
pour  lui  pleins  de  souvenirs.  Il  en  remplit  ses  yeux 
comme  pour  en  garder  toujours  la  vision.  Pleura- 
t-il.''  Il  y  a  des  pleurs  bénis  qui  soulignent  le  sacri- 
fice et,  en  lui  imprimant  sa  marque  humaine,  achè- 
vent de  le  consacrer.  En  une  dernière  réunion  de 
famille,  on  passa  le  jour  de  la  Toussaint,  puis  le  jour 
des  Morts.  Et  le  lendemain,  -^  c'était  le  3  novem- 
bre 1906,  —  l'enfant  partit,  chrétien  radieux,  fils 
brisé. 

On  sait  par  quelle  série  d'épreuves  la  Compagnie  de 
Jésus  fait,  passer  ses  novices  avant  de  les  lier  par  des 
vœux  perpétuels  et  de  les  admettre  à  l'honneur  du 
sacerdoce.  C'est  sûrement  à  cette  forte  discipline  que 
cet  ordre  fameux  doit  la  place  qu'il  tient  dans  l'Eglise 
et  dans  le  monde.  De  longues  années  sont  consacrées 
d'abord  à  la  formation  religieuse,  puis  aux  études 
classiques  qui  sont  reprises  et  pour  ainsi  dire  recom- 
mencées,   enfin    à    la    philosophie    et    à    la    théologie. 


ntre  ces  épreuves  s'intercalent  d'ordinaire  une  ou 
eux  années  d'enseignement  et  aussi  certains  stages 
ui  permettent  l'initiation  aux  oeuvres  de  pénitence, 
de  miséricorde  et  de  charité,  A  Hastings,  puis  à  Can- 
torbéry,  enfin  à  Jersey,  André  de  Gailhard-Bancel  se 
montra  de  ceux  qui  éveillent  les  meilleures  espéran- 
ces. Un  trait  dominait  en  lui;  l'humilité  la  plus  sin- 
cère et  le  plus  entier  oubli  de  soi.  A  l'étude  il  s'adon- 
nait avec  une  application  méritoire  et  qui  était  cou- 
ronnée du  plus  honorable  succès.  Mais  ses  préféren- 
ces, quoique  toujours  contenues  par  le  souci  de  la  dis- 
cipline et  de  la  règle,  l'entraînaient  ailleurs.  Une  ardeur 
le  consumait,  celle  de  bien  servir,  mais  en  des  tâches 
obscures  vues  de  Dieu  seulement.  Ama  nesciri,  dit 
l'auteur  de  l'Imitation.  Nul  plus  que  le  jeune  novice 
ne  s'imprégna  de  cette  parole  sainte.  Lui,  tout  timide, 
devenait  éloquent  quand  il  parlait  des  pauvres  à 
consoler,  des  pécheurs  à  relever,  des  âmes  à  sauver. 
Plus  tard,  l'un  de  ses  supérieurs  dira  de  lui  :  «  Il 
présageait  un  apôtre  de  premier  ordre.  » 

Bien  avant  de  prononcer  ses  premiers  vœux,  André 
de  Gailhard-Bancel  s'était  promis,  en  un  élan  de  dévo- 
tion, d'être  à  Dieu  entièrement  et  pour  toujours.  En 
fixant  ses  regards  en  haut,  s'était-il  éloigné  de  sa 
famille  ?  Sa  pensée  ne  cessait  de  se  porter  vers  la  chère 
demeure  des  Ramières.  Dans  ses  entretiens  avec  ses 
compagnons  du  noviciat,  il  lui  arrivait  souvent  de 
dire  combien  la  séparation  lui  avait  coûté.  A  l'époque 
du  mariage  de  ses  deux  frères,  un  redoublement  de 
sollicitude  affectueuse  le  ramena  vers  ceux  qu'il  avait 
quittés.  Quand  son  père  avait,  par  actes  ou  discours, 
affirmé    ses    convictions    religieuses    ou    sa    sollicitude 


pour  le  bien  public,  il  en  ressentait  la  plus  noble 
fierté.  J'ai  sous  les  yeux  sa  correspondance  avec  ses 
parents.  Elle  est  tendre,  émue,  avec  des  mots  cares- 
sants qui  charment:  «  Mon  cœur  est  tout  entier  à 
Dieu,  écrit-il  à  son  père;  mais  c'est  par  lui  et  en 
lui  que  je  vous  aimerai  toujours.  »  Puis,  comme 
pour  rassurer,  il  ajoute:  «  Vous  pouvez  être  certain 
que  je  serai  le  plus  heureux  de  vos  enfants.  »  A  sa 
sainte  et  admirable  mère  il  exprime  sa  reconnaissance 
de  ce  qu'elle  a  laissé  sans  murmure  se  consommer  le 
grand  sacrifice:  «  Vous  m'avez  donné,  lui  dit-il,  non 
seulement  avec  générosité,  mais  presque  avec  joie.  » 
D'autres  fois  il  s'interroge  sur  l'accomplissement  de 
ses  devoirs  filiaux;  et  avec  l'humble  candeur  de  son 
âme  scrupuleuse,  il  s'accuse  lui-même  de  ses  fautes. 
Le  4  octobre  1908,  au  moment  de  ses  premiers  enga- 
gements religieux,  il  écrit  à  ses  parents:  «  Dans  mon 
passé  il  ne  peut  manquer  d'y  avoir  des  taches,  et  je 
viens,  mon  cher  papa,  ma  chère  maman,  vous  en  deman- 
der pardon.  » 

Un  regret  à  demi  exprimé  le  saisissait  parfois. 
Faisant  allusion  à  son  vœu  de  pauvreté,  il  lui  arriva 
de  dire  :  «  Je  ne  pourrai  plus  donner,  n  Ne  pouvant 
donner  ni  l'argent,  ni  l'or,  il  s'appliqua  à  donner  son 
cœur  et,  de  sa  courte  vie,  plusieurs  traits  ont  été  rete- 
nus où  se  marque  sa  charité. 

Un  jour,  comme  il  passait  à  Boulogne  en  se  ren- 
dant à  Paris  pour  un  examen  de  licence  ès-Iettres,  il 
visita  la  maison  des  Petites  Sœurs  des  Pauvres.  Un 
vieillard  se  mourait,  et  dans  l'impénitence.  Aussitôt, 
avec  une  généreuse  spontanéité,  il  offrit  à  Dieu  le 
succès  de  son  examen  en  échange  de  la  pauvre  âme 
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à  racheter.  Il  n'y  a  que  les  simples  pour  avoir  de  ces 
hardiesses  qui  traitent  familièrement  avec  le  ciel. 
Que  dire  du  pacte  à  la  fois  naïf  et  charmant?  Qu'il 
suffise  de  savoir  la  suite.  Le  vieillard  se  convertit; 
devant  ses  juges  André  échoua,  mais  peu  de  mois 
plus  tard  il  prit  sa  revanche  par  un  brillant  succès. 

Un  autre  jour,  il  était  à  Paris  pour  y  suivre  quel- 
ques cours  universitaires.  Or  il  se  trouva  que  les 
Jésuites  avaient  organisé,  en  ce  temps-là,  une  sorte 
de  mission  auprès  de  pauvres  Indiens  peaux  rouges 
amenés,  pour  y  être  exhibés,  au  Jardin  d'acclimata- 
tion. Le  jeune  novice  sollicita  d'être  associé  à  la 
pieuse  entreprise.  Au  petit  village  indien,  chaque  di- 
manche il  servait  la  messe.  Puis  il  catéchisait,  ins- 
truisait, consolait.  Son  geste  empressé,  sa  bonne  grâce 
charitable,  son  bienveillant  sourire  complétaient  ce  que 
la  différence  de  langue  ne  permettait  pas  d'exprimer. 
C'est  que  le  plus  déshérité,  le  plus  pauvre,  le  plus 
humble  était  pour  lui  le  plus  aimé. 

On  a  gardé  de  lui  un  autre  souvenir.  Il  lui  arriva 
de  passer  quelques  semaines  à  Rosendaël,  près  de 
Dunkerque,  chez  les  Petites  Soeurs  des  Pauvres. 
C'était  une  de  ces  épreuves,  un  de  ces  stages  que  les 
Jésuites,  jaloux  de  parachever  la  formation  de  leurs 
sujets,  désignent,  si  je  suis  bien  informé,  sous  le 
nom  d'expériments.  Le  jeune  religieux  remplit  sa 
tâche,  non  seulement  avec  zèle,  mais  avec  amour. 
Chaque  soir,  il  récitait  la  prière  aux  vieillards,  et 
avec  une  de  ces  contagieuses  ferveurs  plus  efficaces 
que  toutes  les  prédications.  D'après  le  témoignage  de 
la  supérieure,  «  il  s'offrait  le  premier  pour  les  beso- 
gnes ies  plus  pénibles,  pour  celles  qui  coûtent  le  plus 
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à  la  nature  ».  Il  trouvait  ((  de  bonnes  paroles  pour 
consoler  ses  chers  infirmes  »  et  arrivait  même  à  les 
égayer.  Il  les  soignait  non  seulement  avec  les  géné- 
rosités de  sa  nature  aimante,  mais  avec  respect,  étant 
de  ceux  qui  voient  dans  les  pauvres  l'image  même  de 
Jésus. 

C'est,  comme  on  l'a  dit,  la  coutume  des  Jésuites 
d'intercaler  dans  la  longue  préparation  sacerdotale 
et  religieuse  deux  ou  trois  années  de  professorat  En 
191 1,  André  de  Gailhard-Bancel  fut  envoyé  au  col- 
lège de  Bollengo,  comme  surveillant  de  la  division 
des  moyens  et  aussi  comme  chargé  d'une  classe  de 
grec  et  d'anglais.  Il  était  si  modeste,  si  défiant  de  lui- 
même  qu'on  pouvait  craindre  que  son  autorité  ne 
s'en  ressentît.  Bien  vite  il  acquit  par  douceur  plus 
d'ascendant  qu'aucun  autre  par  sévérité.  C'est  qu'en 
lui  surabondait  la  grâce  de  charité  et  d'amour.  I! 
déploya  une  sollicitude  éclairée  pour  les  études  et  un 
zèle  non  moindre  pour  les  jeux.  Sa  joie  était  d'orga- 
niser les  promenades.  Il  fallait  le  voir,  le  matin  des 
grandes  excursions,  animant  tout  le  monde,  prêt  à 
se  surcharger  des  paquets,  des  provisions,  tout  com- 
municatif  en  son  entrain  alerte,  heureux  parce  que 
ses  chers  moyens  l'étaient.  En  ce  collège  de  Bollengo, 
transporté  dans  la  haute  Italie,  au  pied  des  monta- 
gnes, on  se  sentait  bien  dépaysé,  bien  loin  de  la  pa- 
trie. Le  jeune  maître  puisait  dans  son  cœur  les  mots 
qui  relèvent,  qui  fortifient  et,  vis-à-vis  de  ceux  qui 
étaient  si  loin  de  leur  mère,  il  savait  se  montrer  vrai- 
ment maternel.  Les  enfants  savent  discerner  qui  les 
aime  vraiment,  et  ceux  qui  les  croient  ingrats  sont 
ceux   qui   ne   les   ont   jamais  bien  connus.   Quand  le 


—  15  — 

P.  André  de  Gailhard-Bancel  fut  parti,  ses  jeunes  élè- 
ves continuèrent  à  lui  écrire  avec  un  familier  aban- 
don, et,  plus  tard,  la  correspondance  continua  jusque 
dans  les  tranchées.  Fidèlement  il  leur  répondait.  De 
MesnH-la-Tour,  il  écrivait  à  l'un  d'eux,  qu'on  nom- 
mait René  GoUetty  :  «  Si  je  me  rappelle  René  GoUetty  ? 
Comment  peut-on  oublier  quelqu'un  pour  qui,  pen- 
dant une  année,  on  a  été  un  peu  maman  !  »  Il  ajoutait, 
avec  un  mélange  de  badinage  et  de  doux  reproche". 
«  Vous  me  dites  que  vous  n'avez  pas  changé.  J'es- 
père que  si  et  que  vous  travaillez  un  peu  plus.  »  Je 
note  la  date:  ii  décembre  1914.  Encore  un  jour,  et 
la  main  qui  trace  ces  lignes  sera  glacée  par  la  mort. 
C'est  que  nous  touchons  à  l'époque  tragique.  En 
quittant  Bollengo,  André  de  Gailhard-Bancel  est  allé 
à  Jersey  pour  ses  études  de  philosophie.  C'est  là  que 
îa  guerre  vient  le  surprendre.  Ce  n'est  plus  sous  la 
soutane  du  jésuite,  mais  sous  l'uniforme  du  fantassin 
que  désormais  nous  le  retrouverons. 


—  lo- 
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En  parlant  d'André,  ai-je  cessé  de  penser  à  Pierre? 
Il  y  a  des  âmes  tellement  unies  que  l'une  évoque  tout 
naturellement  et  entretient  l'image  de  l'autre.  Les  deux 
âmes  fraternelles  étaient  de  celles-là. 

Il  semble  qu'au  moment  de  choisir  une  carrière, 
Pierre  de  Gailhard-Bancel  ait  éprouvé  quelques  per- 
plexités. Il  avait  quatre  frères:  le  premier  était  offi- 
cier de  cavalerie,  le  second  marin;  du  troisième,  Mau- 
rice, qui  étudiait  alors  le  droit,  on  savait  déjà  qu'il 
se  destinait  au  sacerdoce;  le  quatrième  était  André. 
Quant  à  lui,  volontiers  il  eût  été  cavalier  comme  son 
frère  aîné.  Une  myopie  très  prononcée  lui  fit  craindre 
un  obstacle  à  son  désir.  Dans  sa  famille  aux  habitudes 
stables  et  aux  mœurs  traditionnelles,  l'agriculture  était 
particulièrement  honorée.  C'est  de  ce  côté  qu'il  se 
tourna. 

En  1908,  il  entrait  à  l'école  de  Grignon.  Il  s'y  mon- 
tra l'un  des  plus  laborieux  dans  l'étude,  •  le  plus  ser- 
viable  dans  la  camaraderie,  le  plus  cordial  dans  l'ami- 
tié, le  plus  régulier  dans  les  pratiques  chrétiennes, 
mais  avec  cette  bonne  grâce  qui  janxais  ne  dissimule 
sa  foi,  qui  jamais  non  plus  ne  prétend  l'imposer.  Son 
zèle  religieux  était  tel  qu'il  lui  arriva  de  recommen- 
cer la  retraite  annuelle  dont  il  avait  la  pieuse  habi- 
tude afin  d'y  entraîner  un  de  ses  camarades  qui  se 
refusait  à  la  faire  sans  lui.  Son  influence  salutaire  se 
portait    de   tous   côtés.    En   une    circonstance   que   ses 
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condisciples  se  rappellent  encore,  il  sut  montrer  à  la 
fois  sa  fermeté  et  son  bon  cœur.  A  Grignon,  une  ha- 
bitude s'était  établie,  celle  des  brimades  qui,  à  l'égard 
des  nouveaux,  dégénéraient  parfois  en  véritables  abus. 
Quand  Pierre  de  Gailhard-Bancel,  entrant  en  seconde 
année,  fut  classé  parmi  les  anciens,  il  usa  de  son 
autorité  douce  sur  ses  camarades  pour  effacer  ou  du 
moins  pour  atténuer  ces  fâcheuses  coutumes.  Il  y 
réussit  et  jouit  beaucoup  de  ce  succès.  Un  assemblage 
de  dons  si  heureux,  tant  de  maturité  en  une  si  grande 
jeunesse  avaient  attiré  l'attention  des  maîtres  de 
l'école.  L'un  d'eux  (i)  écrivait  le  9  juillet  1915  : 
«  J'ai  toujours  été  porté  à  aimer  mes  élèves...  Pour 
Pierre  de  Gailhard-Bancel,  j'ai  ressenti  une  réelle 
affection...  Je  n'oublierai  jamais  le  charme  qu'il  déga- 
geait, sa  distinction  complétée  par  cet  excellent  sou- 
rire qui  le  rendait  si  sympathique.  Je  me  le  rappelle 
si  attentif  aux  cours,  puis  si  gai  dans  nos  excursions... 
Il  était  de  ceux  dont  j'attendais  beaucoup  de  bien 
pour  le  pays.  Il  a  passé  trop  rapidement;  mais  qui 
peut  dire  que  de  semblables  vies  et  de  pareilles  morts 
soient  inutiles  à  la  patrie?  » 

Les  vacances  de  l'école  et  les  temps  qui  suivirent 
furent  remplis  en  partie  par  des  voyages  d'études  ou 
des  séjours  en  Tunisie,  en  Espagne,  en  Belgique. 
Pierre  de  Gailhard-Bancel  fit  aussi  un  stage  agricole 
dans  l'Aisne,  à  l'exploitation  rurale  d'Arrancy.  Là 
résidait  un  ami  de  son  père,  le  colonel  marquis  de  la 
Tour   du    Pin-La    Charce,    type    accompli    de    gentil- 

(i)  M.  Berthault,  mort  récemment,  directeur  d'un  des 
principaux  services  du  ministère  de  l'Agriculture. 
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homme  et  de  soldat,  d'homme  d'honneur  et  de  chré- 
tien. Je  me  figure,  —  ayant  connu  l'un  et  l'autre  — 
quels  furent  les  entretiens  du  vieillard  et  du  jeune 
homme.  Je  me  représente  dans  le  salon  d'Arrancy  le 
grand  seigneur,  simple,  accueillant,  d'une  bonhomie 
charmante,  causeur  éloquent  et  s'ignorant  lui-même, 
saintement  passionné  pour  le  bien  public,  penseur 
profond,  âme  exquise  avec  des  candeurs  d'enfant  et, 

—  comme  en  témoignait  sa  vie  militaire,  —  un  cœur 
<k  héros.  Puis,  à  côté  de  lui,  je  revois,  je  crois  revoir, 

—  et  le  tableau  mériterait  d'être  gravé,  —  le  jeune 
homme  de  vingt-deux  ans,  ni  timide  ni  osé,  mais 
doucement  et  naturellement  à  l'aise  comme  sont  les 
vrais  modestes.  Il  écoute,  et  de  son  hôte,  vivant 
exemple  de  dévouement  et  de  loyauté,  il  apprend 
comment  on  doit  chercher  la  peine  plus  que  la  récom- 
pense, être  tout  à  tous  et  de  préférence  aux  humbles, 
comment  on  doit  se  donner,  aimer,  servir,  et  servir 
jusqu'à  la  mort.  Quels  souvenirs  le  jeune  homme  a 
laissés  à  Arrancy,  nous  le  savons  par  deux  lettres 
dignes  d'êtres  citées  !  Le  6  août  1910,  le  colonel  de  la 
Tour  du  Pin  écrivait  à  M.  de  Gailhard-Bancel  :  «  Cher 
bon  ami,  votre  charmant  Pierre  vient  de  quitter  la 
maison  qu'il  a  édifiée  par  ses  bons  exemples  autant 
que  conquise  par  sa  bonne  grâce  pour  tous.  Je  l'en 
ai  remercié  et  je  vous  en  reporte  les  remerciements, 
à  vous  dont  il  est  tellement  l'œuvre,  et  à  Mme  de 
Gailhard  dont  il  est,  de  plus,  tellement  le  portrait.».  » 
Il  écrivait  encore  le  21  août:  a  Cher  bon  ami,  votre 
charmant  fils  a  passé  ici  en  se  faisant  aimer  de  cha- 
cun et  admirer  de  tous  en  toutes  choses,  depuis  son 
habileté   à   tous  les   travaux   de   la   campagne  jusqu'à 
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l'agrément  de  son  entretien  et  l'élévation  de  ses  sen- 
timents. Aussi  est-ce  avec  un  sentiment  profond  que 
j'ai  pu  le  remercier  du  bon  exemple  qu'il  avait  donné 
ici  et  de  la  trace  qu'il  y  laisse.  Il  s'y  est  montré  l'hon- 
neur de  notre  classe  et  de  mes  amitiés...  » 

L'heure  vint  du  service  militaire.  Pierre  de  Gail- 
hard-Bancel  eût  souhaité  qu'on  l'affectât  à  la  cavalerie. 
Il  n'y  réussit  point  et  fut  versé  au  159"  régiment  d'in- 
fanterie alpine  à  Briançon.  Bien  vite,  avec  sa  nature 
souple  et  heureuse,  il  se  consola  du  petit  déboire. 
Briançon,  c'était  la  perspective  de  manoeuvres  dans 
ces  montagnes  des  Alpes  que,  de  même  que  son  frère 
André,  il  aimait  de  passion.  Le  ski  remplaça  pour  lui 
le  cheval.  Il  avait  été  étudiant  modèle,  il  fut  soldat 
modèle  aussi.  Au  bout  de  dix-huit  mois,  il  fut  nommé 
sous-lieutenant  au  52'  d'infanterie  à  Montélimar.  Son 
capitaine,  qui  admirait  sa  belle  ardeur  juvénile,  disait 
de  lui  :  «  C'est  un  pur-sang.  »  Dans  le  même  temps, 
le  supérieur  de  la  maison  de  Jersey  disait  d'André: 
«  Il  monte  vers  ce  degré  de  perfection  où  beaucoup 
de  religieux  ne  parviennent  qu'après  de  longues  années. 
Il  est  de  ceux  qui,  en  peu  de  temps,  touchent  aux 
sommets.   » 

Libéré  de  son  service,  Pierre  de  Gailhard-Bancel 
revint  aux  Ramières.  Il  y  passa  plusieurs  mois,  jouis- 
sant beaucoup  de  la  vie  de  famille  et  s'épanouissant 
dans  l'atmosphère  de  sympathie  qui  l'entourait.  Pen- 
dant l'hiver,  il  fut  appelé  en  Lorraine  par  l'Union 
des  Syndicats  Vosgiens  et  y  fit,  avec  grand  succès, 
deux  conférences  sur  l'Hygiène  à  la  ferme  et  sur  V Amé- 
lioration des  terres  des  Vosges.  Dans  le  même  temps, 
il    se    mettait   en     quête    d'une    exploitation    agricole. 


Bientôt,  la  période  électorale  qui  s'ouvrait  fournit  un 
aliment  à  son  activité.  Son  père  était  soumis  à  la  réé- 
lection dans  l'Ardèche.  Avec  lui,  il  fit  la  tournée  des 
cantons  de  Saint-Péray  et  de  Vernoux.  Il  se  trouva 
qu'il  avait  tous  les  dons  qui  plaisent  :  la  bonté,  la  bonne 
grâce,  la  mesure,  une  parole  aisée,  facile,  attirante 
en  restant  toujours  digne.  Les  électeurs  furent  charmés, 
et  le  père  le  fut  plus  encore  d'avoir  un  tel  fils.  En 
une  note  écrite  par  lui,  je  lis  ces  lignes:  «  Je  suis 
convaincu  que,  pour  peu  que  Pierre  eût  parcouru  quel- 
quefois la  circonscription,  j'aurais  pu  demander  aux 
électeurs  de  le  nommer  à  ma  place.  C'était  un  peu  mon 
désir,  mon  espoir,  sinon  pour  le  lendemain,  au  moins 
pour  l'avenir.  »  La  note  s'achève  par  ces  mots  d'une 
triste  et  chrétienne  résignation:  «  La  Providence  en 
a  décidé  autrement.  » 

Et,  en  eflfet,  trois  mois  plus  tard,  la  guerre  éclatait. 
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IV 


Le  i"  août  1914,  le  P.  André  de  Gailhard-Bancel 
quittait  Jersey.  Il  traversa  Paris  le  soir,  sa  valise  sur 
le  dos,  n'ayant  trouvé  ni  voiture,  ni  tramway.  Le  len- 
demain, il  était  à  Montélimar,  dépôt  de  son  régiment. 
Il  ne  put  dire  adieu  ni  à  son  père,  ni  à  sa  mère.  A 
Paris,  il  ne  les  trouva  point;  à  Livron,  station  voi- 
sine des  Ramières,  le  train  ne  s'arrêta  pas.  Il  ressentit 
vivement  le  sacrifice.  «  Je  l'ai  offert  à  Dieu,  écrivit- 
il,  avec  beaucoup  d'autres,  y  compris  celui  de  la  vie.  » 

Il  eut  du  moins  une  joie,  celle  de  retrouver  son 
frère.  Celui-ci  le  rejoignit,  le  5  août,  à  Montélimar. 
L'un  et  l'autre  furent  incorporés  à  la  19^  compagnie 
du  252*  de  ligne,  André  comme  sergent,  Pierre  comme 
sous-lieutenant.  Et  désormais  ils  ne  se  sépareront  plus. 

Ensemble,  ils  partirent  pour  Gap.  Ils  y  restèrent 
une  quinzaine  de  jours.  Le  20  août,  André  écrivait  à 
sa  mère  :  «  Nous  espérons  partir  bientôt  et  recevoir  le 
baptême  du  feu.  »  Le  souhait  fut  exaucé.  Le  21  août, 
le  régiment  fut  dirigé  vers  la  Lorraine.  Quand  il  y 
arriva,  c'était  l'heure  des  dépêches  angoissantes  :  Char- 
leroi,  Morhange,  la  défaite,  le  reflux  vers  l'intérieur, 
l'invasion  allemande.  L'anxiété  était  grande  par  tout 
ce  qu'on  savait,  plus  grande  encore  par  tout  ce  qu'on 
craignait  d'apprendre.  De  temps  en  temps,  dans  les 
cantonnements,  de  fausses  nouvelles,  lancées  on  ne 
sait  par  qui,  excitaient  de  folles  joies:  un  jour  on  an- 
nonçait qu'on  marchait  sur  Metz,  un  autre  jour  que 


50.000  Allemands  étaient  encerclés;  puis  les  démentis 
provoquaient  une  tristesse  déprimante,  et  le  mécompte 
se  proportionnait  à  l'exaltation  des  espérances.  Enfin 
le  calme  revint  et  par  degrés  l'entière  confiance. 

Du  scholasticat  de  Jersey  aux  champs  de  bataille  de 
Lorraine,  quelle  brusque  transition  !  Pourtant  le  dé- 
paysement était  moindre  qu'on  ne  l'eût  imaginé.  La 
même  servitude  qui  fait  la  grandeur  du  soldat  fait 
aussi  celle  du  religieux;  et  les  vertus  de  l'un  et  de 
l'autre  se  puisent  à  la  même  source  qui  est  l'entier  don 
de  soi  jusqu'à  la  mort.  Outre  l'habitude  de  l'obéis- 
sance, et  le  sentiment  du  devoir,  il  semble  qu'une 
prompte  réadaptation  ait  replacé  André  de  Gailhard- 
Bancel  dans  la  rainure  et  comme  dans  le  cadre  de  la 
vie  militaire.  Il  n'avait  jamais  nourri  aucune  ambi- 
tion, mais  comme  les  grades  n'étaient  qu'un  péril  de 
plus,  il  demanda  à  être  nommé  sous-Heutenant.  Il 
écrivait  le  4  septembre  :  «  Nous  sommes  tm  peu  aga- 
cés de  rester  loin  des  lignes  ennemies.  »  Le  8  septem- 
bre, il  parle  de  son  premier  coup  de  feu  et,  en  vrai 
troupier,  il  ajoute:  «  Cela  soulage.  »  Un  autre  jour, 
il  trace  ces  lignes  dans  son  journal  de  route  :  «  Deux 
bras  de  boche  sortent  de  la  tranchée,  j'ai  une  envie 
folle  de  décharger  mon  coup  de  fusil;  hélas!  la  con- 
signe est  de  ne  pas  tirer.  »  Tout  ce  qui  sommeillait 
en  lui  d'esprit  militaire  se  réveille.  Le  13  septembre, 
il  lui  arrive  de  trouver  le  manteau  d'un  officier  ennemi. 
C'est  sa  dépouille.  Il  la  montre,  l'exhibe  avec  une  joie 
presque  enfantine  et  à  deux  reprises  dans  sa  corres- 
pondance nous  trouvons  ces  mots:  «  Comme  j'ai  bien 
dormi  dans  mon  manteau  boche!  »  Parfois  son  âme 
monte  tout  à  coup  en  une  sorte  d'action  de  grâces  à 
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Dieu;  il  s'exalte  dans  la  pensée  de  la  double  élection 
qui  l'a  rangé  parmi  les  privilégiés  du  dévouement, 
dévouement  au  Christ,  dévouement  à  la  patrie.  C'est 
alors  que  ce  mot  lui  échappe  qu'on  a  déjà  recueilli 
sur  ses  lèvres,  le  i*'  août,  sur  le  quai  de  Jersey,  au 
moment  des  adieux:  «  Mourir  à  la  fois  jésuite  et 
soldat,  ce  serait  trop  de  bonheur  t  » 

Ce  vaillant  est  pourtant  de  la  race  des  doux.  Il  est 
soldat  avec  toutes  les  belles  surabondances  de  son  pa- 
triotisme et  de  son  courage.  En  même  temps  son  cœur 
demeure  pénétré  de  toutes  les  tendresses  de  l'Evan- 
gile. Tandis  que  la  bataille  fait  rage,  un  mot  se  fixe 
sur  ses  lèvres,  celui  qui  résume  toute  la  doctrine  de 
Jésus:  «  Aimez-vous  les  uns  les  autres.  »  Et  tout  plein 
de  cette  loi  d'amour,  il  se  penche  vers  ses  camarades 
qui  sont,  à  ses  yeux,  ses  frères.  A  la  19°  compagnie, 
tout  le  monde  a  bientôt  appris  à  le  connaître.  C'est 
lui  qui  est  le  meilleur,  le  plus  serviable  pour  tous,  le 
plus  égal  d'humeur,  le  plus  disposé  à  porter  les  far- 
deaux des  autres.  Sa  charité  est  ingénieuse,  douce, 
souriante,  se  déguisant  elle-même  sous  la  forme  d'un 
échange  de  services.  En  attendant  que  Dieu  lui  de- 
mande les  grandes  vertus,  il  pratique  au  jour  le  jour 
les  petites.  Vêtements,  provisions,  friandises,  remèdes, 
tout  ce  qu'il  a  est  aux  hommes  de  sa  section.  Un  jour 
il  leur  donne  des  chaussettes  de  laine,  un  autre  jour 
un  quart  de  vin  ;  une  autre  fois  il  leur  distribue  un 
quartier  de  porc  qui,  écrit-il  dans  son  journal,  «  a 
été  trouvé  délicieux  ».  Comme  il  a  obtenu  la  permis- 
sion d'aller  jusqu'à  Nancy,  il  en  rapporte  du  thé,  du 
chocolat,  des  allumettes,  du  papier  à  lettres.  Sa  grande 
joie  est  de  faire  des  heureux;  et  la  bonne  grâce  qui 
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donne  est  égale  chez  lui  à  la  générosité  qui  ne  compte 
pas. 

Ce  camarade  modèle  garde  un  souci  supérieur  qui 
ne  le  quitte  jamais,  celui  de  Dieu  à  servir  et  à  faire 
aimer:  «  Priez,  écrit-il  dans  une  de  ses  lettres,  pour 
que  nous  fassions  beaucoup  de  bien  et  que  Dieu  soit 
content  »  Son  apostolat  discret  et  cordial  est  celui 
de  l'exemple;  et  sa  vertu  est  si  accueillante  que  natu- 
rellement elle  fait  aimer  la  source  d'où  cette  vertu 
procède.  Il  prie  sans  ostentation,  sans  déguisement  non 
plus;  et  un  jour  viendra  où,  à  l'heure  du  péril,  on 
l'invitera  à  prier  tout  haut.  L'un  de  ses  grands  désirs 
est  de  pouvoir  communier.  Quand  vers  cinq  heures» 
du  matin,  il  a  cessé  son  service  de  la  tranchée  il  dé- 
pose, toutes  les  fois  qu'il  le  peut,  son  sac,  son  revolver  : 
il  sait  quels  sont  les  villages,  à  quelques  kilomètres  à 
l'arrière,  où  il  y  a  beaucoup  de  prêtres  ;  à  travers 
l'obscurité  prolongée  des  longues  nuits  d'automne,  il 
se  hâte  vers  l'église.  Chemin  faisant,  il  se  répète  le 
texte  sacré  :  Laetatus  sum  in  his  quœ  dicta  sunt  tnihi: 
In  domum  Domini  ihimus.  Et  dans  le  temple  saint 
il  reçoit  —  avec  quelle  ferveur,  Dieu  seul  le  sait!  — 
le  sacrement  de  l'Eucharistie.  Puis,  à  l'aube  du  jour, 
surmontant  un  peu  de  fatigue,  mais  rempli  d'une  allé- 
gresse bénie,  il  rejoint  ses  camarades.  Et  il  note  dans 
son  journal  quelques-unes  des  dates  privilégiées  où  il 
a  pu  communier,  entre  autres,  les  i6,  20  et  21  sep- 
tembre, le  3,  le  II  novembre.  Il  y  a  d'autres  jours  qui 
se  marquent  dans  sa  mémoire  fidèle,  ce  sont  les  anni- 
versaires de  ses  engagements  religieux.  Le  13  no- 
vembre 1907,  jour  de  saint  Stanislas  Kostka,  il  a 
prononcé  ses  premiers  vœux;  et  le  13  novembre  1914, 
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le  coeur  tout  plein  de  cette  commémoration  sainte,  il 
écrit  à  l'un  de  ses  frères  en  religion: 


«  Puis-je  laisser  passer  la  fête  de  saint-Stanislas 
sans  vous  envoyer,  fiit-ce  du  fond  de  ma  tranchée, 
un  fraternel  et  bien  affectueux  souvenir  ?  Quelle  foule 
il  en  vient  à  mon  cœur  et  à  ma  mémoire  en  cette  date 
du  13  novembre  !  Pendant  que  vous  célébrez  la  messe 
solennelle  et  le  salut  en  grande  pompe,  savez-vous 
comment  je  la  passe,  moi,  cette  fête?  Ce  matin,  vers 
trois  heures,  j'arrive  dans  mon  abri,  mes  sentinelles 
sont  placées,  tous  les  ordres  donnés...  Avant  de  me 
reposer,  je  sors  mon  crucifix  de  mon  sac  et,  sans 
que  mes  hommes  s'en  aperçoivent,  pendant  que  les 
balles  sifflent  et  que  les  obus  éclatent  autour  de  moi, 
je  récite  lentement  et  avec  amour  la  formule  des 
vœux.  Le  temps  était  sombre,  le  ciel  sans  étoiles  et 
menaçant,  mais  quelle  fête  dans  mon  cœur  !  C'était 
comme  au  premier  jour,  il  y  a  sept  ans;  vous  en  sou- 
vient-il?... J'espère  que  Notre-Seigneur  a  accepté  mon 
offrande,  car  je  la  lui  ai  offerte  par  l'intermédiaire 
de  saint  Stanislas  d'abord,  et  ensuite  de  tous  nos 
frères,  en  si  grand  nombre,  qui  sont  morts  au  feu  et 
qui  sûrement  sont  déjà  tous  en  Paradis.   » 


Quand,  à  la  pointe  du  jour,  André  arrive  à  l'autel, 
il  se  trouve  parfois  qu'il  reconnaît  auprès  de  lui  son 
frère  Pierre  qu'une  même  foi  a  dirigé  vers  le  même 
lieu.  C'est  ensemble  qu'ils  assistent  à  la  messe,  ensem- 
ble qu'ils  répondent  aux  prières  du  prêtre,  ensemble 
qu'ils  participent  aux  divins  mystères;  c'est  ensemble 
qu'ils  prient  pour  leur  père,  pour  leur  mère,  pour  la 
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France  surtout;  c'est  ensemble  qu'ils  remercient  Dieiï 
qui  a  permis  qu'ils  fussent  réunis. 

Dans  le  dur  labeur  pour  la  patrie,  cette  réunion  est 
en  efïet  leur  grande  joie.  Dans  plusieurs  des  lettres 
d'André,  je  lis  ces  mots:  «  J'ai  été  avec  Pierre  toute 
la  journée.  »  Le  repos  lui  est  doublement  doux  quand 
il  le  prend,  comme  jadis  aux  Ramières,  auprès  de  son 
frère.  Le  15  septembre,  il  écrit:  «  Je  couche  côte  à 
côte  avec  Pierre...,  bon  somme  de  sept  heures  du 
soir  à  cinq  heures  du  matin.  »  Et  si  l'on  se  penchait 
sur  l'épaule  de  Pierre  pendant  qu'il  tient  la  plume, 
on  recueillerait  l'expression  de  la  même  bonne  inti- 
mité. «  Nous  nous  voyons  sans  cesse,  »  écrit-il  à  sa 
mère.  Il  ajoute:  «  Nous  partageons,  —  rarement,  — 
le  même  matelas,  plus  souvent  la  terre  nue.  »  Pierre 
a  été  blessé  légèrement  le  8  septembre.  André,  d'abord 
inquiet,  se  rassure  et  avec  une  belle  fierté  fraternelle 
il  constate  «  qu"il  n'a  abandoimé  qu'une  heure  sa 
section  ».  «  Pierre  est  très  chic  »,  a  dit  le  comman- 
dant du  bataillon,  et  André,  à  qui  le  propos  a  été  tenu, 
ne  résiste  pas  à  le  transmettre  incontinent  aux  Ra- 
mières. Peu  après,  Pierre  est  appelé  à  commander  la 
compagnie,  et  André  d'écrire  à  la  date  du  4  octobre  : 
«  On  est  enchanté  de  lui  en  bas  comme  en  haut.» 
Même  explosion  de  joie  chez  Pierre  quand  André  est 
nommé  sous-lieutenant:  «  Bonne  nouvelle,  écrit-il  le 
7  octobre  à  ses  parents,  André  est  sous-lieutenant  et 
je  le  garde  à  la  19*  compagnie.  C'est  parfait,  et  tous 
ici  en  sont  heureux.  » 

Le  charme  de  cette  union  réside  dans  l'entière 
conformité  des  pensées,  des  désirs,  des  aspirations. 
Chez    les    deux    frères,    même    dévouement.    Y    a-t-il 
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pénurie?  Nul  ne  jeûne  plus  qu'eux.  Pierre,  quoique 
officier,  porte  le  fusil.  Vers  la  fin  de  septembre,  le 
régiment  change  de  secteur  et,  des  environs  de  Nancy, 
part  pour  la  Woëvre:  de  là,  une  marche  très  hâtée 
de  plus  de  60  kilomètres.  Pierre,  en  cette  longue 
route,  porte  lui-même  alternativement  les  sacs  des 
hommes  fatigués.  —  Chez  l'un  et  l'autre,  même  mo- 
destie. Quand  André  est  nommé  sous-lieutenant,  sa 
première  pensée  est  la  frayeur  de  ses  nouveaux 
devoirs,  et  il  récite  en  son  cœur  le  Veni  Creator. 
Quand  Pierre  est  appelé  au  commandement  de  la 
compagnie,  il  se  sent  envahi  d'une  grande  crainte, 
celle  d'être  inégal  à  la  tâche.  —  Vers  la  famille  absente 
les  deux  frères  se  portent  avec  la  même  tendresse. 
Jamais  ils  ne  manquent  d'écrire,  fût-ce  de  la  tran- 
chée, fût-ce  au  milieu  du  plus  extrême  péril.  Dans 
une  lettre  de  Pierre  je  lis  ces  lignes:  «  Excusez  l'iti- 
cohérence;  un  aéroplane  tourne  au-dessus  de  ma 
tête,  et  du  village  on  nous  tire  dessus.  »  Et  dans  une 
autre  :  «  Il  est  onze  heures  du  soir.  Je  suis  à  plat 
ventre  au  fond  de  la  tranchée,  et  mon  ordonnance 
m'aide  à  dissimuler  la  lueur  de  ma  bougie  aux  Boches 
plus  voisins  que  jamais.  »  Dans  ces  lettres,  dont  quel- 
ques-unes sont  de  purs  joyaux,  le  cœur  se  révèle  avec 
d'exquises  délicatesses:  «  Vos  fils,  écri-vent-ils,  sont 
plus  heureux,  que  beaucoup  d'autres  puisqu'ils  ont 
une  sainte  maman  qui  souffre  et  prie  pour  eux.  m  Et 
ailleurs:  «  Vos  lettres  sont  notre  consolation.  »  — 
Ces  jeunes  hommes,  à  la  candeur  d'enfant,  sont 
pareils  aussi  par  la  bravoure.  Chez  André  un  courage 
silencieux  et  la  belle  sérénité  du  sacrifice  accompli: 
dans    le    péril,    nulle    crainte,    mais    au    contraire    ce 
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sang-froid  qui  rassure  et  cette  entière  possession  de 
soi-même  qui  se  puise  dans  l'abandon  à  Dieu.  Il  y  a 
de  la  gravité  jusque  dans  son  entrain  et  une  sorte  de 
pudeur  jusque  dans  sa  vaillance.  On  eiit  dit  que 
l'humilité,  cette  grande  maîtresse  de  sa  vie,  redoutât 
un  héroïsme  trop  étalé  comme  on  redoute  une  ten- 
tation d'orgueil.  Chez  Pierre  une  bravoure  pleine  de 
flamme,  une  intelligence  vive  que  le  danger  surexcite, 
et  une  telle  connaissance  du  métier  que  beaucoup  le 
croient  officier  de  carrière.  On  sent  qu'il  s'épanouit 
dans  sa  vocation  de  soldat.  Pour  son  commandant  de 
bataillon,  il  est  Vofficier  de  confiance.  Lui-même,  si 
modeste  en  toutes  choses,  il  jouit  avec  une  noble 
fierté  du  témoignage  de  ses  chefs.  C'est  ainsi  qu'après 
deux  mois  de  campagne,  il  écrit  à  son  père  :  «  Je  suis 
heureux  de  vous  annoncer  que  je  suis  le  premier  des 
militaires  du  régiment  cités  à  Tordre  du  jour  pour 
leur  belle  conduite.au  feu.  » 

Deux  mois  de  guerre  déjà  et  combien  d'engage- 
ments !  On  s'est  battu  le  8  septembre  dans  la  région 
de  Nancy,  le  27  et  le  28  à  l'arrivée  dans  la  Woëvre. 
Ce  jour-là,  la  19'  compagnie  a  eu  41  hommes  atteints. 
Puis,  en  octobre,  ont  commencé  les  combats  de  tran- 
chée, et  bientôt  on  ne  les  comptera  plus. 

Il  y  a  l'horreur  des  combats;  il  y  a  l'horreur  des 
blessés  et  des  morts  étendus  sur  le  champ  de  bataille. 
Au  premier  cadavre  qu'il  a  rencontré,  André  a  tracé 
dans  son  journal  de  route  ces  mots:  «  C'est  lugubre 
et  démoraHsant,  c'est  un  spectacle  affreux.  »  Mainte- 
nant il  a  maîtrisé  les  répugnances  de  la  nature. 
Quand,  tout  près  des  lignes  allemandes,  il  relève  les 
blessés,    il    joint    à    la    sollicitude    pour    les    pauvres 
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corps  souffrants  une  autre  sollicitude  pour  les  pauvres 
âmes  souffrantes  aussi  :  «  J'ai  avec  moi,  écrit-il,  mon 
crucifix  des  vœux,  et  je  distribue  avec  lui  l'indul- 
gence de  la  bonne  mort-  »  Il  ajoute:  w  II  me  sert 
souvent  et  en  général  on  le  reçoit  bien.  »  Puis,  che- 
min faisant,  son  fusil  à  la  main,  il  récite  l'ofice  des 
défunts. 

Quand  on  a  pu  ramener  les  corps,  un  pieux  souci 
est  de  les  déposer  en  terre  bénite  et  de  marquer  l'em- 
placement des  sépultures,  pour  que  les  restes  puis- 
sent être  plus  tard  honorés.  Il  y  a  les  obsèques  des 
chefs:  telles  les  obsèques  du  commandant  Rode, 
commandant  du  bataillon.  «  Il  était  si  bon,  écrit  de 
lui  André  dans  son  journal.  Puis  c'était  un  vrai  chef, 
calme,  intrépide,  secouant  son  monde  et  l'entraînant. 
Je  le  regrette  vivement,  et  tout  de  suite  je  me  mets  à 
prier  pour  lui.  »  Et  un  peu  plus  loin,  je  lis  ces  mots: 
«  A  ses  funérailles  beaucoup  pleuraient.  »  Il  y  a  aussi 
les  obsèques  des  humbles:  telles  les  obsèques  du  soldat 
Vassy,  que  Pierre  avait  pris  pour  ordonnance.  Quelle 
n'était  pas  la  sainte  fraternité  entre  le  simple  soldat  et 
le  brillant  officier!  La  lettre  écrite  par  Pierre  à  la 
malheureuse  veuve  en  demeure  le  témoignage  : 

«    Mandres-aux-Quatre-Tours,   2   octobre    19 14. 

«  Madame, 

La  sincère  affection  qui  m'unissait  à  votre  cher 
mari,  plus  que  le  fait  de  commander  la  compagnie 
après  l'évacuation  de  mon  capitaine,  me  vaut  la  mis- 
sion la  plus  douloureuse  qui  soit. 

«  Votre  cher  Louis,  mon  frère  d'armes,  je  le  pleure 


avec  vous  en  ce  moment;  il  est  tombé  à  mes  côtés  en 
brave  soldat  qu'il  était,  mortellement  atteint  dune 
balle  à  la  poitrine. 

«  Je  sais,  'Madame,  combien  ce  coup  de  la  Provi- 
dence va  vous  sembler  atroce;  mais  je  sais  aussi,'- — 
car  il  me  pariait  souvent  de  vous  et  me  montrait  tou- 
tes vos  lettres,  —  que  vous  êtes  une  vraie  chrétienne 
et  que  la  certitude  de  savoir  notre  cher  Louis  soulagé 
par  vos  prières  vous  sera  un  réconfort  dans  votre 
douleur. 

f(  Je  veux  aussi  vous  donner  sur  sa  fin  quelques 
détails  qui  seront  plus  consolants  pour  vous. 

((  C'est  le  28  septembre,  à  5  heures  du  soir,  qu'il 
est  tombé,  tué  net  sans  a-voir  souffert  un  instant.  La 
bataille  où  nous  étions  engagés  continuait;  il  m'a 
fallu  aussi   continuer  à  mener  plus  loin  mes   soldats. 

«  Dès  "le  soir,  j'ai  renvoyé  prendre  sur  lui  ses 
papiers,  ses  objets  personnels,  qui  seront  pour  vous, 
comme  ils  sont  pour  moi,  de  chères  reliques. 

«  Le  lendemain  j'ai  renvoyé  sous  le  feu,  n'ayant 
pas  l'autorisation  d'y  aller  moi-même,  mon  frère  pour 
rapporter  son  corps. 

«  La  mitraille  faisait  rage  :  il  a  fallu  revenir  dans 
la  nuit  et,  le  30  septembre,  à  10  heures  du  soir,  mon 
frère  ramenait  sur  une  civière,  à  5  kilomètres  du 
point   où  il   était  tombé,   votre   cher   Louis. 

«  J'ai  voulu  qu'il  reposât  en  terre  sainte.  J'ai  fait 
creuser  dans  la  nuit,  par  deux  camarades,  une  tombe 
au  cimetière.  Je  l'ai  veillé  moi-même,  je  lui  ai  joint 
les  mains  en  pensant  à  vous,  et  je  ne  pouvais  retenir 
mes  larmes  en  contemplant  une  dernière  fois  sa 
figure  si  douce  et  reposée  qu'on  l'ent  cru  endormi. 
C'est  ce  qui  me  fait  supposer  qu'il  n'a  pas  souffert  un 
instant 

«  A  II  heures  du  soir,  j'ai  demandé  un  prêtre  et, 
pendant  que  ses  camarades  lui  rendaient  les  honneurs,, 
les  dernières  prières  ont  été  dites. 

«Une  grande  croix  de  chêne  porte  son  nom  gravé; 
une    couronne    avait    été    tressée    par    ses    camarades. 
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Une  dame  compatissante  de  ce  village  de  I\Iandres- 
aux-Quatre-Tours  m'a  promis  de  veiller  sur  sa  tombe. 

«  Vous  voyez,  Madame,  que  j'ai  fait  pour  lui  ce 
que  j'aurais  fait  pour  mon  frère.  Il  est  vrai  que  c'est 
comme  un  frère  que  je  l'aimais,  que  nous  l'aimions 
tous  à  la  Compagnie;  et  de  ne  plus  le  voir  à  mes 
côtés,  je  me  sens  seul  et  tout  désemparé. 

«  Je  vous  enverrai  plus  tard  ses  objets  personne'îs, 
son    portefeuille,    son   chapelet   qu'il    récitait    souvent. 

«  Et  si  Dieu  permet  que  je  revienne  de  cette  ter- 
rible guerre,  je  vous  promets  qu'après  avoir  embrassé 
ma  mère,  j'irai  sans  retard  à  Miribel,  et  nous  parle- 
rons du  cher  disparu. 

a  Aujourd'hui,  nous  repassons  au  village  de  Man- 
dres-aux-Ouatre-Tours,  et  j'ai  été  prier  sur  sa  tombe. 

«  Priez  pour  lui,  Madame,  en  songeant  qu'il  a  la 
récompense  d'une  vie  sans  tache,  et  priez  un  peu 
pour  nous  qui  souiifrons  tant  de  ne  plus  l'avoir. 

«  Veuillez  agréer,  Madame,  avec  mes  regrets  bien 
vifs  de  vous  annoncer  une  si  triste  nouvelle,  l'assu- 
rance de  la  part  profonde  que  je  prends  à  votre  deuil. 

«  Lieutenant  Pierre  de  Gailhard-Bancel.  » 


Je  n"ai  pas  résisté  à  citer  en  entier  cette  longue  let- 
tre, tajit  elle  m'a  paru  révélatrice  !  Au  village  elle 
passa  de  main  en  main  et  le  curé  de  la  paroisse  voulut 
même,  tant  il  la  jugeait  suggestive,  la  lire  en  chaire. 
Il  la  commença,  mais  il  ne  put  l'achever.  Dans  l'assis- 
tance, tout  le  monde  et  lui-même  pleurait. 

L'hiver  venait,  aggravant  les  souffrances.  A  l'ar- 
rière on  essaie  de  faire  de  grands  feux  qui  réchauffent 
et  enfument.  Les  longues  nuits  prolongent  l'obscurité. 
Dans  les  tranchées,  c'est  la  boue,  ce  sont  les  glissades, 
ce  sont  les  longs  stationnements  sur  le  sol  humide. 
La  terre  mêlée  de  pluie  se  colle  aux  habits  qui  ne  se 
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sèchent  plus:  «  Je  n'aurais  jamais  soupçonné,  écrit 
l'un  des  deux  frères,  à  quel  degré  de  saleté  on  peut 
parvenir.  »  Parfois,  tout  près  de  la  ligne  de  feu,  les 
vivres  n'arrivent  pas.  André  écrit  dans  son  journal: 
«  Je  bois  dans  mon  quart  l'eau  qui  tombe  »;  et  ail- 
leurs: «  Je  ramasse  du  pain  par  terre.  »  Il  lui  arrive 
de  dire:  «  C'est  dur,  très  dur.  »  Mais  bien  vite  il  se 
ravise  :  «  Chut  !  écrit-il,  c'est  pour  la  France.  » 

La  jeunesse  soutient,  et  plus  encore  le  patriotisme 
et  l'espoir.  Puis  le  contraste  des  privations  journa- 
lières aiguise  les  sensations  de  bien-être.  On  apprend 
à  goûter  toutes  sortes  de  menues  joies:  «  Quand  les 
obus,  écrit  Pierre,  ne  tombent  qu'à  300  mètres,  c'est 
presque  la  paix.  »  S'il  y  a  les  jours  de  pénurie,  il  y  a 
les  jours  d'abondance,  ceux  où  l'on  mange,  comme 
note  André  dans  ses  lettres,  «  du  lièvre  et  du  poulet  ». 
Il  y  a  les  envois  de  la  famille  et  combien  ne  sont  pas 
douces  les  attentions  maternelles!  «  Aujourd'hui^ 
écrit  l'un  des  deux  frères,  les  Allemands  nous  ont 
envoyé  des  obus  et  maman  du  chocolat  d'Aigue- 
belle.  »  —  «  J'ai  touché,  écrit  André,  chemises  et 
caleçons  de  laine  »;  et  il  note  cette  distribution 
comme  il  ferait  d'un  événement  joyeux.  Il  y  a  aussi, 
—  expédié  des  Ramières,  —  un  manteau  de  caout- 
chouc qui  est  merveilleux  pour  se  garantir  de  la  pluie 
et  qui  vaut  presque  le  manteau  boche  ramassé  au 
début  de  la  guerre.  Puis,  quand  on  est  ramené  en 
seconde  ligne  et  dans  les  cantonnements,  les  plus 
petites  aises  prennent  un  air  de  luxe  qui  ravit.  Quelle 
joie  qu'un  «  grand  lavage  à  l'eau  chaude  »  !  Quelle 
bonne  nuit  dans  la  paille  bien  sèche  ou  mieux  encore 
dans  un  lit  !   Quel  bien-être  on  éprouve    «   dans  une 


—  33  — 

cuisine  chaude,  assis  autour  d'une  table  pour  dîner  »  ! 
Ah!  ces  journées  de  l'arrière,  comme  on  en  goûte  !e 
confortable  !  Et  il  échappe  à  André  d'écrire  dans  son 
journal  de  route:  «  Quel  changement  d'être  dans  les 
plumes  de  la  flèche  et  non  dans  la  pointe  !  » 

Certains  jours  sont  vrais  jours  de  liesse.  Appelé 
à  l'arrière  pour  apporter  son  témoignage  en-  un  pro- 
cès de  conseil  de  guerre,  Pierre  est  retenu  à  déjeuner 
par  le  colonel  de  Colbert.  Tout  lui  paraît  nouveau, 
luxueux,  savoureux:  «  Il  y  avait,  écrit-il  en  termes 
admiratifs,  une  nappe;  il  y  avait  en  outre  des  ser- 
viettes, et  même  une  pour  chacun.  Je  me  faisais  l'effet 
d'un  Huron  fraîchement  débarqué.  »  A  peu  de  temps 
de  là,  André  qui  est,  suivant  l'expression  de  son 
frère,  un  excellent  chef  de  popote,  parvient  à  réunir 
quatre  jésuites:  deux  sont  lieutenants,  deux  autres 
sergents;  c'est  le  jour  oij  l'on  fête  l'un  des  saints  de 
la  Compagnie  de  Jésus.  Ils  se  mettent  à  table  —  cinq 
en  comptant  André  —  tout  à  fait  à  la  manière  d'une 
congrégation  reconstituée;  et  ensemble  ils  font  un  vrai 
festin. 

Cependant  tout  s'assombrit  par  le  froid,  les  brumes 
qui  s'épaississent  et  la  brièveté  des  jours.  Le  i"  et  le 
2  novembre  on  est  de  service  aux  tranchées.  Le  3,  en 
la  petite  église  de  Mandres,  une  messe  se  célèbre  pour 
les  morts  du  bataillon.  Les  deux  frères  la  servent  en 
grande  tenue:  «  Cela  plut  beaucoup,  écrit  André  à 
sa  mère.  »  L'aumônier  bénit  ensuite  la  tombe  du 
commandant  Rode  et  celle  du  soldat  Vassy.  Au  lieu  où 
l'on  est  fixé,  l'on  s'accommode  de  son  mieux  puisque, 
selon  toute  apparence,  on  y  passera  l'hiver.  Les  villa- 
ges (mais  qu'en  reste-t-il  déjà,  qu'en  restera-t-il  sur- 
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tout  demain  ?),  c'est  Seicheprey,  Mandres-aux-Quatre- 
Tours,  puis  plus  au  sud  Mesnil-la-Tour.  Le  comman- 
dant Rode  a  reçu  un  successeur:  «  Nous  venons  de 
toucher  un  nouveau  commandant  »,  écrit  Pierre,  qui 
continue  à  faire  fonction  de  capitaine  pour  la  19"  com- 
pagnie. On  occupe  pendant  deux  jours  et  deux  nuits 
les  tranchées  de  première  ligne  à  4  ou  500  mètres  de 
l'ennemi;  ensuite  s'intercalent  deux  journées  et  deux 
nuits  de  cantonnement  en  arrière  de  Mandres.  Dans 
sa  tranchée,  Pierre  a  fait  creuser  un  grand  trou  carré, 
et  tailler  dans  la  terre  quatre  sièges  couverts  de 
planches  ;  au  milieu  une  table  sert  pour  les  écri- 
tures et  les  repas.  A  l'arrière,  l'installation  consiste 
en  une  hutte  dont  le  plafond  est  fait  de  madriers 
épais:  «  Nous  avons,  écrit  Pierre,  un  poêle  trouvé 
dans  les  ruines  et  respecté  par  l'incendie.  Nous  avons 
installé  une  tablej  un  plancher  (peu  jointif),  quelques 
chaises  et  même  un  pouf  dont  je  n'ai  pas  voulu  cher- 
cher la  provenance.  »  C'est  en  ce  réduit  qu'on  se  terre. 
Sur  la  table  on  écrit  ou  on  joue,  tantôt  aux  dames, 
tantôt  aux  cartes;  on  cause,  on  fume,  on  lit.  André  lit 
Eugénie  Grandet,  puis  Faust,  mais  sans  plaisir,  «  la 
traduction,  dit-il,  gâtant  tout.  »  Cependant,  à  de  fré- 
quents intervalles,  la  pensée  se  reporte  sur  les  morts 
dont  chaque  jour  la  liste  s'allonge.  Quelques-uns  ont 
eu  ce  triste  bonheur  qu'on  sait  le  lieu  de  leur  sépul- 
ture: «  Nous  faisons,  écrit  pieusement  Pierre  en  l'une 
de  ses  lettres,  la  tournée  des  tombes  amies.  » 
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Quand,  dans  la  cellule  de  Jersey,  on  classa,  comme 
on  fait  pour  des  reliques,  les  papiers  laissés  un  peu  en 
désordre  au  moment  du  départ  par  le  P.  André  de 
Gailhard-Bancel,  on  trouva  dans  ses  notes  de  retraite 
de  1913  les  lignes  suivantes: 


«  Comme  toujours,  grande  joie  pendant  la  médi- 
tation sur  la  mort.  Plus  je  vais  et  plus  je  désire  la 
voir  venir:  elle  est  la  grande  libératrice  des  illusions, 
des  dangers,  des  fautes.  Elle  est  la  grande  révélatrice 
des  mystères  d'amour,  de  miséricorde  dont  Dieu  nous 
entoure.  Malgré  mes  fautes,  je  la  désire  de  tout  mon 
cœur!  Je  ne  pécherai  plus;  enfin,  j'aimerai  et  pour 
toujours  !  Je  me  suis  olïert  à  Notre-Seigneur  pour 
mourir  à  la  place  de  quelqu'un  de  mes  frères,  qui 
ferait  ici-bas  plus  que  moi  pour  la  gloire  de  Dieu  et 
le  salut  des  âmes.  » 


Celui  qui  fixait  la  mort  avec  cette  certitude  sublime 
de  l'au-delà  gardait  au  milieu  des  périls  croissants  sa 
calme  et  presque  joyeuse  sérénité.  Sa  sollicitude  ne 
se  porte  que  sur  son  frère.  C'est  pour  ce  frère,  com- 
pagnon très  aimé  des  dures  journées  de  tranchées, 
qu'il  forge  des  rêves.  Il  eût  voulu  pour  lui  le  second 
et  bientôt  le  troisième  galon.  Témoin  quotidien  de  ses 
services  et  de  sa  vaillance,  il  ne  doute  point  qu'on  ne 
le    propose   bientôt   pour   la   Légion    d'honneur.    Tou- 
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jours  oublieux  de  lui-même,  il  s'applique,  dans  ses 
lettres  à  ses  parents,  à  les  rassurer  et  même  à  les 
égayer.  Avec  un  aimable  enjouement  il  leur  dépeint 
les  jours  de  bombance:  «  Je  viens  d'achever  avec 
Pierre,  écrit-il  le  30  novembre,  un  excellent  déjeuner 
dont  le  menu  était  ainsi  composé  :  oeufs  durs,  rôti  chaud 
aux  haricots,  caillettes,  viandes  froides  à  la  moutarde, 
fromage,  chocolat,  café  chaud  et  liqueurs.  Vous  allez 
dire:  «  C'est  beaucoup  trop.  »  Vous  avez  raison 
d'autant  plus  que  nous  étions  à  quelques  mètres  des 
boches.  »  Puis  il  ajoute  avec  une  bonne  grâce  cares- 
sante: u  Mais,  chère  maman,  c'était  la  Saint- André.  » 
Trois  jours  plus  tard,  c'est  la  fête  de  saint  François- 
Xavier.  Il  la  célèbre  silencieusement,  dans  l'intime 
ferveur  de  son  âme.  «  Je  lui  demande,  écrit-il,  un 
peu  de  sa  force  de  conviction  pour  insuffler  à  mes 
hommes  l'esprit  de  devoir.  »  Sur  ces  entrefaites,  il 
touche,  à  la  suite  de  sa  nomination  de  sous-lieute- 
nant, une  indemnité  de  400  francs.  Bien  vite,  tout  ce 
qu'il  porte  en  lui  de  charité  s'émeut;  il  envoie  l'ar- 
gent aux  Ramières:  qu'on  le  lui  garde,  on  l'emploiera 
pour  l'une  de  ses  œuvres  de  Jersey.  Cependant  sa 
correspondance  enjouée,  pleine  d'abandon  avec  son 
père,  avec  sa  mère,  revêt  dans  ses  lettres  à  ses  frères 
en  religion  un  accent  particulier  de  gravité.  Il  écrit 
le  6  décembre. 


«  Un  mot  d'adieu  ou  'de  revoir,  je  ne  sais.  Un  de 
ces  jours,  peut-être  donnerai-je  un  coup  de  chien  avec 
ma  section,  et  qu'adviendra-t-il  de  son  chef  ?  Dieu 
seul  le  sait.  Je  ne  suis  ni  inquiet,  ni  troublé,  au  con- 
traire, mais  ce  matin  à  la  sainte  communion,  je  me 
suis  préparé  au  grand  passage.  Savez- vous  la  joie  qui 
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m'emplit  l'âme  quand  j'y  songe?  Un  seul  sentiment 
—  profond  celui-là  aussi  —  combat  la  joie  dans  ces 
moments  bénis  de  Dieu  :  c'est  celui  de  mon  indi- 
gnité. Mais  la  confiance  a  vite  raison  de  tout  et  je 
^ois  que  là  est  le  devoir  et  la  vérité.  Confiance,  con- 
fiance toujours. 

Qui  ne  comprendrait  en  lisant  ces  lignes  ce  juge- 
ment qu'a  porté  sur  le  P.  André  de  Gailhard-Bancel 
l'un  de  ses  supérieurs:  «  En  cette  guerre,  l'héroïsme 
a  été  chez  beaucoup  le  sursaut  d'une  âme  qui  se 
réveille  en  présence  des  grands  devoirs  ;  chez  lui,  il 
a  été  l'aboutissement  normal,  régulier,  d'une  vie  qui 
Hc  s'alimentait  vraiment  que  de  l'amour  de  Dieu  et 
de  l'oubli  de  soi.  »  —  Quoique  avec  moins  de  recueil- 
lement intime,  Pierre  donne  les  mêmes  bons  exem- 
ples. Il  est  toujours,  et  par  un  intérim  qui  se  pro- 
longe, le  commandant  de  sa  compagnie.  Il  est  le  pre- 
mier par  l'activité,  par  le  dévouement.  Il  semble  que 
son  intelligence  se  soit  élargie  à  la  proportion  de  sa 
responsabilité.  Son  cœur  recèle  pour  les  malades, 
pour  les  blessés  des  compassions  infinies.  De  nou- 
veau il  a  été  atteint,  cette  fois  à  la  main,  et  a  été  cité 
à  l'ordre  du  jour  du  corps  d'armée.  Avec  une  jolie 
coquetterie  juvénile,  il  s'est  fait  photographier  les 
doigts  bandés;  et  c'est  la  dernière  image  que  son 
père  et  sa  mère  conservent  de  lui.  A  mesure  qu'il 
s'approche  du  terme,  il  semble  que  sa  correspondance 
avec  ses  parents  soit  encore  plus  afïectueuse,  comme 
s'il  eût  été  jaloux  de  graver  jusque  dans  le  cœur  de 
ceux  qu'il  aimait  les  traces  profondes  de  sa  tendresse. 
Il  s'informe  de  tous,  des  gens  du  village,  des  servi- 
teurs. Lui  aussi,  comme  son  frère,  il  s'applique  à  ras- 
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surer:  «  Nous  sommes  bien  pourvus,  dit-il,  de  toutes 
choses.  »  Puis  il  ajoute  avec  une  exquise  tendresse: 
«  Nous  avons  surtout  une  chère  maman  qui  pense  à 
nous.  » 

Et  c'est  ainsi  que  s'écoulent,  pour  les  deux  frères, 
les  jours  qui  séparent  du  suprême  combat. 


^9 


VI 


Le  II  décembre,  la  19^  compagnie  était  à  Mesnil-la- 
Tour,  c'est-à-dire  à  15  kilomètres  en  arrière  de  la 
ligne  de  bataille.  Vers  le  milieu  du  jour,  André  et 
Pierre  eurent  une  surprise  joyeuse,  celle  de  l'arrivée 
de  leur  frère  Henry  qui,  une  fois  déjà,  était  venu  les 
voir;  car  la  section  d'auto-canons  qu'il  commandait 
venait  d'être  affectée  à  la  même  armée.  A  déjeuner,  il 
y  avait,  outre  les  trois  frères,  deux  autres  convives: 
le  lieutenant  de  Lavalette  et  un  aumônier,  le  P.  Rou- 
let.  On  parla  des  opérations  prochaines.  On  prévoyait 
une  grande  attaque.  Quel  serait  le  rôle  du  252*  de 
ligne?  On  l'ignorait.  Un  peu  plus  tard,  M.  Henry  de 
Gailhard-Bancel  partit.  Dans  les  loisirs  que  lui  lais- 
sait son  service,  André  mit  en  ordre  l'arriéré  de  sa 
correspondance:  ce  fut  ce  jour-là  qu'il  écrivit  à  son 
ancien  élève  de  Bollengo,  René  GoUetty,  le  charmant 
billet  qu'on  a  cité.  Il  répondit  aussi  à  deux  autres 
jeunes  gens,  Victor  et  Jean  Pruvot  qui  lui  avaient 
envoyé  leurs  vœux  de  fête,  A  l'un  il  disait  en  un 
suprême  conseil:  «  Soyez  généreux  envers  le  bon, 
Dieu.  Il  rend  au  centuple  le  peu  qu'on  fait  pour  lui.  » 
A  l'autre,  il  parlait  des  jours  anciens:  «  C'est  dans  la 
tranchée  que  j'ai  reçu  vos  lettres  à  tous,  et  vous  ne 
sauriez  croire  la  joie  qu'elles  m'ont  procurée.  J'ai 
passé  un  moment  délicieux  à  Bollengo.  au  milieu  de 
vous.  »  Et  il  ajoutait:  «  Ce  cher  Bollengo,  le  reverrai- 
je    jamais?    »    C'est    qu'une    impression    le    dominait. 
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sans  d'ailleurs  le  troubler,  celle  de  sa  fin.  A  un  reli- 
gieux, le  P.  Saint-Olive,  qui  servait  comme  sergent 
dans  le  même  régiment,  il  -parla  des  éventualités  qui 
se  préparaient,  du  lendemain  qui  serait  sans  doute 
jour  de  casse  sérieuse.  «  J'ai,  ajouta-t-il,  le  pressenti- 
ment de  ma  mort  prochaine.  »  Comme  le  P.  Saint- 
O'iive,  se  récriait,  il  sourit  de  son  bon  sourire  et  mon- 
tra le  ciel:  «  De  là-haut,  dit-il,  on  priera  pour  vous.  » 

A  onze  heures  du  soir,  l'ordre  arriva  de  quitter  Mes- 
nil-la-Tour.  Le  12  décembre  au  matin,  on  atteignit  la 
ligne  des  tranchées.  Une  pluie  abondante  tombait, 
détrempant  le  sol  et  présageant  de  mauvaises  condi- 
tions pour  une  attaque.  Les  deux  frères  avaient  appris 
que  leur  père  songeait  à  venir  les  voir;  l'un  et  l'autre 
ils  lui  écrivirent  pour  l'en  dissuader:  «  Ne  venez  pas, 
ce  n'est  pas  le  moment,  malgré  tout  le  bonheur  que 
nous  causerait  votre  visite.  »  Pierre  ajouta:  «  Que 
Dieu  nous  protège  plus  que  jamais!  »  Et  ces  lettres, 
qui  portent  la  date  du  12  décembre,  sont  les  dernières 
qu'on  conserve  au  château  des  Ramières. 

Vers  deux  heures  commença  l'attaque  des  tranchées 
allemandes  qui  s'étendaient  entre  le  village  de  Saint- 
Baussant  et  le  bois  de  la  Sonnard.  La  21*  compagnie 
du  286*  régiment  fut  lancée  d'abord:  elle  progressa 
lentement  avec  de  grandes  pertes.  Une  demi-heure 
plus  tard,  la  19'  compagnie  du  252*  de  ligne,  —  celle 
où  servaient  les  deux  frères,  —  reçut  l'ordre  d'aborder 
la  ligne  ennemie. 

Ce  qui  suivit  n'est  connu  qu'imparfaitement  et  par 
les  récits  bien  incomplets  des  survivants. 

On  dit  qu'avant  l'assaut  André  invita  ses  hommes 
à  faire  leur  acte  de  contrition  et  le  récita  lui-même  à 
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haute  voix.  Puis,  armé  de  son  fusil,  il  s'élança  à  la 
tête  de  sa  section.  On  enfonçait  profondément  dans  la 
terre  glaiseuse.  Il  parvint  pourtant  à  progresser.  Par 
bonds  successifs  d'une  vingtaine  de  mètres,  il  se  rap- 
prochait des  tranchées  allemandes.  Un  soldat  nommé 
Gigoudan,  qui  était  à  côté  de  lui,  fut  blessé:  «  Vous 
êtes  atteint,  lui  dit-il.  —  Ce  n'est  rien,  répondit  le 
soldat.  »  A  ce  moment,  André  se  leva  sur  le  coude  et 
épaula  son  fusil  pour  faire  feu.  Soudain,  il  s'affaissa. 
Il  n'était  qu'à  quelques  mètres  des  lignes  allemandes. 
On  vit  du  sang  couler  sur  son  front:  «  Adieu,  Gigou- 
dan, murmura-t-il,  en  s'adressant  à  l'homme  qui  était 
près  de  lui.  Puis  il  retomba  et  ne  bougea  plus. 

A  peu  de  distance  de  son  frère,  et  dans  le  prolonge- 
ment de  la  même  tranchée,  Pierre,  sur  qui  reposait  le 
commandement  de  la  compagnie,  avait  attendu  ïc 
moment  de  marcher.  A  l'approche  de  l'assaut,  plu- 
sieurs se  troublaient,  par  souvenir  de  la  famille,  par 
un  retour  bien  humain  vers  la  vie.  Calme,  impassible, 
avec  un  ascendant  fait  d'autorité  et  d'affection,  le 
jeune  officier  communiquait  le  courage  et  la  con- 
fiance. S'adressant  à  l'un  de  ses  sergents,  le  sergent 
Lombard,  il  lui  disait  avec  un  bon  sourire  :  «  Allons, 
Lombard,  allons-y.  »  L'ordre  vint.  Le  premier,  il 
s'élança  de  la  tranchée,  magnifique  de  vaillance. 
Comme  son  frère,  il  progressa,  avançant  par 
bonds  à  travers  le  terrain  détrempé.  Un  ins- 
tant plus  tard,  il  s'affaissa  et,  d'après  plusieurs  té- 
moignages, à  proximité  immédiate  des  tranchées 
allemandes.  «  Je  l'ai  vu  tomber  »,  a  déclaré  l'un  des 
sous-officiers  de  sa  compagnie.  On  le  crut  d'abord 
blessé    et    peut-être    aux    mains    de    l'ennemi.    Bientôt 
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l'espoir  s'évanouit,  et  l'on  ne  put  plus  douter  que  les 
deux  frères  n'eussent  été,  à  la  même  heure,  presque 
à  la  même  minute,  à  quelques  pas  l'un  de  l'autre, 
enveloppés  dans  le  même  trépas  glorieux. 

Les  horreurs  de  la  guerre  abrègent  tout,  même  les 
regrets.  Pourtant,  quand,  à  l'approche  de  la  nuit,  la 
compagnie  fort  diminuée  se  rallia  dans  les  lignes 
françaises  et  quand  on  chercha  en  vain  les  deux  offi- 
ciers, ce  fut  une  explosion  de  douleur.  Beaucoup  ne 
purent,  dit-on,  se  retenir  de  pleurer.  L'éloge  revêtit 
toutes  les  formes,  tour  à  tour  simple  et  enthousiaste: 
<(  Ils  étaient  si  vaillants,  si  généreux,  si  oublieux 
d'eux-mêmes  »  ;  «  c'étaient  de  vrais  chefs  »,  ajoutait- 
on.  Les  jours  suivants,  dans  les  entretiens,  dans  la 
correspondance,  la  louange  se  grava.  En  une  lettre,  je 
lis  ceci  :  «  Ils  ont  mérité  l'admiration  de  tout  le  régi- 
ment, »  Dans  une  autre  :  «  On  a  rarement  vu  des  offi- 
ciers si  bons  pour  leurs  hommes,  n  Dans  une  troi- 
sième qui  est  d'un  caporal,  modeste  ouvrier  verrier, 
je  trouve  ces  lignes  touchantes:  «  Je  vois,  toujours 
devant  mes  yeux  le  lieutenant  Pierre  de  Gailhard-Ban- 
cel  nous  encourageant  du  geste  et  de  la  parole,  et 
toujours  avec  le  sourire  qui  nous  mettait  le  baume  au 
cœur.  Malgré  la  mitraille  qui  faisait  rage,  il  restait 
devant  nous  pour  nous  rassurer,  debout,  cible  vivante, 
défiant  l'ennemi.  Les  balles  ne  l'intimidaient  pas, 
c'est  à  peine  s'il  daignait  baisser  la  tête  à  leur  pas- 
sage. Ah  !  oui,  il  n'y  a  pas  un  poilu  de  la  19*  compa- 
gnie qui  n'ait  eu  les  larmes  aux  yeux  lorsqu'on  a  vu 
l'affreux  malheur  qui  venait  de  nous  frapper.  Je  crois 
qu'on  pourrait  fouiller  l'Allemagne  de  fond  en  comble 
pour  trouver  des  officiers  qui  aient  eu  le  courage  de 
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MM.  de  Gailhard-Bancel.  »  Une  triste  consolation  eût 
été  de  retrouver  les  chères  dépouilles.  Sur  le  terrai» 
battu  par  le  feu  violent  de  l'artillerie,  toute  recherche 
était  impossible.  Et  le  regret  s'accrut  par  la  pensée 
qu'on  ne  pourrait  rendre  aucun  honneur  funèbre  à 
ceux  qu'au  petit  cimetière  de  Mandres  on  avait  vus 
plus  d'une  fois  pieusement  agenouillés  sur  la  tombe  de 
leurs  camarades. 

Ils  sont  confondus  en  terre  lorraine,  dans  la  mul- 
titude de  ces  morts  humbles  et  glorieux  qui  ne  se 
réveilleront  qu'au  dernier  jour.  Peu  importe  leur 
corps  mortel.  C'est  dans  la  grande  patrie  d'en-haut 
que  les  cherchent  aujourd'hui  ceux  qui  les  ont  aimés. 
Qu'ajouterais-je  à  ce  que  j'ai  dit?  Quelles  paroles 
pourraient  atteindre  à  la  hauteur  où  ces  grandes  âmes 
sont  montées  !  J'achève  cette  notice  le  jour  de  la 
Toussaint,  et  je  ne  veux  point,  pour  la  clore,  attendre 
demain,  jour  des  trépassés.  C'est  que  la  vraie  fête  des 
chers  enfants  n'est  pas  celle  des  âmes  souffrantes, 
mais  celle  d'aujourd'hui,  celle  des  âmes  bienheu- 
reuses. Ce  soir  du  i"  novembre,  je  relis  l'évangile 
de  la  solennité  qui  est  celui  des  béatitudes  et,  parmi 
les  promesses  de  Jésus,  je  n'en  sais  aucune  qui  ne 
s'applique,  avec  une  vérité  littérale,  à  ces  deux  morts 
bien-aimés.  Bienheureux  les  pauvres  d'esprit,  a  dit 
Jésus;  et  ils  ont  pratiqué  la  vertu  de  détachement 
Bienheureux  ceux  qui  sont  doux;  et  même  au  milieu 
des  horreurs  de  la  guerre,  ils  ont  recherché  tout  ce 
qui  rapproche  les  hommes  et  les  unit.  Bienheureux 
ceux  qui  pleurent;  et  ils  ont  pleuré  sur  leurs  frères 
morts  comme  aujourd'hui  nous  pleurons  sur  eux. 
Bienheureux  ceux  qui  ont  faim  et  soif  de  la  justice; 
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et  c'est  pour  la  justice  qu'ils  se  sont  levés.  Bienheu- 
reux ceux  qui  sont  miséricordieux;  et  ils  ont  été 
secourables  à  tous,  mais  surtout  aux  plus  humbles. 
Bienheureux  ceux  qui  ont  le  cœur  pur;  et  ils  sont 
tombés  dans  la  radieuse  pureté  de  leur  jeunesse. 
Bienheureux  les  pacifiques;  et  jusque  dans  les  tran- 
chées, le  fusil  à  la  main,  ils  ont,  comme  André, 
répété  dans  leur  cœur  le  mot  des  livres  saints:  «  Ai- 
mez-vous les  uns  les  autres.  »  Bienheureux  ceux  qui 
souffrent  persécution  pour  la  justice  ;  et  ils  ont 
souffert  jusqu'à  la  mort  pour  l'intégrité  du  droit.  Il 
est  arrivé  parfois  que  des  pères  et  mères  chargés 
d'années  se  sont  agenouillés  sous  la  bénédiction  de  leur 
fils  promu  au  sacerdoce.  Par  ce  geste  d'humilité,  ils 
ont  cru,  non  amoindrir,  mais  rehausser  la  dignité 
paternelle,  tant  ils  jugeaient  auguste  la  main  qui  con- 
sacrait à  l'autel  !  Si  je  ne  me  trompe,  sacrées  aussi 
seront  dans  l'avenir  les  mains  qui  auront  porté  les 
armes  pour  le  pays.  L'hommage  devra  être  double 
quand  la  mort  aura  scellé  le  sacrifice.  Or,  nul  n'a 
mérité  mieux  cette  vénération  que  les  deux  chers 
enfants  qui  ont  porté  dans  leur  cœur  le  double  amour 
de  Dieu  et  de  la  patrie;  et  c'est  à  genoux  que  les 
vieillards  eux-mêmes  doivent  penser  à  eux  et  les  prier. 


CITATIONS  A  L'ORDRE  DU  JOUR 
Ordre  général  de  la  64*  Division 

Le  général  commandant  la  64''  Division  cite  à  l'or- 
dre de  la  Division,  le  sous-lieutenant  André  de  Gail- 
hard-Bancel,  du  252^  Régiment  d'Infanterie: 

«  A  été  tué  le  12  décembre  1914,  en  accomplissant 
son  devoir  avec  une  bravoure  et  une  énergie  admira- 
bles à  l'attaque  des  tranchées  allemandes  au  nord  du 
Bois  de  Remières.  » 

28  mai  1915, 

Ordre  du  Régiment  n"  12 

Le  colonel  commandant  le  252"  Régiment  d'Infan- 
terie cite  à  l'ordre  du  Régiment,  le  sous-lieutenant 
Pierre  de  Gailhard-Bancel  pour  sa  belle  conduite  au 
feu. 

20  septembre  1914. 

Ordre  général  du  31°  Corps  d'Armée,  n"  23  F 

Le  général  commandant  le  31^  Corps  d'armée,  cite 
à  l'ordre  du  Corps  d'armée  le  sous-lieutenant  Pierre 
de  Gailhard-Bancel,  du  252°  Régiment  d'Infanterie: 

«  Blessé  à  la  main  au  combat  de  Seicheprey,  le 
18  novembre,  n'a  pas  voulu  quitter  le  commandement 
de  sa  compagnie  pour  se  faire  panser  et  a  refusé  de  se 
faire  évacuer,  déjà  blessé  le  8  septembre,  à  Buisson- 
court.  » 

28  novembre    1914. 
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Ordre  général  de  la  i"  Armée  n°  123 

Le  général  commandant  la  i"  Armée,  cite  à  l'ordre 
de  l'Armée,  le  sous-lieutenant  Pierre  de  Gailhard- 
Bancel: 

«  Le  12  décembre,  a  entraîné  sa  compagnie  entière 
à  l'assaut  des  tranchées  ennemies,  avec  un  incompara- 
ble entrain.  Deux  fois  blessé  antérieurement,  n'avait 
jamais  voulu  se  faire  évacuer.  » 

i"   février   1915. 
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A  VERTISSEMENT 


Il  me  serait  permis  de  répéter  ici,  à  propos  des 
documents  mis  en  œuvre  dans  ce  tableau  sommaire 
des  exécutions  turques  en  Asie  Mineure,  ce  que  j'écri- 
vais, il  y  a  un  an.  Jour  pour  jour,  en  tête  de  /'Arménie 
martyre. 

Le  rôle  de  rapporteur  fidèle  de  documents  fournis 
par  des  témoins  oculaires  m'interdisait  toute  recherche 
de  pure  curiosité  historique.  Sans  avoir,  du  reste,  à 
démontrer  de  nouveau  Vinfluence  allemande  sur  ce 
déchaînement  du  fanatisme  turc  qui  a  versé  à  flots  le 
sang  des  victimes,  il  suffit  de  constater  l'union  indisso- 
luble des  complices.  Si  l'Empire  ottoman  succombe 
pour  s'être  allié  au  sinistre  empereur  qui,  depuis  son 
théâtral  pèlerinage  au  tombeau  de  Saladin,  a  mérité 
le  nom  de  Hadji-Mohamed  Guilloum,  il  ne  fera  qu'ex- 
pier un  long  passé  de  crimes;  car  les  Turcs,  dès  leurs 
origines,  n'avaient  su  que  ruiner  et  ensanglanter  cette 
Asie,  autrefois  si  riche,  récemment  convoitée  par  leurs 
Alliés  de  Berlin.  Le  résumé  de  leur  tyrannie  à  l'égard 
des  Assyro-Chaldéens  a  été  consigné  dans  le  Mémoire 
écrit  par  l'évêque  de  Van  (Arménie)  auquel  ont  été 
empruntés  les  récits  des  derniers  massacres.  Quant  aux 
horreurs  commises  à  Ourmiah,  elles  sont  relatées  égale- 
ment dans  le  rapport  authentique  rédigé  par  M.  Abe 
Zayïa,  missionnaire  lazariste.  A  des  sources  aussi  auto- 
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risées,  il  n'était  pas  besoin  d'ajouter  d'autres  documents. 
Les  deux  missionnaires  ont  dit  tour  à  tour  les  aspira- 
tions et  l'affection  de  leurs  peuples  amis  de  la  France. 

Les  vœux  et  les  espoirs  d'avenir  de  la  nation  syrienne 
ont  eu  pour  interprète,  en  1915,  un  grand  Français, 
depuis  trente  années  en  Syrie,  M.  le  D''  H.  de  Brun. 
J'ai  fait  à  sa  conférence,  prononcée  au  «  Foyer  »,  sous 
la  présidence  de  M.  Georges  Leygues,  des  emprunts 
dont  l'autorité  ne  pourra  être  contestée,  et  qui  a  été 
soulignée  encore  par  la  réponse  de  l'ancien  nùnistre. 

C'est  donc,  véritablement,  la  voix  de  la  Syrie  et  des 
Syro-Chaldcens  qu'on  entendra  et  je  n'ai  rien  mis  de 
moi-même  que  mon  sincère  effort  pour  servir  les  vic- 
times contre  leurs  bourreaux.  Clouer  au  pilori  ceux-ci 
par  le  véridique  exposé  de  leurs  tristes  exploits,  c'est 
gagner  à  la  cause  des  opprimés  la  sympathie  du  monde 
civilisé  et  traduire  les  espérances  des  races  martyres 
dans  l'équité  des  réparations  et  des  garanties  achetées 
au  prix  de  tant  de  sang  répandu. 

Sèvres,  2i  mars  1917. 


SYRIENS  ET  CHALDÉENS 

Lei.ir   ]Martyre 
Leurs    KspérÊinces 

D'après  des  Mémoires  communiqués  par  Mgr  Maiina, 
évêque  de   Van  (Arménie) 


«  Passer  d'un  paj's  tourmenté  comme  les  gorges 
voisines  du  Mont  Ararat  aux  plaines  tranquilles  et 
majestueuses  de  la  Mésopotamie,  cela  repose  comme 
de  quitter  le  sujet  brûlant  de  la  question  arménienne 
pour  s'en  aller  méditer  sur  la  destinée  des  empires 
qui  furent  la  Chaldée  et  l'Assyrie  ».  Ainsi  écrivait 
en  1901  un  voyageur  français  relatant  ses  souvenirs 
d'une  fructueuse  excursion  en  Asie  Mineure,  à  la  suite 
de  laquelle  il  publia  l'intéressant  volume  intitulé 
Chrétiens  et  Musulmans,  Voyages  et  études.  M.  Ludovic 
de  Contenson,  à  qui  Jules  Lemaître  adressa  une  lettre- 
préface  émue  pour  le  féliciter  d'avoir  plaidé  la  cause 
des  opprimés  du  régime  turc,  avait  appuyé  son  enquête 
sur  de  longues  et  patientes  observations.  Il  n'aban- 
bonna  point  cet  attachant  et  méritoire  sujet  d'études 
et  douze  ans  après,  presque  à  la  veille  de  la  grande 
guerre  qui  devait  révéler  à  nu  les  plaies  mortelles  de 
l'empire  ottoman,  paraissait  en  1913  la  seconde  édi- 
tion de  son  opuscule:  Les  Réformes  en  Turquie  d'Asie. 
Lu,  les  deux  questions  Arménienne  et  Syrienne,  sont 
mises  en  présence,  et  déjà  l'on  s'aperçoit  que  la  Syrie 


n'invite  plus  seulement  l'esprit  à  méditer  sur  les  rui- 
nes anciennes  de  puissantes  civilisations  disparues. 
Aussi  M.  de  Contenson  pouvait  écrire  :  «  En  Syrie,  en 
effet,  comme  en  Arménie,  comme  naguère  en  Macé- 
doine, la  mauvaise  administration  ottomane,  doublée 
des  revendications  des  races  s'éveillant  à  la  liberté,  a 
créé  un  problème  politique  dont  l'importance  va 
s'aggravant.  Ce  pays,  lui  aussi,  dont  la  population  est 
en  majorité  musulmane,  aspire  aux  reformes  et  les 
revendiquera  bientôt  si  l'on  n'y  prend  garde,  avec 
autant  et  plus  d'insistance  que  s'il  s'agissait  de  peuples 
exclusivement  chrétiens.  »  L'auteur,  avec  sagacité  et 
non  sans  preuves,  signalait  comment  la  «  question 
arabe  »,  prévue  depuis  longtemps,  se  développait  avec 
assez  de  précision  pour  que  l'on  puisse  conjecturer 
une  révolution  prochaine  «  si  les  hommes  d'État  n'ar- 
rivent à  canaliser  le  courant  a-  (1). 

Toutefois,  en  1913,  il  était  naturel  de  chercher  encore 
une  formule  pour  «  concilier  la  politique  de  décen- 
tralisation au  point  de  vue  syrien,  avec  le  respect  de 
l'intégrité  ottomane  en  Turquie  d'Asie  *.  Cette  quadra- 
ture du  cercle  à  laquelle  s'attachaient  les  diplomates 
de  partout,  de  peur  d'exciter  une  guerre  européenne, 
il  est  superflu  de  la  poursuivre  désormais  ;  car  la 
chimère  a  disparu  dans  les  sanglantes  lueurs  de  l'in- 
cendie délibérément  allumé  par  l'Allemagne. 

La  politique  orientale  de  Guillaume  II,  si  longtemps 
dénoncée  en  vain  par  les  clairvoyants  qui  acceptaient 
le  rôle  ingrat  de  Cassandre,  a  aujourd'hui  donné  ses 
fruits.  Le  suicide  de  l'empire  turc  est  d'ailleurs  dû 
moins  encore  à  l'alliance  contractée  avec  les  deux 
empires  de  proie  dont  l'Europe  veut  briser  le  rêve 
funeste  qu'à  l'entreprise  impossible  des  Jeunes  Turcs. 
Cette  séparation  de   l'Eglise   et   de   l'État   qu'ils  ont 

(1)  L.  de  Contenson,  op.  cit.,  p.  67. 


voulu  copier  sur  d'autres,  c'était  la  suppression 
même  du  Coran,  et  elle  devait  échouer  ;  elle  devait 
surtout  rendre  définitivement  odieux  aux  Arabes 
dépossédés  depuis  longtemps  de  leur  légitime  hégé- 
monie religieuse,  les  Turcs  déjà  oppresseui's  et  deve- 
nus par  surcroît  renégats.  Mais  nous  n'avons  point  à 
envisager  ici  le  Califat  du  Père  des  Croj^ants.  A 
demeurer  dans  le  problème  pui'ement  Syrien,  pour  y 
montrer  qu'un  long  martyre  de  la  race  lui  a  valu  le 
droit  d'escompter  un  affranchissement  tout  autre  que 
les  stipulations  du  traité  de  Berlin,  il  suffit  de  remar- 
quer que  l'intangible  question  préalable  qui  faisait 
respecter  l'agonie  de  1'  «  Homme  malade  et  enchaî- 
nant »  a  disparu  dans  le  sang,  noyée  enfin.  C'est  un 
point  chèrement  acquis,  mais  qui  aidera  singulière- 
ment la  solution  espérée. 

«  L'axe  de  la  politique  française  est  dans  la  Médi- 
terranée, avait  proclamé  à  la  tribune  de  la  Chambre 
le  11  mars  1914,  M.  Georges  Leygues.  II  a  un  de  ses 
pôles  à  l'Occident  par  l'Algérie,  la  Tunisie  et  le  Maroc 
et  son  autre  pôle  à  l'Orient  par  la  Syrie  et  le  Liban 
qui  demeure  un  des  champs  privilégiés  de  l'action 
française,  à  cause  des  intérêts  économiques  et  de 
l'influence  morale  que  nous  y  possédons.  »  Ces  paroles 
officielles,  qui  avaient  en  leur  temps  décidé  le  vote  des 
crédits  nécessaires  pour  développer  les  œuvres  fran- 
çaises en  Orient,  ont  été  rappelées  depuis  à  l'ancien 
ministre,  par  le  D>"  de  Brun,  professeur  à  la  Faculté 
de  médecine  de  Beyrouth  dans  une  conférence  pro- 
noncée en  1915  sous  la  présidence  de  M.  Georges 
Leygues  ;  et  l'orateur,  qualifié  pour  parler  en  connais- 
sance de  cause  des  choses  d'Orient,  y  disait  nette- 
ment : 

«  A  nous  doit  échoir  la  Syrie.  La  Syrie,  cette  France 
du  Levant  ;  la  Syrie,  où  tous  les  habitants  nous  atten- 
dent avec  une  impatience  inquiète  qui  touche  aujour- 
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d'hui  à  l'anxic'tc;  la  Sja'ie,  où  des  droits  séculaires 
accrus  chaque  année  de  nouveaux  droits  moraux  et 
matériels  nous  laissent  toute  latitude  et  nous  donnent 
toute  liberté  sans  qu'aucune  protestation  justifiée 
puisse  s'élever  contre  la  prépondérance  de  notre  posi- 
tion, conséquence  automatique  d'une  situation  créée 
par  le  travail  incessant  et  les  sacrifices  onéreux  de 
tous  les  gouvernements  sans  distinction  de  forme  ou 
d'opinion  qui  se  sont  succédé  depuis  saint  Louis. 

«  Et  cependant  la  question  paraît  indécise  pour  de 
rares  esprits  qui  admettraient  encore  la  possibilité  de 
conserver  intact  l'empire  ottoman  et  voudraient  voir 
la  France  se  désintéresser  du  Levant. 

«  Libre  à  eux  !  Mais  libre  à  moi  dépenser  autrement 
et  de  dire  ce  que  je  pense.  Et.,  c'est  un  devoir  que  je 
viens  remplir.  Il  y  a  trente  ans,  en  m.e  nommant  pro- 
fesseur à  la  Faculté  de  Médecine  de  Beyrouth,  le 
Gouvernement  de  la  République  m'a  implicitement 
donné  pour  mission  de  travailler  au  développement 
de  l'influence  française  en  Syrie.  Cette  mission,  je  l'ai 
toujours  remj)lie  avec  une  joj'cuse  ardeur.  Je  ne  me 
doutais  pas  qu'un  jour  viendrait  où  la  lutte  changerait 
de  terrain  et  de  caractère,  et  où,  par  une  inversion 
singulière  et  imprévue,  après  avoir  consacré  toute 
l'activité  de  ma  vie  à  rattacher  la  Syrie  à  la  France,  il 
me  {"audrait  intervenir  pour  empêcher,  dans  la  mesure 
de  mes  moyens,  qu'on  ne  détache  la  France  de  la 
Syrie.  » 

Détacher  la  France  de  la  Syrie,  la  désintéresser  de 
ce  patronat  et  de  ce  protectorat  séculaires  qui  rendent 
le  nom  français  si  vénérable  et  si  aimé  dans  tout 
l'Orient,  il  n'en  a  pu  être  question  aux  pires  heures  où 
certains  aveuglements  inconcevables  essayèrent  de 
voiler  le  véritable  intérêt  et  le  devoir  iuq)éricux  qui 
n'ont  jamais  cessé  et  ne  cesseront  à  l'avenir  d'inspirer 
notre  politique  nationale.  Cet  abandon  qui  déserterait 
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la  cause  de  tous  ces  peuples  qui  espèrent  en  nous  serait 
plus  inconcevable  encore  après  les  rudes,  les  sanglan- 
tes épreuves  que  viennent  de  traverser,  en  haine  du 
nom  français  et  pour  avoir  aimé  notre  drapeau  et 
servi  notre  alliance,  ces  Sj'riens  et  ces  Chaldcens  qui, 
en  Turquie  comme  en  Perse,  ont  été  enveloppés  dans 
le  massacre  systématique  des  races  dans  lesquelles 
l'Allemagne  voyait  des  obstacles  à  sa  libre  expansion 
vers  l'Orient.  La  devise  ambitieuse  nach  Oesten  et  le 
rêve  colossal  du  Berlin-Bagdad  qui  ont  fait  décréter 
la  disparition  de  l'Arménie  (1),  n'ont  pas  été  moins 
funestes  à  ces  chrétiens  de  Syrie  et  de  Chaldée  dont 
nous  avons  à  décrire  ici  le  douloureux  martyre  et  à 
plaider  la  cause. 


(1)  Voir  mon  opuscule   L'Arménie  martyre,   Une   victime  du 
Pangermanisme.  (Pages  actuelles,  n°  83-84. 
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La  nation  Assyro-Chaldéenne 
Notions    d'histoire    et   d'ethnographie 


Les  anciennes  peuplades  qui  depuis  les  temps  les 
plus  reculés  habitèrent  la  partie  occidentale  de  l'Asie 
comprise  d'une  part  entre  le  golfe  Persique  et  les 
frontières  de  l'ancienne  Ourartou  (l'Arménie  actuelle) 
de  l'autre,  depuis  la  Médie  jusqu'à  l'Euphrate,  donnè- 
rent au  territoire  occupé  par  elles  les  noms  de 
Chaldée,  de  Mésopotamie  et  d'Assyrie.  Leur  passé  fut 
célèbre  et  la  civilisation  dont  témoignent  les  ruines 
aujourd'hui  interprétées  par  la  science  remonte  au 
berceau  du  genre  humain.  Un  des  rois  de  la  Chaldée, 
Sargon  le  ou  Sarkeine  (c'est-à-dire  roi  Juste)  avait 
réuni  sous  son  sceptre,  quatre  mille  ans  avant  l'ère 
chrétienne,  outre  la  Chaldée,  l'Assyrie  et  la  Mésopo- 
tamie, la  Perse  entière  et  toute  la  Syrie.  Un  des  fils  de 
Sem,  Assur,  quittant  Sennaar  pour  s'installer  sur  les 
bords  du  Tigre  et  bâtir  Ninive,  donna  son  nom  à  la 
nation  assyrienne  et  ses  descendants  peuplèrent  sur- 
tout la  haute  Mésopotamie  et  l'Assyrie  ouïe  Kurdistan 
actuel,  jusqu'aux  bords  du  lac  d'Ourmiah.  La  dési- 
gnation géographique  de  Mésopotamie,  (pays  situé 
entre  les  fleuves  Tigre  et  Euphrate)  s'explique  d'elle- 
même  et  le  mot  de  Chaldéen,  sur  l'interprétation 
duquel  on  discute  encore,  semble  pouvoir  être  rap- 
porté à  la  racine  du  Kalad  ou  Kalaz,  signifiant  en 
langue  sémitique  ;  plat  et  sans  pierres.  On  pourrait 
donc  faire  dériver  l'adjectif  chaldéen  du  substantif 
kalad,  qui  voudrait  dire  :  habitant  d'une  terre  plate 
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et  sans  pierres,  comme  on  a  tiré  le  mot  arabi  ou  arabe 
(habitant  du  désert),  du  mot  araba,  qui  signifie  désert. 

Quant  au  vocable  aramcen,  il  est,  comme  assyrien, 
patronymique,  car  Aram,  frère  d'Assur,  s'était  établi 
en  Chaldée  à  Sennaar.  C'est  donc  aux  bords  de 
l'Euphrate  surtout  et  du  Tigre  que  se  rencontre  le 
premier  fo^^er  de  la  race  qui  nous  occupe.  Aussi 
Séleucie,  puis  Ctésiphon,  aujourd'hui  remplacées  par 
cette  fameuse  ville  de  Bagdad  que  les  derniers  événe- 
ments illustrent  plus  encore  que  son  lointain  passé, 
portaient  comme  capitale  des  Parthes,  puis  des  rois 
Sassanides  de  Perse,  jusqu'au  temps  de  l'invasion  des 
arabes  musulmans  (septième  siècle  après  Jésus-Christ, 
le  nom  de  ville  des  Araméens  et  le  territoire  environ- 
nant était  appelé  Beith  Armayer. 

C'est  à  cette  race  d'Assur  qu'appartiennent,  la  majo- 
rité des  chrétiens  syro-chaldéens  de  ces  régions,  aussi 
bien  que  les  Kurdes  de  la  province  de  Mossoul,  dont 
la  plupart  conservent  encore  à  présent  le  nom  natio- 
nal d'assuris  ou  assaran. 

On  a  prétendu  rattacher  l'origine  du  mot  Syrie  à  un 
certain  Syros  qui  régnant  à  Antioche  aurait  conquis 
tout  le  territoire  actuellement  appelé  Syrie  ainsi  que 
la  Mésopotamie  occidentale.  Il  y  faut  voir  plus  vrai- 
semblablement, sinon  une  abréviation  du  mot  Assyrie, 
faite  pour  distinguer  l'Assyrie  proprement  dite  de  la 
région  qui  y  fut  annexée  au  vii'^  siècle  avant  notre 
ère  (1),  une  pure  traduction  faite  par  les  grecs  du  mot 


(1)  Le  xYi"  siècle  en  particulier,  marchant  sur  les  errements 
d'autrefois  a  causé  de  ces  déformations  de  noms.  On  disait 
indiiréremment  la  Nalolie  et  l'Anatolie.  Dans  une  relation  d'un 
de  nos  premiers  ambassadeurs  à  Conslantinoplc,  le  sieur  de 
Germiny,  adressée  au  roi,  après  son  retour  d'ambassade  pour 
décrire  «  la  Porte  du  Grand  Seigneur  avec  les  noms  et  gages 
de  ses  officiers,  estât  du  revenu  et  légions  à  sa  solde  »,  relation 
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Kharo  par  lequel  les  anciens  Egj'ptiens  désignaient  ce 
pays.  En  réalité,  il  y  eut  là  une  désignation  d'ordre 
religieux.  Ce  nom  de  Syriens  qui  appartenait  exclusi- 
vement aux  Assyro-Chaldéens  ou  Araméens  de  la 
Syrie,  devint  commun  à  toute  la  nation  assyro-chal- 
déenne  de  Mésopotamie,  d'Assyrie,  de  Chaldée  et  des 
autres  régions,  à  la  suite  de  la  prédication  des  Apô- 
tres, pour  désigner  les  convertis  au  christianisme, 
tandis  que  les  noms  nationaux  anciens  d'Assyrien,  de 
Chaldéen,  d'Araméen  devenaient  synonymes  de  païens 
ou  infidèles. 

S'il  n'est  pas  de  notre  sujet  de  rappeler  la  haute  et 
antique  fortune  de  ces  pays  qui  furent  le  berceau  du 
genre  humain  ni  de  décrire  leur  antique  civilisation, 
leur  influence  dans  le  domaine  des  arts,  des  langues 
et  de  la  religion,  il  convient  du  moins  de  signaler  au 
passage  l'importance  de  cette  nation  assyro-chaldcenne 
qui  durant  trente-cinq  siècles  de  règne  (de  4.000  à 
500  ans  avant  Jésus-Christ)  à  Babylone  d'abord,  puis  à 
Ninive,  a  gouverné  l'Orient.  La  civilisation  de  ces 
peuples  que  les  savants  ont  nommés  les  Romains  de 
l'Asie  a  marqué  ses  traces  en  Chaldée,  en  Assyrie,  en 
Mésopotamie,  en  Perse,  en  Arménie,  en  Syrie,  en  Ara- 
bie. Ils  poussèrent  leurs  conquêtes  jusqu'à  la  mer 
Caspienne,  au  Nord,  refoulant  à  plusieurs  reprises  les 
anciens  Géorgiens  de  Aîouski  et  de  Tabal  sur  les  bords 
de  la  mer  Noire  et  pénétrèrent  plus  d'une  fois  à 
l'Ouest  daqs  le  Delta  égyptien,    tellement  redoutés. 


écrite  en  1585,  on  lit  :  «  II  y  a  en  Asie  Mineure  la  Gelicye  (sic) 
qu'on  appelle  aujourd'hui  Natolie.  a  Puis  dans  rénumcralion 
des  tributs  ou  impôts  levés  sur  les  diverses  régions.  »  Tout  le 
pays  de  Surie  rend  six  cent  mil  ducatz...  La  Mésopotamie  qui 
est  entre  les  fleuves  Eufrate  et  le  Tigre  rend,  chascung  an, 
deux  cent  mil  ducatz...  »  Il  y  a  en  eflet  longtemps  que  les  Turcs, 
comme  nous  le  verrons,  excellent  à  pressurer  le  pays  conquis. 
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témoignait  le  regrette  Maspero,  qu'une  seule  de  leurs 
divisions  suffisait  à  repousser  l'armée  entière  des 
Pharaons.  Mais  ils  ne  semaient  pas  seulement  des 
ruines.  Leur  littérature  et  leur  science,  attestées  par 
les  caractères  cunéiformes  maintenant  déchiflrés,  la 
magnificence  et  l'élégance  de  leurs  objets  d'art,  étoiles 
et  broderies,  leur  grandiose  architecture,  la  perfection 
de  leurs  travaux  agricoles  et  les  merveilles  d'hydrau- 
lique par  lesquelles  ils  entretenaient  la  fertilité  d'un 
sol  naturellement  riche  sont  autant  de  souvenirs 
connus  de  tous. 

On  se  rappelle  moins  peut-être  l'importance  reli- 
gieuse des  Eglises  chrétiennes  fondées  chez  eux  et  la 
puissance  d'expansion  de  leur  apostolat.  Et  pourtant, 
la  Perse,  l'Arabie,  les  Indes,  la  Chine,  la  Tartarie,  le 
Caucase,  l'Arménie  furent  le  théâtre  des  travaux  de 
leurs  missionnaires.  Quatre  grandes  écoles  ou  Univer- 
sités (Antioche,  Edesse,  Nisibe  et  Ctésiphon)  furent 
chez  eux,  pendant  plusieurs  siècles,  des  fojers  d'acti- 
vité intellectuelle.  La  vie  monastique  y  eut  sa  splen- 
dide  floraison  et  l'intérêt  liturgique  et  linguistique  qui 
s'attache  aux  livres  religieux  mériterait  de  retenir 
l'attention  sur  cette  nation  assj^ro-chaldéenne  que 
nous  ne  remarquons  aujourd'hui  que  pour  ses  récen- 
tes et  terribles  épreuves.  Son  martyre  de  ses  dernières 
années  continue  pourtant  une  série  de  souflrances  qui 
se  relient,  à  travers  vingi  siècles,  à  ses  origines  chré- 
tiennes. 
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II 
Le   douloureux  passé    des   Chrétiens  d'Orient 


On  ne  peut  ici  que  résumer  à  grands  traits  les 
infortunes  de  cette  Eglise  assyro-chaldéenne  dont  un 
de  ses  évèques  nous  racontera  la  ruine  cruelle  exécutée 
par  les  Germano-Turcs.  En  même  temps  que  son 
apostolat  inauguré  par  les  Mages,  prémices  de  la  gen- 
tilité  orientale  amenée  au  christianisme,  la  nouvelle 
chrétienté  fondée  par  saint  Thomas  connut  de  san- 
glantes hécatombes .  «  Pendant  les  trois  premiers 
siècles,  écrit  Mgr  Manna,  montrant  comment  sa  nation 
n'a  jamais  cessé,  depuis  près  de  deux  mille  ans, 
d'être  persécutée  et  massacrée  sans  pitié,  pendant 
les  trois  premiers  siècles,  elle  l'était  par  les  rois  Par- 
thes  et  les  empereurs  romains  tels  que  Trajan  et 
Julien  l'Apostat.  »  Citons-le  textuellement: 

«  Depuis  le  iv»"  jusqu'au  vue  siècle,  elle  était  massacrée 
par  les  rois  Sassanides  de  Perse.  Environ  deux  cent 
mille  Assyro-Chaldéens  ont  été  martyrisés  sous  le 
seul  règne  de  Sapor  de  Perse  vers  le  milieu  du  iv  siècle, 
cent  cinquante  cinq  mille  confesseurs  enchaînés  parles 
gouverneurs  persans,  avec  les  20.000  habitants  de  la  ville 
de  BethSlokh,  en  Assyrie,  criaient  ensemble  :  «  Nous 
n'adorons  pas  le  feu  ;  tuez-nous,  nous  sommes  chré- 
tiens! »  Aussi,  pendant  trois  jours,  25.000  de  ces  confes- 
seurs de  la  foi  catholique,  après  des  tortures  barbares, 
ont  été  immolés  comme  des  moutons  et,  pendant  que 
leurs  cadavres  formaient  des  collines  de  chair  hu- 
maine, leurs  âmes,  deux  fois  baptisées  par  le  feu  et  le 
sang,  volaient  au  ciel.  C'est  pourquoi  l'Eglise  assyro- 
chaldéenne,  église  des  ma^yrs,  fête  ces  glorieux  dé- 
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fenseurs  de  la  foi  le  premier  vendredi  après  Pâques, 
et  chante  pendant  toute  l'année,  matin  et  soir,  leurs 
cantiques  composés  au  commencement  du  ve  siècle 
par  saint  Maroutha,  évèque  de  Miparat. 

Les  rois  de  Perse  ont  été  vaincus  et  remplacés  par 
les  Arabes  mahométans  au  vue  siècle,  mais  la  persé- 
cution et  les  soufTrances  de  l'Eglise  assyro-chaldéenne 
ne  devaient  pas  changer.  Car  les  califes,  à  l'instar  de 
leur  Prophète  Mahomet,  l'épée  à  la  main,  imposaient 
souvent  aux  nations  dominées  de  choisir  entre  l'Islam 
et  la  mort.  Il  y  eut,  il  est  vrai,  quelques  califes  relati- 
vement humains,  sous  le  règne  desquels  l'Eglise  com- 
mençait à  goûter  quelque  repos;  pourtant,  la  plupart 
de  ces  califes  n'étaient  que  de  vrais  barbares.  Car  ce 
sont  eux  qui,  en  dehors  des  massacres  et  des  pillages, 
dictaient  des  lois  atroces.  Par  exemple  :  «  un  chrétien 
n'a  pas  le  droit  de  monter  un  cheval.  Un  chrétien  ne 
doit  pas  marcher  sur  les  trottoirs,  mais  au  milieu  de 
la  rue,  où  marchent  les  bctes.  Un  chrétien  qui  sort  de 
sa  maison  pour  aller  au  bazar  doit  avoir,  suspendue 
au  cou,  une  cloche  de  bois  d'un  certain  poids.  Le 
témoignage  d'un  chrétien  contre  un  musulman  ne 
peut  pas  être  accepté  »  et  tant  d'autres  lois  semblables. 
Mais,  ce  qui  est  plus  fort,  les  chrétiens  n'avaient  pas 
le  droit  d'enterrer  leurs  morts  avant  d'obtenir  des 
juges  musulmans  un  décret  de  permission,  plus  amer 
que  la  mort  même,  rédigé  souvent  en  ce  sens  et  presque 
ep  ces  termes,  comme  on  peut  le  voir  facilement  dans 
quelques-uns  de  ces  décrets  qui  nous  sont  parvenus  : 
«  Comme  l'âme  malheureuse  d'un  tel  né  de  tel  brûlé 
(le  mot  fils  ne  se  donnait  jamais  aux  chrétiens,  mais 
le  mot  né  de  commun  aux  animaux)  est  allée  à  l'en- 
fer; de  peur  que  son  cadavre  ne  gâte  pas  l'atmosphère 
et  empeste  les  fidèles  (les  musulmans),  nous  avons 
permis  aux  siens  de  le  cacher  sous  la  terre  comme 
un  chien,  etc.,  etc.  Pourtant,  les  pauvres  chrétiens 
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après  avoir  rempli  tant  de  formalités  et  dépensé  pas 
mal  d'argent  pour  obtenir  une  permission  si  humi- 
liante, se  considéraient  très  heureux  de  l'avoir 
obtenue. 

Le  règne  desArabes  a  été  remplacé,  vers  le  xiii'' siècle, 
par  celui  des  Mongols  ou  Tartares  qui,  sous  Janguiz- 
Khanet  ses  successeurs  n'épargnaient  rien  et  n'avaient 
aucune  pitié.  En  efîet,  ces  tribus  encore  plus  sauvages 
et  plus  sanguinaires  que  les  autres,  massacraient  des 
villes  entières,  anéantissaient  les  villes  les  plus  peu- 
plées, renversaient  les  édifices  les  plus  sacrés  et  dé- 
vastaient tout  sans  rémission.  Ce  sont  les  Tartares 
qui  passèrent  au  fil  de  l'épée  toute  la  population  de 
la  ville  de  Tagrit,  située  sur  le  Tigre  entre  ]\Iossoul  et 
Bagdad  et  massacrèrent  tous  les  habitants  de  la  ville 
d'Arbelles.  Sous  leur  règne  de  nomades,  des  centaines 
de  couvents  chaldéens  ont  été  ruinés,  nos  écoles  et 
nos  universités  ont  disparu,  nos  églises  ont  été  ren- 
versées, nos  nombreux  et  florissants  diocèses  ont  été 
complètement  anéantis.  Chose  terrible  !  de  tous  les 
millions  de  fidèles  qui  habitaient  la  Chaldée,  le  sud 
de  la  Perse,  l'Arabie,  les  îles  de  la  mer  d'Oman  et  de 
l'Océan  Indien,  etc.,  il  ne  nous  reste  aucun  Chaldéen 
chrétien.  Tous  ont  été  ou  massacrés  ou  faits  musul- 
mans par  force.  De  50.000  Chaldéens  qui  habitaient 
la  ville  de  Bagdad,  sans  compter  les  habitants  des 
environs,  il  ne  nous  restait,  il  y  a  deux  cents  ans,  que 
trente  familles  (1). 

Visitez  la  Chaldée,  la  Mésopotamie  et  l'Assj'rie,  ces 
grands  berceaux  de  Thumanité,  ces  pays  si  peuplés 
jadis  et  si  célèbres,  vous  n'y  trouverez,  hélas!  que 
des  ruines  de  grandes  villes  enterrées,  des  villages 
renversés,   sauf  quelques  débris  malheureux,   épar- 


(1)  \'oir  les  Animales  de  la  mission  Canne  à  Bagdad. 
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pillés,  restes  d'une  puissante  et  ancienne  nation,  qui 
végète  sous  un  joug  inhumain. 

De  la  tige  de  ces  Tartares  sont  sortis  les  Turcs,  cette 
race  féroce  qui,  malgré  tous  les  eflbrts  dos  puissances 
civilisées  de  l'Europe,  reste  toujours  sauvage  et  inca- 
pable ni  de  gouverner,  ni  d'être  civilisée,  mais  semble 
créée  pour  détruire  et  verser  le  saug. 

Il  serait  trop  inutile  de  faire  la  description  de  toutes 
les  souffrances  que  les  chrétiens  de  l'Orient  ont  subies 
pendant  le  règne  de  ceux-ci,  car  leur  sanglante  his- 
toire est  bien  connue. 

Les  Turcs  ne  savent  que  ramasser  les  impôts  et 
vivre  aux  dépens  des  populations,  sans  rien  faire 
pour  assurer  la  sûreté  et  rétablir  la  justice.  C'est 
pourquoi,  depuis  des  siècles,  les  différents  éléments 
qui  composent  la  Turquie  se  mangent  les  uns  les 
autres  et  se  détruisent  mutuellement. 

Il  y  a  à  peine  soixante-dix  ans  que  les  Kurdes  du 
fameux  Badir-Khan,  bey  de  Bohtan,  faisaient  un  car- 
nage parmi  les  Assyro-Chaldéens  des  montagnes  de 
la  province  de  Van.  Plus  de  10.000  hommes  y  ont  été 
massacrés,  des  milliers  de  femmes  et  de  jeunes  filles 
enlevées  et  faites  musulmanes  par  force,  tous  les 
biens  des  ehrétiens  pillés,  et  leurs  villages  incendiés. 

Les  massacres  barbares  du  Sultan  Abdul-Hamid  ne 
sont  pas  loin  de  nous.  Près  d'un  demi-million  d'Ar- 
méniens y  furent  passés  au  fil  de  l'épée  ou  bien  mou- 
rurent dans  la  misère,  sans  compter  plusieurs  mil- 
liers d' Assyro-Chaldéens;  les  biens  des  chrétiens  ont 
été  pillés,  leurs  demeures  brûlées,  leurs  femmes  et 
leurs  jeunes  filles  déshonorées  sauvagement. 

Ce  n'est  pas  seulement  par  les  massacres  que  les 
Turcs  anéantissent  les  chrétiens.  Même  pendant  la 
paix,  l'état  des  chrétiens  est  déplorable  et  insup- 
portable. Beaucoup  de  villages  Chaldéens  sont  régu- 
lièrement pillés  trois  fois  par  an.  Nous  avons  encore, 
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jusqu'à  présent,  des  milliers  de  Chaldéens  dans  la 
province  de  Bidlis,  dans  celles  de  Diarbékir  et  de 
Mossoul  qui  sont  de  vrais  esclaves  :  les  musulmans 
les  achètent  et  les  vendent  à  leur  gré  au  bas  prix  de 
cent  francs.  Vous  y  trouverez  plusieurs  centaines  de 
personnes,  chacune  achetée  par  quatre  maîtres,  une 
jambe,  par  exemple,  appartient  à  Ali,  l'autre  jambe  à 
Mohammed,  ce  bras  à  Hassan  et  l'autre  à  Houssaïn  et 
souvent  ces  malheureux  passent  de  la  possession  d'un 
maître  à  celle  d'un  autre  à  cause  d'un  meurtre,  ou  à 
l'occasion  d'un  mariage,  etc.,  etc.  En  outre,  ces  chré- 
tiens doivent  travailler  jour  et  nuit  pour  pouvoir 
pa3'er,  en  dehors  des  impôts  du  gouvernement  turc, 
les  différents  impôts  de  ces  maîtres  tyrans  qui,  sou- 
vent, non  contents  <les  impôts  ordinaires,  viennent 
prendre  des  maisons  de  leurs  esclaves  tout  ce  qui 
leur  plaît  (1).  Les  infortunés  peuvent  remercier  Dieu 
si  leurs  femmes  et  leurs  jeunes  filles  sont  épargnées. 
Le  gouvernement  turc  est  bien  au  courant  de  tout 
cela,  et  au  lieu  d'abolir  cet  abus,  il  l'encourage.  Et  ce 
n'est  pas  assez  pour  la  barbarie  turque,  mais,  pour 
anéantir  les  races  chrétiennes,  il  lui  faut  des  mas- 
sacres en  nombre,  des  massacres  faits  avee  toutes  les 
atrocités  et  toutes  les  sauvageries  qu'une  race  barbare 
peut  inventer.  » 


(1)    Sur   la   pralique  des    Kurdes,    cl    leurs  exacliuns,   voir 
l'Arménie  martyre,  p.  22. 


—  21  — 

III 
Les  derniers  Massacres 


Tel  est  le  résumé  des  détresses  anciennes  rédigées 
par  l'évèque  de  Van,  écliappé  aux  exécutions  germano- 
turques.  Son  récit»  circonstancié  des  derniers  événe- 
ments nous  permettra  de  conclure  que  les  barbaries 
récemment'  commises  sont  de  nature  à  efïacer  les 
exploits  des  Tartares,  des  vieux  Turcs  et  de  toute  la 
série  des  anciens  persécuteurs  y  compris  le  Sultan 
Rouge.  Les  amis  et  alliés  de  (iuillaume  II  ont  fini  par 
faire  regretter  les  temps  d'Abdul-Mamid.  Laissons  de 
noaveau  place  au  rapport  officiel  de  Mgr  Manna. 

«  Abdul-Hamid,  le  Sultan  rouge,  est  tombé;  mais, 
malheureusement,  il  a  été  remplacé  par  plusieurs 
autres  plus  sanguinaires,  par  ces  Jeunes  Turcs  qui 
n'ont  ni  religion,  ni  aucun  sentiment  humain  et  qui, 
depuis  longtemps,  ne  cherchaient  qu'une  occasion  de 
boire  le  sang  des  chrétiens.  Ils  y  sont  parvenus  en 
excitant  l'ignorance  fanatique  des  races  musulmanes 
par  leur  guerre  sainte. 

«  En  efïet,  dès  le  début  de  cette  guerre,  les  Turcs, 
d'accord  avec  les  Persans,  commençaient  activement 
leur  œuvre  barbare.  Immédiatement  après  la  pre- 
mière retraite  des  troupes  russes  vers  le  premier  jour 
de  l'an  1915,  les  massacres  commençaient  en  Perse  et 
en  Turquie,  tous  les  biens  des  Assyro-Chaldéens  des 
provinces  d'Ourmiah  et  de  Salmas  ont  été  saccagés, 
leurs  maisons  brûlées,  leurs  villages  ravagés  et  dé- 
truits; des  centaines  de  femmes  et  de  jeunes  filles  à 
partir  de  huit  ans,  enlevées  i)ar  force  et  déshonorées 
et,    sur    une   population    de  80.000    personnes,    près 
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d'une  dizaine  de  mille  massacrés  et  morts  de  misère. 
C'est  à  Salmas  qu'un  prêtre  chaldcen  catholique,  du 
nom  d'Israël  Bisaba,  âgé  de  cinquante  ans,  eut  la 
peau  de  là  tcte  écorchée  par  les  Turcs,  puis  fut  égorgé 
parce  qu'il  refusait  de  se  faire  musulman;  c'est  à 
Atlakandi,  un  des  villages  d'Ourmiah,  qu'un  autre 
prêtre  chaldéen  catholique,  le  prêtre  Mouchilj  a  été 
tué  par  les  Persans  à  petits  coups  de  poignards,  parce 
qu'il  ne  voulait  pas  renier  le  christianisme.  Six  autres 
furent  massacrés,  dont  deux  brûlés  vifs.  C'est  là  égale- 
ment qu'un  évêque  chaldcen  nestorien,avec  cinquante 
personnes,  ont  été  immolés  comme  des  moutons 
parce  qu'ils  ne  professaient  pas  l'islamisme.  C'est  de 
la  cour  des  Missionnaires  Lazaristes  d'Ourmiah  que 
61  hommes  Chaldéens  ont  été  choisis  par  les  Turcs  et 
conduits  au  milieu  d'une  foule  de  3.000  réfugiés,  tor- 
turés horriblement,  puis  massacrés  ! 

«  C'est  pendant  ces  premiers  massacres  que  presque 
tous  les  Arméniens  et  les  Assyro-Chaldéens  des  deux 
contrées  de  Bachcalet  et  de  Saraï,  dans  la  province 
de  Van,  ont  été  anéantis  par  les  Turcs  qui,  après  avoir 
massacré  les  hommes,  déshonoré  les  femmes,  pillé  les 
biens,  bn'dé  les  maisons  et  les  villages,  réunirent  le 
reste  des  femmes  et  des  petits  enfants  et  les  en- 
voyèrent nus  et  sans  nourriture  dans  les  montagnes, 
au  milieu  des  neiges,  leur  disant  par  moquerie  :  «Allez 
chez  vos  cousins  russes.  »  Tous  moururent  là  de  faim 
et  de  froid. 

«  Présidait  à  ces  atrocités  le  fameux  et  barbare  Djau- 
dad-Bey,  fils  de  Tahir-Pacha,  ex-gouverneur  de  Van, 
d'origine  chrétienne  albanaise,  dernièrement  beau- 
frère  d'Enver  Pacha  et  sous-gouverneur  de  Bach- 
calet, nommé  aussi  commandant  en  chef  de  la  fron- 
tière russo-persane.  C'est  ce  Djaudad-Bey  qui,  sous 
son  père,  ferrait,  dans  la  province  de  Van,  les  Armé- 
niens, à  l'instar  des  bêtes,  les  crucifiait,  leur  enfermait 
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(les  chats  vivants  dans  les  vêlements,  puis  battait  ces 
l)c">tes  enragées  pour  leur  l'aire  dcchirer  les  entrailles 
(les  victimes  de  sa  cruauté. 

((  C'est  ce  Djaudad-Bey  qui  écrivait  à  ses  amis  musul- 
mans de  Van  :  ((J'ai  nettoyé  les  chrétiens  des  contrées 
(le  Bachcalet  et  de  Saraï,  je  viendrai  nettoyer  égale- 
ment ceux  de  Van  et  de  ses  environs  ».  Grâce  à  l'in- 
fluence de  son  beau- frère,  Enver-Pacha,  il  fut  nommé 
gouverneur  général  de  Van;  il  fait  désarmer  et  massa- 
crer les  soldats  chrétiens  qui  se  trouvaient  dans  l'ar- 
mée turque  et  court  à  Van  pour  y  accomplir  ses  pro- 
jets barbares.  Les  notables  de  la  ville  vont  le  visiter 
pour  le  calmer.  «  (".'est  inutile,  leur  dit-il,  j'ai  décidé 
de  massacrer  les  chrétiens  et  d'envoyer  leurs  femmes 
et  leurs  enfants  en  esclavage  au  fond  de  l'Arabie. 
Je  sais  bien,  ajoute-t-il,  que,  dans  l'avenir,  je  serai 
présenté  dans  l'histoire  comme  un  monstre,  peut-être 
serai-je  tué  ou  même  pendu,  peu  importe,  j'ai  décidé 
de  massacrer  les  chrétiens.  Les  Russes  ne  reviendront 
plus  vous  sauver  et  ce  ne  sont  pas  vos  revolvers  qui 
pourront  m'op poser  une  résistance.  » 

((  En  etfet,  le  15  avril  1015,  il  donne  le  signal  d'un 
massacre  en  masse,  il  décharge  d'abord  sa  rage  sur 
les  environs  de  la  ville  où  plusieurs  milliers  de  soldats 
turcs,  assistés  par  les  Kurdes,  s'élancèrent  pour  égor- 
ger, piller  et  commettre  toute  sorte  de  forfaits.  Les 
chrétiens  désespérés  y  résistaient,  malheureusement 
ils  ont  été  souvent  battus  et  dispersés.  La  fumée  des 
villages  incendiés  montait  au  ciel,  le^bruit  des  canons 
grondait  dans  toutes  les  directions,  les  fuyards  chré- 
tiens, hommes,  femmes,  petits  enfants,  arrivaient  par 
centaines  à  la  ville  pour  y  chercher  un  asile  plus 
sur.  La  barbarie  turque  s'y  est  montrée  dans  toute  sa 
hideur;  ils  massacraient  tout,  même  les  enfants  d'un 
an  ;  ils  brûlaient  en  foule  des  petits  enfants  en  pré- 
sence de  leurs  mères  et  si  les  femmes  et  les  jeunes 
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filles  étaient  épargnées,  c'était  pour  devenir  l'objet  de 
leurs  plaisirs  inhumains.  C'est  ainsi  que  plusieurs 
villages  ont  été  presque  anéantis  et  des  contrées  peu- 
plées, seize  villages  de  chrétiens  ont  été  complètement 
dévastés. 

«  Seize  villages  Assyro-Chaldéens,  aux  environs  de 
Van,  ont  subi  les  mêmes  atrocités.  Le  village  de  Kha- 
rachique,  composé  de  37  familles,  perdit  103  personnes. 
Khinno,  32  familles,  perdit  51  personnes.  Ermans,  22  fa- 
milles, à  moitié  massacré.  Sèle,  50  familles,  Kharafso- 
rique,  20  familles  complètement  anéanties.  Akhdadja 
et  Rachan,  30  familles,  n'ont  eu  que  deux  hommes  et 
des  femmes  échappés,  etc.,  etc.  Dans  le  district  de 
Gaver,  dans  la  province  de  Van  également,  les  Assyro- 
Chaldéens  comptent  une  vingtaine  de  villages  dont 
presque  tous  les  hommes  ont  été  massacrés,  sauf  les 
femmes  et  les  petits  enfants. 

«  Après  avoir  presque  fini  avec  les  villages  et  les 
contrées,  les  Turcs  entouraient  la  ville  de  Van,  où  se 
trouvait  une  grosse  masse  de  chrétiens  qui  voyant  la 
mort  sûre,  font  des  tranchées  autour  de  leurs  quar- 
tiers et  y  oITrent,  le  20  avril  une  résistance  énergique. 
Djaudad-Bey  entre  en  rage,  il  fait  brûler  toutes  les 
maisons  chrétiennes  disséminées  dans  les  quartiers 
musulmans  et  massacrer  tous  les  malheureux  qui  y 
restaient,  puis  il  annonce,  par  un  crieur  public,  et  par 
des  affiches,  que  n'importe  quel  musulman  qui  cache- 
rait un  chrétien  ou  le  protégerait  d'une  manière 
quelconque  aura  sa  maison  pillée,  sa  famille  massa- 
crée et  lui-même  sera  pendu.  La  lutte  donc  s'engage 
furieuse  un  mois  complet,  jour  et  nuit,  presque  sans 
interruption.  30.000  boulets  de  canon  ont  été  lancés 
contre  les  quartiers  chrétiens,  sans  compter  plusieurs 
millions  de  balles.  Mais  ces  efTorts  restaient  sans 
résultat.  Les  chrétiens  invincibles  infligaient  aux  Turcs 
de  grosses  pertes.  Au  bout  du  mois  les  troupes  russes, 
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accompagnées  de  volontaires  arméniens  du  Caucase, 
arrivaient  en  toute  liàte,  les  Turcs  prenaient  la  fuite 
et  la  ville  sauvée  était  en  fête. 

«  Malheureusement  cette  joie  ne  dura  pas  longtemps, 
car  les  troupes  russes,  après  être  restées  à  Van  plus 
de  deux  mois,  se  retiraient  subitement  pour  regagner 
leurs  frontières.  Les  chrétiens  effrayés  furent  obligés 
d'abandonner  tout  et  de  s'expatrier.  C'était  là  un 
spectacle  navrant!  Une  foule  de  200000  personnes, 
hommes,  femmes,  petits  enfantr,  tous  à  pied,  allaient 
on  ne  sait  pas  où  ;  on  ne  voyait  tout  le  long  du  che- 
min, que  des  malheureux  étendus  les  jambes  gonflées, 
que  de  pauvres  vieillards  qui  se  traînaient  à  peine  sous 
leurs  fardeaux,  que  de  petits  enfants  qui  pleuraient, 
que  de  malheureuses  mères  qui  se  lamentaient  sur 
sur  leurs  enfants  perdus  ou  morts,  puis  de  temps  à 
autre,  des  Kurdes  tombaient  sur  les  traînards  et  les 
massacraient.  Enfin,  après  un  voyage  pénible  de 
dix  jours,  cette  population  malheureuse  arrive  en 
Russie  où  un  grand  nombre  périt  de  misère  et  de 
maladie.  Quant  à  la  ville  de  Van,  elle  a  été  presque 
entièrement  incendiée  et  détruite. 

«  En  dehors  des  villages  des  environs  de  Van,  les 
Assyro-Chaldéens  catholiques  et  nestoriens  forment 
dans  cette  province  une  masse  compacte  d'environ 
120.000  chrétiens.  Les  chrétiens  partagés  en  six  tribus 
conservant  depuis  des  siècles  une  espèce  d'indépen- 
dance nationale  et  ayant  chacune  son  petit  prince 
héréditaire  (en  chaldéen  :  melik)  élu  dans  la  famille 
qui,  vassal  de  la  Turquie,  lui  payait  chaque  quelques 
années  une  petite  somme  fixe  d'argent, prix  de  sa  tolé- 
rance ;  grâce  à  leurs  montagnes  escarpées  et  leur 
bravoure  exercée,  ils  réussirent  à  résister  avec  beau- 
coup de  succès  contre  les  Turcs  et  contre  les  tribus 
kurdes  depuis  le  commencement  du  mois  de  mai 
jusqu'au  15  septembre  1915,  pendant  lequel  battant  en 
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retraite  devant  une  grosse  armée  turque  et  devant 
plusieurs  tribus  l<urdes  ils  gagnèrent  le  territoire  per- 
san, ne  laissant  pour  combattre  Tennerai  et  couvrir  le 
recul  que  quelques  milliers  d'hom-.nes. 

«  Malheureusement  tous  les  biens  de  cette  population 
ont  été  pillés,  leurs  villages  incendiés  et  près  d'un 
quart  a  péri  de  misère  ou  succombé  aux  maladies 
qui  les  accablent  encore.  Parmi  ces  victimes  de  Tépée 
et  de  la  famine,  se  comptent  Mgr  Abraham,  évèque 
de  la  famille  patriarcale,  nestorien,  converti  au  catho- 
licisme depuis  quatorze  ans, qui  a  expiré  dans  les  mon- 
tagnes, privé  de  Ihonneur'd'une  sépulture  et  26  prêtres 
chaldéens  catholiques  également  morts  par  l'épée  et 
par  la  maladie.  Les  71  prêtres  chaldéens  convertis  au 
catholicisme,  dont  un  évèque,  restent  encore  avec 
toute  la  population  dispersés  en  Perse  et  en  Piussie 
menant  une  vie  malheureuse. 

«  Les  Turcs,  dans  leur  fuite  de  Van  où  les  troupes 
russes  arrivèrent,  s'étaient  retirés  dans  la  province  de 
Bidlis  au  Sud-Ouest  de  V^in  et  y  formant  sous  le  com- 
mandement de  Djaudad-Be}'  une  division  spéciale, 
nommée  la  division  de  la  boucherie,  ils  s'y  livrèrent  à 
toutes  sortes  d'atrocités  ;  après  avoir  massacré  pres- 
que tous  les  hommes,  ils  ramassèrent  les  femmes  et 
les  jeunes  filles  dans  une  vaste  place  où  les  musulmans 
avertis  par  un  crieur  public  vinrent  choisir  chacun 
tant  de  femmes  qu'ils  voudraient,  puis  après  y  avoir 
satisfait  leurs  cupidités  musulmanes,  les  barbares  se  les 
donnaient  en  cadeau  les  uns  aux  autres,  ou  les  ven- 
daient comme  des  esclaves.  Là  beaucoup  de  femmes 
et  de  jeunes  filles  délicates,  instruites  et  pieuses  ont 
été  vendues  aux  sauvages  au  bas  prix  de  cinq  francs  ! 

«  La  population  chrétienne  de  la  province  de  Bidlis 
se  composait  d'environ  150.000  Arméniens  et  Assyro- 
Chaldéens,  catholiques  et  jacobites.  Or,  en  dehors 
de    quelques   centaines   d'Arméniens  environ,    2.000 
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("Jialdcens  catholiques  et  quelques  douzaines  de  jaco- 
hiles  qui  nous  ont  accompagné  en  Russie,  le  reste  a 
clé  massacré  ou  traîne  en  esclaves.  De  tout  le  clergé 
chaldéen  catholique  du  diocèse  de  Séert  dans  la 
même  province,  trois  prêtres  seulement  réussirent  à 
se  sauver  en  Paissie,  Sa  Grandeur  Mgr  Addaï  Cheir 
évêque,  catholique  de  ce  diocèse  et  savant  érudit, 
lauréat  de  l'Académie  française,  prit  la  fuite  au 
milieu  de  coups  de  fusils  chez  un  seigneur  kurde  où 
depuis  un  an  et  demi  il  vit,  dit-on,  misérahlement 
dans  les  montagnes,  fuyant  de  grotte  en  grotte.  Son 
auxiliaire,  Mgr  Thomas,  converti  au  catholicisme 
tlepuis  trente-cinq  ans,  a  été  massacré. 

«  Ces  massacresatroces  répétés  dans  toutes  les  pro- 
vinces de  l'Anatolie  ravagèrent  également  les  deux 
provinces  de  Kharpout  et  de  Diarbékir  où  il  y  a,  en 
dehors  des  Arméniens,  environ  150.000  Assyro- 
("Jialdéens  catholiques  et  jacobites.  Or,  d'après  les 
renseignements  donnés  par  les  soldats  chrétiens 
(1 'serteurs  et  par  d'autres,  Mgr  Salomon,  archevè- 
cjue  chaldéen  catholique  de  Diarbékir,  a  été  brûlé, 
arrosé  de  pétrole.  Mgr  Jacques  Abraham,  arche- 
\  rijue  chaldéen  catholique  de  Djéziréh  et  un  'autre 
evêque  également  catholique  ont  été  massacrés. 
M,!j;r  Israël  Audo,  évêque  chaldéen  catholique  de 
Mnrdin,  dans  la  même  province,  a  dû  pro!)ablement 
subir  le  même  sort,  car  un  prêtre  chaldéen  catholique 
(iii  nom  d'Eli, échappé  avec  32  personnes  d'un  village 
(  lialdéen  dansées  parages, nous  écrivait  l'année  passée: 
"  Les  massacres  les  plus  terrildcs  ont  eu  lieu  dans 
toutes  les  régions  où  il  y  a  des  chrétiens  »  Par  consé- 
fliient  les  Assyro-Chaldéens  de  ces  deux  provinces  ont 
(té  en  partie  massacrés  et  en  partie  traînés  en  escla- 
\  âge. 

((  Un  autre  groupe  de  plus  de  150.000  Assyro-Chal- 
déens, tous  catholiques,  sauf  une  douzaine  de  mille 
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jacobites,  habitent  les  provinces  de  Mossoul  et  Bagdad 
et  sont,  avec  le  patriarche  chaldéen  catholique  et 
quatre  évèques,  entre  les  mains  des  Turcs.  On  dit  que 
ces  chrétiens  ne  sont  pas  encore  massacrés,  mais  pour 
sûr  leurs  biens  sont  déjà  enlevés  par  les  Turcs,  les 
hommes  incorporés  dans  l'armée,  les  femmes  et  les 
petits  enfants  doivent  être  dans  une  misère  noire, 
mourant  de  faim,  et  dans  une  servitude  malheureuse. 

«  Voilà  en  abrégé  ce  que  la  pauvre  nation  assyro- 
chaldéenne  a  soulfert  de  la  part  de  ces  peuples  barbares. 
Après  vingt  siècles  de  persécutions  continuelles,  voilà 
son  état  malheureux  aujourd'hui  entre  les  mains  de 
ces  Turcs  inhumains  !  C'est  à  cause  de  cela  que  cette 
immense  et  noble  nation  est  réduite  à  un  petit  nom- 
bre ;  c'est  à  cause  de  ces  persécutions  et  de  ces  atro- 
cités incessantes  que  des  millions  de  ses  enfants  ont 
été  faits  musulmans  dans  les  provinces  de  Mossoul  et 
de  Bagdad,  où  beaucoup  gardent  encore  le  nom 
d'assyrien. 

«  Seul  évèque  assyro-chaldéen  échappé  des  massa- 
cres des  Turcs,  je  viens  en  Europe  faire  appel  à  la  pitié 
de  tous  les  cœurs  humains  et  généreux  en  faveur  de 
cette  nation  si  cruellement  massacrée,  dis])ersée  et 
ruinée.  Je  m'adresse  également  d'une  manière  spéciale 
aux  hommes  éminents  et  humains  des  puissances 
alliées,  les  suppliant  de  penser  aussi  à  nos  malheurs, 
de  mettre  un  terme  à  nos  souffrances  de  nous  sauver 
des  mains  de  cet  incorrigible  gouvernement  turc.  Les 
Assyro-Chaldéens,  une  fois  délivrés  et  installés  dans  les 
anciens  pays  de  leurs  ancêtres,  pourront  une  fois  encore 
être  et  servir  libres  la  civilisation  et  l'humanité  (1).  » 

(1)  Les  orfrandes  destinées  à  Mgr  Manna  et  à  ses  Chaldéens, 
seront  reçues  chez  les  Lazaristes  de  Paris,  95,  rue  de  Sèvres. 


« 
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IV. 
Les  Massacres  dans  la  région  d'Ourmiah  (Perse) 


A  cette  relation  poignante  écrite  par  l'évêque  de 
Van,  il  faudra  joindre,  sans  y  changer  une  seule  ligne, 
le  rapport  «  sur  les  événements  de  Perse  »  qu'a  bien 
voulu  nous  confier  M.  Abel  Zayïa,  missionnaire  Laza- 
riste, envoyé  en  France  par  LI^.  Grandeurs  Mgr  Son- 
tag,  délégué  apostolique,  alsacien  français  et  Mgrs 
Tliomas  Audo,  évoque  d'Ourmiah,  et  Pierre  Aziz,  évê- 
que  de  Salmas  pour  solliciier  la  charité  des  fidèles  en 
faveur  des  victimes  survivant  aux  sanglantes  héca- 
tombes et  condamnées  à  d'atroces  misères.  Je  me  bor- 
nerai à  faire  précéder  cette  relation  authentique  de 
quelques  extraits  significatifs  d'un  journal  des  troubles 
d'Ourmiah  rédigé  par  les  sœurs  de  Saint-Vincent-de- 
Paul  de  cette  mission.  Communiqué  aux  Annales  de  la 
Congrégation  de  la  Mission  par  M.  Puyaubereau  et  pu- 
blié récemment,  ce  récit  détaillé,  écrit  au  jour  le 
jour  et  reflétant  les  angoisses  et  les  tortures  de  la  mal- 
heureuse population  livrée  aux  vengeances  turques  par 
la  retraite  des  Russes  va  du  1^' janvier  au  30  mai  1915. 
On  n'y  empruntera  que  de  rares  passages  caractéristi- 
ques, complétés  par  des  notes  manuscrites  que  les 
Missionnaires  de  Saint-Lazare  ont  bien  voulu  y  ajouter. 

2  Janvier.  —  Dès  la  première  heure,  la  nouvelle  du 
départ  des  Russes  se  répand  en  ville...  Les  chrétiens 
de  notre  quartier  arrivent  chez  nous  alfolés  deman- 
dant si  les  sœurs  partent  !  Aussi  quand  Mgr  Sontag 
vient  pour  prendre  une  décision,  toutes  les  sœurs  se 
montrent  résolues  à   rester  à  leur  poste  quoi  qu'il  ar- 
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rive,  et  la  question  est  trancliée  en  ce  sens  :  mission- 
naires et  sœurs  resteront  pour  sauver  la  vie  aux  chré- 
tiens s'il  est  possible;  sinon  ils  mourront  avec  eux... 
-Le  directeur  de  la  douane  s'informe  si  les  sœurs 
partent;  sur  leur  réponse  négative,  ce  bon  monsieur 
leur  dit,  profondément  atterré:  «Mes  sœurs,  mais  vous 
allez  à  la  mort.  » 

La  mission  française  ne  se  faisait  point  illusion  et  ce 
serait  le  cas  de  citer,  en  le  modifiant  un  peu,  le  mot 
de  Pascal.  Le  témoignage  de  ces  généreux  mission- 
naires qui  racontent  ce  qu'ils  ont  vécu  a  quelque  va- 
leur et  on  en  doit  croire  ces  témoins  qui  se  tinrent 
prêts  à  être  égorgés. 

3 janvier.  —  C'est  faiti  Les  troupes  russes  ont  quitté 
la  ville...  Voilà  Ourmiah  livré  aux  Kurdes...  les  musul- 
mans persans  eux-mêmes  craignent  l'approche  des 
Kurdes...  Beaucoup  de  familles  cnt  suivi  les  troupes 
russes  et  ne  trouvant  pas  de  voitures  sont  parties  à 
pied;  elles  préfèrent  mourir  de  froid  en  route  que  de 
s'exposer  aux  atrocuités  des  Kurdes... 

4  janvier.  —  A  toutes  les  heures  de  la  journée  sont 
arrivés  des  réfugiés.  Un  prêtre  chaldéen  parvenu  à 
s'échapper  arrive  dépouillé  de  ses  habits  ;  plusieurs 
femmes  et  des  enfants  ont  les  pieds  gelés.  Beaucoup 
nous  disent  que  se  sont  les  musulmans  du  pays  qui 
arrêtent  les  gens  sur  les  routes  ;  on  leur  enlève  jusqu'à 
leurs  chaussures  et,  lorsqu'ils  se  défendent,  on  les 
meurtrit  de  coups. 

6  janvier.  —  11  est  terrifiant  d'entendre  les  atrocités 
commises  dans  les  villages.  Les  Kurdes,  aidés  par  les 
musulmans  persans,  n'ont  épargné  personne  ;  ils  tuent 
les  jeunes  gens  et  les  hommes  ;  les  jeunes  femmes  et 
les  filles  sont  enlevées,  les  enfants  coupés  en  mor- 


La  veille  avait  eu  lieu  une  chaude  alerte   pendant 
que  les  Kurdes  accomplissaient  leurs  sinistres  exploits 
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dans  Ourmiali.  Toutefois  les  familles  réfugiées  tumul- 
tueusement dans  la  chapelle  des  sœurs  avaient  été 
quittes  pour  une  atroce  frayeur. 

La  nuit  est  menaçante,  on  n'a  pas  encore  obtenu  des 
gardiens  ;  les  sœurs  veillent  encore.  A  neuf  heures,  on 
frappe  à  la  porte  d'entrée  ;  c'est  un  musulman  qui  veut 
pénétrer  chez  nous;  il  finit  par  s'éloigner  en  proférant 
des  menaces.  A  11  heures,  nouvelle  alerte!  On  entend 
des  cris  désespérés  venant  du  fond  du  jardin  :  c'est  la 
famille  d'un  prêtre  Chaldéen,  Joseph  Addai,  vicaire 
général,  qui  se  réfugie  chez-nous,  car  les  Kurdes  sont 
dans  sa  maison.  Les  cris  réveillent  nos  réfugiés  qui, 
pris  de  panique,  courent  à  la  chapelle,  où  sont  déjà 
réunies  les  orphelines.  Une  fois  encore  les  Kurdes  sont 
à  notre  porte  et  nous  passons  par  de  poignantes  émo- 
tions... 

Un  de  nos  missionnaires,  M.  Dinkha,  aie  courage 
d'aller  jusque  dans  la  maison  du  prêtre  pour  savoir 
ce  qui  se  passe  :  il  la  trouve  vide.  Le  prêtre  a  été  em- 
mené dans  une  maison  mulsumane,  où  on  lui  a  fait 
subir  des  mauvais  traitements,  après  lui  avoir  demandé 
une  forte  rançon.  Il  est  enfin  ramené  chez  lui  où  il  re- 
couvre la  liberté  après  avoir  payé  les  cent  tomans 
(500  francs)  exigés.  Sa  barbe  a  été  arrachée  ;  on  l'a  frappé 
sur  la  poitrine  avec  la  crosse  d'un  fusil  et  comme  la 
pauvre  victime  disait  à  ses  bourreaux  :  «  Tuez-moi 
donc  de  suite.  Non,  nous  voulons  te  faire  souffrir  beau- 
coup! »  lui  ont-ils  répondu. 

Ne  se  croirait-on  pas  en  Belgique  aux  heures  où  les 
dignes  alliés  des  Turcs  martyrisaient  le  curé  Dergent 
ou  les  autres  membres  du  clergé  belge,  victimes  de 
l'animosité  anticatholique  des  bourreaux  déguisés  en 
soldats  allemands  ? 

8  janvier.  —  La  maison  des  Missionnaires  est  com- 
ble :  classes,  dortoirs,  chambres  particulières  et  cou- 
loirs sont  remplis  ;  on  compte  plus  de  deux  mille  ré- 
fugiés. 
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Notre  maison,  moins  spacieuse,  en  abrite  au  moins 
mille. 


La  veille,  qui  correspondait,  dans  l'ancien  calendrier 
au  25  décembre  1914  et  qui  avait  été  une  triste  fête  de 
Noël  pour  les  Clial'déens,  un  officier  turc  était  venu 
dans  l'après-midi,  rassurer  Mgr  Sontag  et  promettre 
des  gardiens  pour  la  nuit.  Mais,  ajoute  le  journal  du 
8  janvier,  «  ces  promesses  n'empêchent  pas  les  pillages 
de  nuit  dont  les  soldats  turcs  ont  leur  part.  »  Il  n'est 
pas  jusqu'aux  chefs  kurdes  qui  ne  donnent  des  paroles 
rassurantes.  Mais  les  faits  parlent  plus  haut.  Poursui- 
vons nos  citations. 

9  janvier.  —  Quelques  fugitifs  (des  villages)  échappés 
des  mains  des  kurdes  arrivent  dans  un  état  affreux. 
Un  homme  et  son  fils  sont  restés  trois  jours  dans  le  lac 
d'Ourmiah;  ils  ne  survivront  pas  longtemps  à  leurs 
souffrances. 

Plusieurs  de  nos  prêtres  catholiques  ont  été  tués  ; 
beaucoup  de  familles  sont  dispersées;  de  nombreux 
Chaldéens  sont  chez  les  musulmans  qui  les  maltraitent 
pour  leur  faire  abjurer  leur  religion,  et  la  frayeur, 
hélas!  en  a  déjà  fait  lléchir  plusieurs. 

10  janvier.—  La  famille  d'un  prêtre  nous  arrivedans 
un  état  de  misère  impossible  à  décrire  ;  le  prêtre  a  été 
massacré  avec  sept  membres  de  sa  famille. 

La  mission  protestante  américaine  est  aussi  remplie 
de  réfugiés  ;  ils  sont  encore  plus  entassés  que  chez 
nous  et  la  mortalité  y  est  effrayante.  Les  Kurdes,  à 
Sainte-Marie  (autre  paroisse  de  la  ville)  ont  brûlé  une 
maison  et  en  ont  pillé  un  grand  nombre  d'autres.  Pas 
de  nouvelles  de  Khosrova  (près  Diliman  Salmas,  à  8.) 
kilomètres  au  nord  d'Ourmiah)  et  de  Tauris  !  Le  mys- 
tère qui  plane  de  ce  côté  nous  remplit  d'angoisse. 

11  janvier.  —  Notre  domestique  qui  habite  le  quar- 
tier Sainte-Marie  a  été  massacré  avec  plusieurs  de  ses 
parents.  On  trouve  des  cadavres  sur  les  routes  et  dans 
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les  champs;  on  craint  que  les  loups  descendent  des 
montagnes  pour  les  dévorer. 

Et  ici  une  note  manuscrite  ajoutée  au  journal  qui  m'a 
été  communiquée  relate  ce  détail  navrant  se  rap- 
portant à  l'histoire  antérieure  de  la  mission. 

En  1879-1880,  où  la  famine  tua  beaucoup  de  monde, 
les  cadavres  sans  sépulture  furent  dévorés  par  des 
loups  qui  prirent  goût  à  la  chair  humaine  ;  ils  s'atta- 
quèrent donc  ensuite  aux  vivants  et  venaient  jusque 
sur  les  terrasses  où  on  a  l'habitude.de  se  coucher  l'été 
et  ils  y  enlevaient  les  petits  enfants. 

On  conçoit  donc  la  préoccupation  que  fait  naître  à 
nouveau  la  pensée  de  tant  de  morts  laissés  dans  la 
campagne  sans  sépulture. 

13  janvier.  —  Un  prêtre  Chaldéen  est  mort  martyr. 
Sommé  de  se  faire  musulman  il  a  préféré  perdre  la 
vie. 

L'annotation  manuscrite  du  journal  publié  par  les 
Annales  de  la  Mission  est  heureusement  plus  explicite 
et  lève  l'anonyme  de  cette  mort  héroïque.  Le  martyr 
est  fie  prêtre  Mouchil  d'Atlakandi,  village  situé  au  bord 
du  lac  d'Ourmiah,  â  20  kilomètres  au  nord  est  de  la 
ville.  ))  C'était  un  «  ancien  élève  du  Séminaire  des  La- 
zaristes de  Khosrova.  »  (1) 

74  janvier.  —  M.  Dinkha  est  parti  ce  matin  avec  deux 
soldats  et  un  domestique. 

Le  missionnaire  voulait  se  rendre  dans  les  villages 
voisins  pour  ramener  les  chrétiens  qui  s'y  cachaient. 
Il  rentra  sain  et  sauf  le  surlendemain. 


(1)  Voir  plus  luiut,  p.  22  et  plus  bas,  p.  46. 
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17  janvier.  —  Il  nous  dit  que  l'aspect  des  villages  est 
lamentable...  beaucoup  d'habitations  ont  été  incen- 
diées. Le  plus  triste  c'est  le  nombre  de  femmes  et  de 
fdles  restées  entre  les  mains  des  musulmans  et  qu'il 
est  impossible  de  délivrer.  Jusqu'à  présent  nous  comp- 
tons six  de  nos  prêtres  chaldéens  catholiques  massa- 
crés. 

19  janvier.  —  Continuation  des  pillages...  Si  les 
pauvres  gens  veulent  se  défendre,  on  les  menace  de 
mort.  Les  autorités  persanes  ont  beau  assurer  la  sécu- 
rité, les  elTets  ne  répondent  pas  aux  promesses;  même 
en  plein  jour,  on  enlève  les  vêtements  des  personnes 
qui  sortent  dans  la  rue. 

22  janvier.  —  Des  bruits  alarmants  circulent  de 
nouveau;  les  musulmans  laissent  percer  des  menaces 
de  massacre. 

26  janvier.  —  Les  bruits  qui  circulaient  ces  jours 
derniers  n'étaient  que  trop  fondés!  Un  groupe  de 
musulmans  fanatiques  ont  demandé,  paraît-il,  au  gou- 
verneur la  permission  d'exterminer  tous  les  chrétiens 
échappés  au  massacre... 

:/'  1  février.  —  De  tous  les  villages  de  la  plaine,  trois 
seulement  sont  intacts  jusqu'à  ce  jour...  Les  musul- 
mans du  paj's  sont  excités  au  dernier  point  contre  les 
chrétiens  :  ce  sont  eux  en  grande  partie  qui  ont  commis 
le  plus  d'atrocités. 

Dix  jours  passèrent  dans  un  calme  relatif,  mais  une 
arrestation  en  bloc  eut  lieu,  suivie  d'exécutions,  à  la 
faveur  d'une  prétendue  visite  domiciliaire. 

l'>  lévrier.  —  On  avait  affirmé  aux  autorités  turques 
que  les  missionnaires  cachaient  des  armes  et  des 
munitions  de  guerre.  C'est  sous  ce  faux  prétexte  que, 
hier  matin,  vers  10  heures,  le  secrétaire  du  consulat 
de  Turquie,  un  officier  et  une  vingtaine  de  soldats 
pénétrèrent  à  la  Mission  pour  une  perquisition. 

Celle-ci,  assez  sommaire  du  reste,  ne  donna  rien; 
mais  les  soldats  n'en  profitèrent  pas  moins  de  cette 
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circonstance,  évidemment  concertée,  pour  arrêter  les 
hommes  réfugiés  chez  les  Lazaristes  et  chez  les  Sœurs. 

Ils  les  bousculaient  de  force  dans  le  parloir  où  cent 
cinquante  furent  réunis;  séparés  ensuite  en  groupe 
de  vingt,  ils  furent  conduits  en  prison... 

Ensuite,  chez  nous  également,  ils  furent  gardés  à 
vue  pendant  la  visite  et  après  conduits  en  prison 
comme  les  autres,  menés  au  pas  de  course;  les  soldats 
frappaient  et  injuriaient  les  plus  âgés  qui  ne  pou- 
vaient courir. 

De  cette  foule  emprisonnée  pour  «  avoir  caché  des 
armes  »  et  voulu  «  combattre  avec  les  Russes  contre 
les  Turcs  »,  quatre-vingt-dix  furent  relâchés. 

Les  autres  sont  internés  à  la  Mission  russe  (devenue 
consulat  ottoman  et  où  séjourne  Tétât- major  turc). 
Comme  français,  les  missionnaires  n'ont  aucune  auto- 
rité pour  l'élargissement  des  prisonniers  ;  aussi  l'évêque 
Chaldéen  (Mgr  Thomas  Audo,  archevêque  chaldéen 
catholique  d'Ourmiah)  et  un  missionnaire  protestant 
américain  s'y  sont  emploj^és,  mais  sans  succès. 

Là  encore  les  fameuses  promesses  toujours  falla- 
cieuses de  la  bonne  foi  turque  ont  joué  leur  rôle.  Les 
faits  contraires  n'ont  pas  tardé  à  en  révéler  la  valeur. 

21  février.  —  Décidément  c'est  la  haine  de  la  Prance 
qui  se  manifeste  chez  les  Turcs.  Aujourd'hui,  la  Mis- 
sion a  été  de  nouveau  envahie  par  un  groupe  de  Kurdes 
accompagnés  de  soldats  turcs.  Ils  ont  pénétré  dans 
une  cave  remplie  des  biens  de  nos  chrétiens. 

Le  pillage  fut  complet,  mais  le  meurtre  devait  bientôt 
suivre  et  malgré  les  démarches  et  les  ellorls,  les 
angoisses  des  familles  au  sujet  des  détenus  furent  vite 
justifiées. 
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23  février.  —  Hier  les  autorités  nous  assuraient 
encore  qu'ils  nous  seraient  rendus,  et  dans  la  nuit, 
quatre  ont  été  pendus  et  les  autres  fusillés...  L'autori- 
sation d'aller  ensevelir  les  morts  est  refusée.  De  7  à 
9  heures,  nous  voyons  de  nombreux  musulmans  se 
rendre  sur  le  lieu  de  l'exécution  comme  à  un  spec- 
tacle; huit  de  ces  pauvres  malheureux  étaient  encore 
vivants,  les  Persans  les  ont  achevés  à  coups  de  pierre 
et  de  poignards.  Ils  ont  été  exécutés  près  du  cimetière 
des  Juifs,  liés  quatre  par  quatre. 

Les  notes  manuscrites  nous  donnent  le  nom  d'un 
des  martyrs,  «  prêtre  catholique  chaldéen,  qui  au 
moment  suprême,  a  donné  une  dernière  absolution  à 
ces  infortunés  »  fusillés,  ainsi  qu'un  évèque  Nestorien. 

C'est  «  le  prêtre  Hormuz,  curé  d'Auhar,  village  situé 
à  12  kilomètres  à  l'ouest  de  la  ville  d'Ourmiah  »  (1). 

Le  même  jour,  un  nouveau  pillage  de  la  Mission  par 
les  Kurdes,  bien  qu'interrompu  par  deux  officiers 
turcs  (2),  permit  aux  voleurs  de  garnir  les  épaules  de 
quatorze  portefaix  «  de  lourdes  charges  de  riches 
tapis  persans  ». 

Vols,  meurtres  et  horreurs  de  toute  espèce  forment 
le  bilan  continuel  de  ce  journal  où  sont  consignées 
tant  d'angoisses. 

,  26  février.  —  L'autorisation  d'ensevelir  les  morts  a 
été  accordée  au  chef  de  la  ^Mission  américaine...  Qua- 
rante-deux cadavres  gisaient  sur  la  terre,  presque 
tous  profanés;  les  uns  avaient  les  yeux  crevés,  d'autres 
les  oreilles,  les  lèvres,  le  nez  coupés!  Deux  fosses  ont 
été  creusées  pour  recevoir  ces  corps  mutilés  (3). 


(1)  Voir  plus  bas,  p.  46. 

(2)  Les  deux  mêmes  peut- être  qui  intervinrent  le  5  janvier 
contre  les  Kurdes  pillards,  Nadji  Bey  et  Rachild-bey.  Cf.  plus 
bas,  p.  47. 

(3)  Voir  plus  bas,  p.  49,  le  récit  plus  détaillé. 
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Un  des  quatre  pendus,  ancien  kurde,  devenu  chré- 
tien et  baptisé  sous  le  nom  de  Mikhaël,  aurait  pu 
racheter  sa  vie  en  reniant  sa  foi,  mais  préféra  le  mar- 
tyre à  l'apostasie  (1).  Le  même  jour  arrivait  la  nouvelle 
des  massacres  accomplis  à  Gulpartchine,  un  des  trois 
villages  jusqu'alors  épargnés.  Ce  fut  aussi  de  ce  «  bon 
travail  turc  »  exécuté  suivant  la  «  méthode  allemande  », 
que  nous  ont  montré  déjà  les  événements  d'Armé- 
nie (2).  Les  musulmans  se  sont  conduits  en  élèves 
dociles. 

Usant  d'une  ruse  perfide,  ils  ont  réuni  tous  les 
hommes  en  dehors  du  village  et  en  ont  lâchement 
massacré  cent  vingt.  Puis  des  femmes,  des  jeunes 
filles,  des  enfants,  ont  été  enfermés  dans  une  seule 
pièce;  là  ces  barbares  se  sont  livrés  à  des  horreurs 
que  la  plume  se  refuse  à  décrire...  Cette  journée  est 
la  plus  terrible  que  nous  ayons  vécue  depuis  deux 
mois.  La  perspective  de  la  mort  n'est  rien  en  compa- 
raison des  craintes  mortelles  que  les  mauvais  desseins 
des  Turcs  sur  nous  nous  font  éprouver. 

Décrire  les  péripéties  et  les  alternatives  d'espoir  et 
d'abattement  que  la  nouvelle  de  l'approche  des  Russes, 
trop  longtemps  prématurée,  fit  succéder  dans  les  âmes 
des  opprimés,  ce  serait  reproduire  tout  le  journal. 

Le  10  mars,  Raghi-Bey,  ancien  consul  de  Turquie  à 
Ourmiah  avant  les  troubles,  et  qui,  autrefois,  élève  de 
Saint-Benoît  à  Constantinople,  était  venu  exprimer,  le 
27  février,  à  la  Mission,  ses  regrets  de  la  fâcheuse  con- 
duite de  son  successeur  et  sa  reconnaissance  pour  la 
France,  était  de  nouveau  relevé  de  ses  fonctions,  et  à 
peine  quittait-il  Ourmiah,  que  «  Noury-Bey,  consul 
provisoire,  faisait  conduire  en  prison  le  mellàt  bàchi 


(1)  Voir  plus  bas,  p.  49. 

(2)  Cf.  mon  Arménie  martyre,  page  7. 
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(chargé  d'affaires)  de  la  Mission  française  (1)  »,  celui- 
ci,  après  beaucoup  de  démarches  ne  fut  relâché  à 
grand  peine  contre  une  rançon  de  2.000  tomans 
(1.000  francs). 

15  mars.  —  L'animosité  des  Turcs  à  l'égard  de  la 
Mission  Irançaise  devient  chaque  jour  plus  auda- 
cieuse... Deux  mobiles  dirigent  les  actes  de  Noury- 
Bey,  la  haine  des  chrétiens  et  la  haine  de  la  France... 

19  mars.  —  Aujourd'hui  tout  le  monde  tremble; 
hier,  les  Turcs,  à  la  nouvelle  d'une  défaite  essuyée  à 
Van,  —  qui  a  été  pris  par  les  Russes  —  viennent  de 
fusiller  une  quinzaine  de  leurs  soldats.  Ces  derniers, 
sujets  turcs,  sont  chrétiens;  ils  ont  été  tués  par  ven- 
geance; car,  à  Van,  les  Russes  ont  été  très  secondés 
par  les  Arméniens. 

La  trop  longue  attente  de  la  délivrance  lassait  les 
courages.  On  lit  au  8  avril  : 

Quand  le  salut  nous  arrivera-t-il  ?  Depuis  U'ois  mois,  notre 
vie  est  si  pénible  que  le  courage  de  chacun  commence  à 
faiblir. 

En  vain,  le  25  avril,  une  lettre  du  consul  de  France 
à  Tauris,  arrivée  après  un  mois,  réconfortait  Mgr  Son- 
tag,  assurant  «  que  les  consuls  de  France,  d'Angle- 
terre et  d'Amérique  ont  agi  près  de  leurs  gouverne- 
ments afin  qu'en  Perse,  les  étrangers  ne  fussent  pas 
inquiétés  »;  l'incertitude  sur  l'issue  des  combats  entre 
Russes  et  Ottomans  étreignait  les  cœurs. 

5  mai.  —  Aucune  nouvelle  de  la  guerre  !  Des  bruits 
alarmants  viennent  de  nouveau  efïrayer  nos  chrétiens; 
les  Turcs  voudraient  enrôler  les  Chaldéens  dans  leur 
armée  et  les  forcer  à  se  battre  avec  eux!  Jamais  nos 


(1)  C'était  Chamacha  Babou  Malick.  Voir  plus 
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chrétiens  ne  coml)altront  avec  les  musulmans,  et  que 
leur  arrivera-t-il  de  ce  refus? 


L'anxiété  dura  jusqu'au  24  mai,  où  on  lit  dans  le 
journal  ce  cri  de  soulagement;  répondant  à  l'espoir 
exprimé,  la  veille  :  «  La  Vierge  puissante  nous  déli- 
vrera le  jour  de  Notre-Dame  Auxiliatricc  ». 

Notre  attente  n"a  pas  été  trompée  !  Dans  la  matinée, 
un  détachement  de  cosaques  russes  a  fait  son  entrée 
à  Ourmiah. 

C'était  le  salut. 
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Rapport  de  M.  Abel  Zayïa 
Missionnaire  Lazariste 
sur  les  événements  de  Perse  (1914-1915) 


Avant  le  grand  conflit  européen,  nous  étions  en 
bons  termes  avec  nos  voisins  les  musulmans  ;  mais 
quand  la  guerre  entre  la  Russie  et  la  Turquie  fut 
déclarée  et  que  leiDjahad  (guerre  sainte)  (1)  fut 
proclamée  par  les  ^Sloudjtéids  (chefs  de  religion 
musulmane),  les  Persans  se  séparèrent  en  deux 
camps  :  le  camp  des  musulmans  et  celui  des  chrétiens. 
Les  premiers  étaient  pour  les  Allemands,  non  à  cause 
de  leur  influence,  ils  n'en  avaient  pas,  mais  parce  que 
les  Allemands  aidaient  les  Turcs  et  par  le  fait  même 
rislam.  Les  Turcs  sont  des  Sunnites  elles  Persans  sont 
Chiites.  En  temps  ordinaire  ils  se  délestent  à  mort, 
mais  ils  s'unissent  contre  les  chrétiens.  Les  chrétiens 
persans,  Chaldéens  et  Arméniens,  beaucoup  moins 
nombreux,  se  rangèrent  du  côté  des  Alliés  et  pour  se 
défendre  contre  les  incursions  des  Kurdes,  plusieurs 
volontaires  Chaldéens  (250)  s'engagèrent  dans  l'armée 
russe,  équipés  par  les  Chaldéens  d'Ourmiah,  et  rendi- 
rent de  très  grands  services  par  leur  connaissance 


(1)  La  guerre  sainte  des  Musulmans  ou  Djahad  quand  elle  est 
proclamée  donne  droit  sur  les  biens  des  chrétiens.  Les  tuer, 
c'est  faire  une  bonne  œuvre.  Si  les  musulmans  dans  l'accom- 
plissement de  cette  œuvre  perdent  la  vie,  ils  sont  martyrs  et 
vont  droit  au  paradis  où  ils  trouvent  en  profusion  des  Houris 
et  des  Pari.  Elle  leur  donne  droit  de  violer  et  de  rausulmaniser 
les  femmes  et  tilles  chrétiennes. 
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parfaite  du  pays  et  par  leurs  faits  d'armes,  qu'il  serait 
trop  long  d'énumérer  ici. 

Ainsi  donc  cliaque  musulman  devint  un  adversaire 
acharné  de  son  voisin  chrétien  ;  même  nos  élèves 
musulmans  auxquels  nous  avions  donné  l'instruction 
se  changèrent  en  ennemis  dangereux. 

Au  mois  de  septembre  19U  apparurent  les  premiers 
symptômes  de  pillage,  incendie  et  massacre  dans  la 
plaine  d'Ourmiah  et  ses  alentours. 

Le  lei-  octobre  les  Turco-Kurdes  (1)  descendirent 
des  montagnes  qui  forment  à  l'ouest  la  frontière  turco- 
persane,  et  une  petite  escarmouche  eut  lieu  entre 
eux  et  les  Russes  qui  se  trouvaient  déjà  dans  la  plaine 
de  Tergavar  à  30  kilomètres  à  l'ouest  de  la  ville 
d'Ourmiah.  A  la  suite  de  cette  attaque  les  Russes  se 
retirèrent  sur  Ourmiah  en  laissant  à  la  merci  des 
Turco-Kurdes  tous  les  villages  chrétiens  de  la  plaine 
de  Tergavar  comme  Mavana,  Kourana,  Baloulan,  Chi- 
bané,  etc.,  et  tous  les  habitants  s'enfuirent  en  ville 
où  ils  se  réfugièrent  dans  les  missions  française  et 
américaine. 

Les  Turco-Kurdes  après  avoir  brûlé  ces  villages 
descendirent  dans  la  plaine  d'Ourmiah  et  incendièrent 
tous  les  villages  chrétiens  qui  se  trouvaient  sur  leur 
passage  comme  Auhar,  Alvatche  et  massacrèrent  les 
traînards.  A  Auhar  une  femme,  après  avoir  été  violée 
et  tuée,  eut  le  bras  coupé  et  on  le  lui  enfonça  dans  le 
ventre...  A  Alvatche  un  vieillard  attaché  à  une  poutre 
mise  en  feu  fut  brûlé  vif.  Depuis  ce  moment,  de  la 
ville  nous  apercevions  les  Turco-Kurdes  sur  la  monta- 
gne des  Juifs,  à  4  kilomètre  au  nord-ouest  d'Ourmiah  ; 
un  violent  combat  s'engageait  entre  eux  et  une  poi- 


(1)  De  tout  temps  les  Kurdes  ont  été  les  persécuteurs  des 
chrétiens,  plusieurs  fois  par  an  ils  les  pillaient  cl  en  tuaient  un 
bon  nombre.  Gf  plus  haut  p.  20. 
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gnée  de  Cosaques  :  la  situation  devint  très  critique 
pendant  la  nuit,  car  les  Kurdes  descendirent  jusqu'à 
Tcharbatclie  et  le  secours  promis  aux  Cosaques  n'ar- 
rivait pas  de  Salmas.  La  panique  régnait  parmi  les 
chrétiens  et  la  joie  parmi  les  musulmans  persans. 
Pendant  ce  moment  une  grande  foule  d'hommes,  de 
femmes  et  d'enfants  s'empressaient  vers  la  ville  dans 
un  désordre  indescriptible,  portant  chacun  sur  le  dos 
un  paquet  de  linge  ou  de  pain.  Nos  voisins  les  musul- 
mans regardaient  tout  cela  d'un  œil  où  se  lisait  le 
contentement  et  attendaient  la  fuite  des  Russes  pour 
commencer  la  triste  opération  des  massacres.  Sur  ces 
entrefaites  le  secours  des  Russes  arriva  le  12  octobre 
au  soir  ;  devant  ces  soldats  les  Turco-kurdes  s'enfui- 
rent au  plus  vite  ;  le  lendemain  nous  avons  pu  nous 
rendre  sur  les  lieux  et  y  avons  constaté  ce  qui  a  été 
raconté  plus  haut. 

Le  4  novembre,  nous  avons,  appris  que  la  guerre 
était  déclarée  entre  les  Russes  et  les  Turcs.  Vers  la 
fin  de  décembre  une  grande  armée  turque  se  dirigeait 
du  côté  de  Kars  pour  attaquer  le  chemin  de  fer  qui 
passe  par  Erivan  et  Djoulfa  et  s'en  emparer  :  c'était 
parle  fait  même  isoler  l'armée  russe  qui  était  à  Tau- 
ris,  Khoï  et  Ourmiah.  Voilà  pourquoi  un  télégramme 
de  Tiflis  rappelait  à  Djoulfa  toute  l'armée  qui  était  en 
Perse.  Le  1^''  janvier  1915  la  nouvelle  de  ce  départ 
commençait  à  se  répandre  parmi  les  chrétiens;  aussi 
les  voyait-on  par  groupes  isolés  chuchottant  et  faisant 
leurs  plans  d'évasion.  Et  de  fait  le  départ  des  Russes 
était  décidé  pour  la  nuit  du  samedi  au  dimanche 
3  janvier.  Ils  partirent,  en  eflet,  vers  les  quatre  heures 
du  matin  La  plus  grande  partie  des  chrétiens  des 
villages  n'a}"ant  aucune  nouvelle  de  cette  retraite, 
furent  laissés  à  la  merci  des  Turco-Kurdo-Persans.  Je 
dis  la  plus  grande  partie,  parce  que  un  bon  nombre 
précédèrent  ou  suivirent  l'armée.  Ceux  des  villages 
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qui  se  trouvaient  sur  la  route  que  suivait  la  troupe 
s'enfuirent  du  côté  de  la  Russie  au  nombre  de 
10,000  environ.  Des  gens  à  qui  tout  à  l'heure  rien  ne 
manquait  se  trouvèrentdansle  plus  affreux  dénuement. 
Cependant  quelques-uns  portaient  sur  leur  dos  une 
couverture  et  un  sac  de  pain.  Les  femmes  étaient  aussi 
chargées  et  même  plus  ;  la  plupart  d'elles  portaient  un 
petit  enfant  sur  leur  dos  et  traînaient  par  la  main 
ceux  qui  pouvaient  à  peine  marcher.  J'ai  fait  ce  trajet 
avec  eux  et  j'entends  encore  les  pleurs  et  les  gémisse- 
ments de  ces  pauvres  innocents,  ils  me  fendaient  le 
cœur;  mais  que  pouvais-je  faire  pour  eux?  Une 
pauvre  vieille  femme  m'a  prié  de  la  sauver,  elle  était 
tombée  en  un  lieu  désert,  il  faisait  déjà  nuit,  je  l'ai 
hissée  sur  mon  cheval  que  j'ai  conduit  par  la  bride 
jusqu'à  un  village  voisin  où  elle  rendit  le  dernier 
soupir.  Ourmiah,  pour  sa  latitude,  devrait  avoir  le 
même  climat  que  le  sud  de  l'Italie  et  la  Sicile  ;  mais 
une  altitude  de  1.400  mètres,  y  fait  régner  un  froid 
excessif,  et  souvent  le  thermomètre  descend  à  23°; 
heureusement,  l'an  dernier,  l'hiver  fut  plus  bénin  ; 
sans  cela  peu  de  ceux  qui  quittèrent  leurs  foyers 
auraient  pu  survivre.  Les  deux  premiers  jours  il  y  eut 
plus  de  20  morts.  Sur  une  hauteur  entre  Ourmiah  et 
Salmas  nous  avons  vu  un  enfant  mort  de  froid  et  de 
fatigue  ;  les  passants  avaient  mis  une  pierre  dessus. 
On  voyait  aussi  par-ci  par-là  tombées  sur  le  chemin 
des  pauvres  femmes  dont  le  terme  d'enfantement 
était  venu.  Nous  avons  cru  tout  d'abord  que  notre 
voyage  finirait  à  Salmas  et  qu'au  bout  de  deux  ou 
trois  jours  nous  pourrions  rentrer  chez  nous.  Mais  là 
nous  apprîmes  que  tous  les  chrétiens  de  Salmas 
avaient  aussi  pris  la  fuite  sur  Khoi  où  les  deux  bandes 
se  rencontrèrent.  Nous  étions  10.000  et  eux  étaient 
peut-être  15.000  mille.  Ayant  été  avertis  à  temps  par 
les  autorités  russes,  ils  avaient  pris  leurs  précautions, 
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avaient  attelé  leurs  buffles  à  leurs  chariots  et  avaient 
ainsi  pu  sauver  une  partie  de  leurs  biens.  Entre  Khoi 
et  Salmas  se  trouve  un  endroit  fort  boueux  en  temps 
ordinaire,  mais  impraticable  pendant  l'hiver.  Là,  les 
chariots  étaient  enlisés,  et  plusieurs  vieillards  et 
enfants  3-  laissèrent  la  vie.  Il  faut  dire  ici  que  les 
soldats  russes  montrèrent  beaucoup  de  dévouement 
pour  sauver  ces  pauvres  gens  en  leur  faisant  passer 
ce  maudit  endroit  où  tout  ce  qui  tombait  ne  pouvait 
se  relever.  Nous  avons  vu  un  chameau  enfoncé  jus- 
qu'au ventre  et  plus  il  remuait  pour  sortir,  plus  il 
s'enfonçait.  Les  soldats  prirent  aussi  dans  leurs 
tomberaux  plusieurs  petits  enfants  pour  soulager 
leurs  mères,  mais  comme  ils  arrivaient  plus  tôt  aux 
stations,  ils  y  déposaient  ces  pauvres  petites  créa- 
tures qui  appelaient  par  leurs  cris  leurs  mères 
encore  bien  loin  ou  peut-être  déjà  mortes.  Comme 
ces  enfants  étaient  entassés  .  dans  les  tombe- 
reaux, plusieurs  qui  étaient  au-dessous  des  autres 
moururent  étouffés.  Nous  avons  remarqué  que  des 
mères  voN^ant  de  loin  des  soldats  venir  avec  leurs 
charrettes  déposaient  leurs  chéris  sur  le  bord  de  la 
route  et  s'éloignaient  en  regardant  du  coin  de  l'œil  ;  si 
les  soldats  les  ramassaient,  elles  continuaient  leur 
route;  sinon,  elles  revenaient  en  pleurant  et  portaient 
de  nouveau  ce  fardeau  qui  ne  leur  pesait  que  trop, 
pouvant  à  peine  se  porter  elles-mêmes.  Nous  avons  vu 
une  mère  jeter  son  enfant  dans  la  rivière  et  les  flots 
l'engloutirent.  Nous  avons  vu  à  Khoï  le  bon  vieux 
prêtre  Joseph  de  Nazi,  converti  du  nestorianisme, 
porté  sur  le  dos  de  sa  fille.  En  arrivant  à  la  douane  il 
mourut  et  jFut  enterré  par  les  soins  de  M.  Diret,  belge, 
directeur  de  la  douane,  qui  cette  nuit-lâ  donna  en 
pleurant  l'hospitalité  à  plus  de  4.000  personnes.  Un 
autre  Belge,  M.  Moreau,  directeur  de  la  douane  à 
Djoulfa,  aida  beaucoup  ces  pauvres  gens.   Ce  triste 
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voyage  dura  plus  de  dix  jours  dans  la  neige  et  la 
boue.  Passés  en  Russie,  un  grand  nombre  eurent  les 
pieds  gelés  :  leurs  orteils  tombaient,  et  comme  ils 
n'étaient  guère  soignés,  ils  mouraient  de  la  gangrène. 
Ici  je  dois  faire  remarquer  que  M.  Georges  Decroo  (de 
Bergues,  près  Dunkerque)  missionnaire  lazariste  en 
Perse,  rendit  d'inappréciables  services  à  ces  pauvres 
gens,  allant  leur  mendier  du  pain,  leur  prenant  des 
billets  gratis  pour  le  chemin  de  fer,  leur  distribuant 
de  l'argent  qu'il  savait  obtenir  des  âmes  charitables 
russes.  Arrivés  à  Tillis,  Erivan,  etc.,  ils  mouraient  en 
foule  :  plus  de  trente  par  jour  succombaient  aux 
souffrances  endurées  pendant  cette  fuite.  Ce  qui  nous 
faisait  encore  plus  souffrir,  nous  qui  étions  en  lieu  sûr 
à  Tiflis,  c'était  l'inquiétude  mortelle  que  nous  avions 
au  sujet  de  ceux  que  nous  avions  laissés  à  Ourmiah 
entre  les  mains  des  barbares  et  dont  nous  n'avions 
aucune  nouvelle.  Revenons  donc  à  eux. 

Deux  heures  après  le  départ  de  l'armée  russe,  les 
musulmans  coupent  les  chemins  qui  conduisent  à  la 
ville  d'Ourmiah.  Ils  commencent  à  dépouiller,  à  frap- 
per, à  tuer  les  fugitifs  chrétiens.  Devant  la  porte  même 
de  la  ville  et  dans  les  rues,  on  pouvait  voir  les  femmes 
et  les  fdles  auxquelles  on  avait  enlevé  tous  leurs  habits 
sauf  leur  chemise.  Un  jeune  musulman  a  raconté  avoir 
vu  de  ses  propres  yeux  un  mollah  (prêtre  musulman) 
rencontrant  une  jeune  femme  chrétienne  portant  ses 
deux  enf^ts  l'un  dans  ses  bras  et  l'autre  sur  le  dos,  il 
poignarda  le  premier  et  jeta  violemment  le  second  par 
terre  et  il  dépouilla  presque  complètement  la  mère. 

Deux  jours  avant  l'arrivée  des  Kurdes  toutes  les  hor- 
reurs ont  été  commises  par  les  musulmans  de  Perse. 
II  ne  restait  intact  que  le  grand  village  chaldéen  de 
Goitapa  où  s'étaient  réfugiés  plusieurs  habitants  des 
villages  d'alentour.  Les  Kurdes  arrivèrent  le  4  janvier, 
et  une  grande  bataille  commença  entre  eux  el  leschré- 
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tiens  au  désespoir.  Il  y  eut  plusieurs  morts  des  deux 
côtés.  Dans  la  soirée  du  même  jour,  le  D""  Packard, 
américain,  accompagné  du  D""  David,  médecin  indi- 
gène, se  rendit  sur  le  lieu  du  combat.  Connaissant  plu- 
sieurs chefs  kurdes,  il  réussit  à  conjurer  un  dénoue- 
ment fatal.  Après  des  pourparlers  on  s'entendit  à  livrer 
les  armes  des  chrétiens  aux  Kurdes,  qui  pouvaient  en- 
suite piller  le  village.  A  10  heures  du  soir,  les  survi- 
vants du  combat  avec  leurs  familles,  au  nombre  de 
600,  arrivèrent  à  la  ]\Iission  américaine,  d'où  ils  ne  de- 
vaient sortir  que  cinq  mois  après.  Dans  ce  village  il  y 
a  eu  une  centaine  de  tués,  une  vingtaine  de  jeunes 
filles  ont  été  enlevées. 

Dans  le  même  village,  nous  avons  eu  un  de  nos 
prêtres  massacré  dans  l'Église  :  il  a  eu  la  tête  coupée 
ainsi  que  plusieurs  de  ses  paroissiens.  Un  de  nos 
prêtres,  attaché  à  un  tas  de  bouse  de  vache  sèche  a 
été  brûlé  vif  à  Bahari.  Le  curé  de  Diza-Tékia  a  eu  le 
même  sort.  A  Ardikaï,  un  prêtre  orthodoxe  fut  crucifié. 
A  Atlakandi,  le  prêtre  Mouchil  fut  pris  et  amené  à  la 
mosquée  pour  le  faire  renoncer  à  sa  foi  et  se  déclarer 
musulman.  Mais  il  refusa  catégoriquement  et  ne  de- 
manda pour  toute  grâce  qu'on  lui  donnât  le  temps  de 
faire  sa  prière  et  recommander  son  âme  à  Dieu.  Pour 
cela  il  se  jeta  à  genoux  et,  les  bras  en  croix,  il  com- 
mença sa  prière  :  c'est  dans  cette  position  qu'il  fut 
poignardé  par  les  musulmans  persans.  Le  prêtre  Elia 
de  Supurg£.Ji  a  été  martyrisé  dans  les  mêmes  circons- 
tances. Quant  au  prêtre  Israël  de  Taza-Kand,  nous  sa- 
vons- qu'il  a  été  poignardé,  mais  nous  ignorons  si  on 
lui  a  fait  des  propositions  pour  qu'il  renie  sa  foi.  Le 
prêtre  Hormuz  d'Auhar  fut  fusillé  sur  la  montagne  des 
Juifs  dans  des  circonstances  dont  nous  parlerons  plus 
bas.  Tous  ces  prêtres  sont  de  véritables  martyrs;  car 
deux  autres  ayant  eu  la  faiblesse  de  renier  leur  foi  ont 
eu  la  vie  sauve.  Ici  je  ne  cite  que  des  prêtres,  mais 
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nombreux  sont  les  laïques  qui  ont  été  de  véritables 
martyrs  non  seulement  parmi  les  catholiques,  mais 
même  parmi  les  protestants,  comme  par  exemple  le 
DrChemmoun  de  Supuigan,  etc.,  etc.. 

Le  mardi  5  janvier  1915,  les  Kurdo-Turcs  font  leur 
entrée  en  ville,  et  vers  le  matin,  les  Kurdes  se  jettent 
sur  les  quartiers  chrétiens  pour  les  piller.  L'opération 
était  déjà  commencée,  lorsque  deux  ofllciers  turcs 
Nadji-bey  et  Rachid-be}',  accompagnés  de  quelques 
Askéris,  firent  leur  apparition  sur  les  lieux  et  tuèrent 
une  douzaine  de  ces  brigands.  Les  autres  s'enfuirent. 
Notons  à  ce  propos  que,  malgré  la  guerre  des  Turcs 
avec  la  France,  la  plupart  de  leurs  olUciers  avaient 
plutôt  de  la  sympathie  pour  les  Français.  Un  de  nos 
confrères,  M.  Dinkha,  à  l'occasion  d'un  pillage  rap- 
pelé plus  bas,  eut  le  courage  de  dire  à  l'un  d'eux  : 
«  Vous  avez  beau  nous  tracasser  et  persécuter.  Au 
fond  c'est  encore  la  France  qui  est  votre  véritable 
amie  »  ;  il  répondit  :  «  Vous  avez  peut-être  raison.  » 
Un  autre  avait  écrit  sur  le  mur  de  notre  chapelle  dé- 
vastée de  Khosrova  :  «  J'aime  la  France  et  les  Fran- 
çais !  »  Signé  :  Un  docteur  turc.  Mais,  par  contre,  plu- 
sieurs nous  détestaient.  Ils  voulaient  s'emparer  de  nos 
trois  confrères  avec  Mgr  Sontag,  délégué  apostolique, 
et  nos  huit  sœurs,  et  les  exiler  en  Turquie.  Mais  les 
grands  personnages  persans  s'y  opposèrent  disant 
qu'ils  nous  aimaient  beaucoup,  et  qu'ils  voulaient 
plutôt  être  exilés  à  la  place  des  missionnaires.  Les 
mêmes  grands  personnages,  sauf  un  ou  deux,  favori- 
saient le  massacre  des  chrétiens.  Et  quand  plus  tard, 
les  autorités  russes  voulaient  les  punir,  ils  s'adres- 
saient à  Mgr  Sontag  qui  leur  témoigna  qu'ils  avaient 
empêché  l'exil  des  l'rançais;  et  les  Russes  furent  assez 
embarrassés. 

Après  l'exécution  de  ces  douze  kurdes,  nous  avons 
cru  tout  danger  conjuré.  Mais  loin  de  là,  Te  vendredi 
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12  février,  deux  ofliciers  turcs,  un  civil.  Sami-bey,  et 
un  militaire,  Bedri-bey,  accompagnés  de  30  Askéris, 
se  rendirent  chez  nous,  où  se  trouvaient,  avec  ceux  de 
chez  les  sœurs,  3.000  réfugiés  chrétiens,  serrés  les  uns 
contre  les  autres;  ils  occupèrent  toutes  les  issues  delà 
maison,  la  visitèrent  en  détail  ainsi  que  la  maison  des 
sœurs.  N'ayant  rien  trouvé  de  compromettant,  ils 
s'emparèrent  de  151  hommes,  et  les  envoyèrent  au 
consulat  turc  par  groupes  de  30  à  40.  Parmi  eux  se 
trouvaient  six  prêtres  et  un  évêque  nestorien  qui,  lui 
aussi,  s'était  réfugié  à  la  Mission  française.  Le  13,  la 
plupart  revinrent,  sauf  61  hommes.  Toutes  les  démar- 
ches faites  en  leur  faveur  restèrent  sans  résultat.  Ils 
furent  rudement  maltraités,  tous  réunis  dans  une 
chambre,  on  ne  leur  permettait  même  pas  de  sortir 
pour  leurs  besoins,  ils  étaient  obligés  de  se  servir  de 
leurs  galoches. 

Depuis  le  22  nous  avons  comme  gardiens  deux 
Kurdes.  Ils  viennent  avertir  nos  domestiques  de  ne 
pas  se  troubler  s'ils  venaient  à  entendre  des  coups  de 
fusil  dans  la  nuit  :  c'est  une  bataille  entre  Kurdes, 
ont-ils  assuré.  De  fait,  le  23,  vers  une  heure  1/2  du 
matin,  le  domestique  qui  veillait  sur  le  toit  entend 
une  fusillade  dans  la  direction  de  la  montagne  des 
Juifs,  à  2  kilomètres  au  nord-ouest  de  la  ville.  Il  ne 
s'agissait  nullement  d'une  bataille  entre  Kurdes,  mais 
bien  de  l'exécution  de  ces  personnes  retenues  au  con- 
sulat turc.  On  les  avait  liés  par  groupe  de  cinq,  six  ou 
dix,  bras  à  bras.  On  leur  laissait  croire  qu'on  voulait 
les  conduire  à  Van;  mais  lorsqu'ils  arrivèrent  au  lieu 
fatal,  leurs  bourreaux  leur  commandèrent  de  s'asseoir 
et  de  manger  un  peu.  (A  noter  qu'ils  n'avaient  rien 
pris  pour  manger).  A  peine  étaient-ils  assis  par  terre 
que  la  fusillade  commença  et  cinquante  et  un  d'entre 
eux  y  trouvèrent  la  mort.  Quatre  des  principaux 
avaient  été  pendus. 
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L'opération  terminée,  les  bourreaux  visitèrent  les 
victimes  pour  constater  si  tous  étaient  bien  morts. 
Pour  une  raison  ou  pour  une  autre,  cette  visite  n'a 
pas  été  faite  sérieusement  :  un  de  ces  malheureux 
n'avait  même  pas  été  touché  et  d'autres  plus  ou  moins 
gravement.  Le  fait  est,  qu'après  le  départ  de  leurs 
assassins,  ces  personnes  se  sont  mises  en  devoir  de 
couper  ou  délier  les  cordes  qui  les  retenaient  et  de 
s'enfuir  vers  notre  maison.  C'est  par  eux  que  vers  les 
6  h.  1/2  du  matin,  nous  avons  appris  le  triste  événe- 
ment de  la  nuit.  Parmi  les  victimes,  il  y  avait  un  vieux 
prêtre  catholique,  Hormuz,  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut,  qui  a  eu,  dit-on,  la  bonne  pensée  d'encou- 
rager ces  pauvres  gens  et  de  leur  donner  l'absolution 
générale. 

En  même  temps  4onc  que  ceux-ci  étaient  fusillés, 
quatre  autres  furent  pendus.  Ceux-ci  avaient  été 
aussi  enlevés  de  chez  nous  le  12  février.  Quelques 
jours  après,  ils  furent  séparés  de  leurs  compagnons 
et  envoyés  chez  le  Sardar,  alors  -gouverneur  persan 
d'Ourmiah  et  c'est  de  là  qu'on  les  a  pris  pour  les 
pendre.  L'un  de  ces  quatre  était  un  Kurde,  nouvelle- 
ment devenu  chrétien  catholique,  il  avait  pris  le  nom 
de  Mikhaël.  On  affirme  qu'on  lui  avait  promis  la 
liberté  s'il  renonçait  au  christianisme,  et  c'est,  sur  son 
refus  formel  qu'il  fut  exécuté. 

Quant  à  ceux  qui  ont  été  fusillés,  ils  étaient  surtout 
originaires  des  villages  suivants  :  Mavana,  Auhar, 
SangaretBahari.Dèsque  nous  avons  appris  la  tragédie, 
nous  avons  prié  les  Missionnaires  américains  (comme 
neutres,  ils  étaient  plus  libres)  de  se  transporter  sur 
le  lieu  de  l'exécution  afin  de  se  rendre  compte  de 
l'état  des  choses;  mais  le  gouverneur  persan  et  le 
consul  turc  ne  répondirent  pas  à  leur  appel.  Par 
contre,  les  musulmans  persans  s'y  transportèrent  en 
foule  et  ils  achevèrent  plusieurs  de  ces  malheureux 
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qui  respiraient  encore,  se  livrant  à  des  actes  de  sauva- 
gerie sur  les  cadavres,  coupant  les  nez,  les  oreilles, 
arrachant  les  yeux,  etc. 

Du  14  au  20  février,  les  Turcs  avaient  systématique- 
ment pillé  tous  les  magasins  des  chrétiens. 

Le  22,  nous  avons  reçu  la  visite  d'un  chef  kurde, 
Saïd-Khan-Bey.  Il  est  descendu  dans  nos  caves  (il 
avait  déjà  fait  cela  une  première  fois  le  13  courant)  et 
enleva  des  tapis,  de  quoi  charger  quatorze  portefaix. 
La  première  fois,  il  en  avait  chargé  huit. 

Dans  la  journée  du  23  février,  un  certain  nombre  de 
Turcs  avec  des  musulmans  persans  arrivèrent  à  Gul- 
pachan  (grand  village  chaldéen  situé  à  12  kilomètres  à 
l'Est  de  la  ville),  un  Kurde  l'avait  pris  sous  sa  protec- 
tion et  avait  empêché  les  habitants  de  s'enfuir  vers  la 
ville  lorsqu'ils  le  pouvaient.  A  leur  vue,  les  gens 
s'éliraient,  mais  les  visiteurs  les  rassurent  et  deman- 
dent à  manger  pour  eux  et  pour  leurs  chevaux.  Les 
habitants  s'exécutent.  Ils  demandent  ensuite  2.000  to- 
mans  (10.000  francs).  On  permet  à  quelques-uns  de  se 
rendre  en  ville  pour  trouver  l'argent,  ils  y  trouvèrent 
donc  1.000  tomans  et  100  autres  furent  ramassés  dans 
le  village  même.  Pour  les  900  autres,  ils  s'engagèrent 
à  les  payer  dans  deux  ou  trois  jours.  Sur  ce,  ces  bri- 
gands entassent  toutes  les  femmes  et  filles  dans  des* 
chambres  à  part  et  les  hommes  dans  d'autres  sous  la 
garde  de  quelques  sentinelles.  La  nuit  arrivée,  toutes 
les  femmes  et  filles  furent  violées  et  vingt  d'entre  elles 
furent  emportées.  Les  hommes  furent  pris  et  attachés 
bras  à  bras  par  petits  groupes,  conduits  hors  du  vil- 
lage et  fusillés  par  ces  brutes  qui  eurent  le  triste  cou- 
rage de  massacrer  ainsi  des  gens  complètement  inno- 
cents. Une  soixantaine  y  trouvèrent  la  mort. 

Un  autre  village  composé  d'Arméniens  et  de  Chal- 
déens,  Eriava,  qui  était  resté  presque  intact  grâce  à 
des  protections,  fut  dépouillé  cette  nuit  même. 
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Pendant  que  ces  horreurs  se  passaient  à  Ourmiah, 
des  massacres  horribles  ensanglantaient  la  frontière 
turco-persane,  en  Turquie.  Soixante-dix  jeunes  gens 
Chaldéens  de  Turquie  furent  amenés  à  Ourmiah 
accompagnés  de  soldats  turcs.  Ils  étaient  chargés  de 
fils  de  fer  pour  le  télégraphe;  chacun  portait  une 
charge  de  plus  de  70  kilos.  Sitôt  arrivés  en  ville,  tout 
harassés  de  fatigue,  afi'amés,  épuisés,  ils  furent  envoyés 
au  Kalla-dTsmaël-Agha,  village  situé  au  nord-ouest  de 
la  ville,  à  18  kilomètres,  où  ils  furent  exécutés  tous, 
sauf  un,  qui  réussit  à  s'enfuir  à  travers  les  montagnes 
et  arriva  au  Collège  des  Américains  :  huit  mois  après, 
les  missionnaires  américains  réussirent  à  se  rendre 
sur  les  lieux  et  après  avoir  pris  la  photographie  des 
squelettes  des  victimes,  les  enterrèrent  sur  place. 

Ainsi  donc,  chaque  matinée  nous  apportait  la  nou- 
velle de  nouveaux  massacres.  C'est  ainsi  que  nous 
apprîmes  aussi  que  712  personnes,  la  plupart  Armé- 
niens, étaient  massacrées  à  Salmas  (large  plaine  ren- 
fermant 71  villages,  situés  à  75  kilomètres  au  nord 
d'Ourmiah).  Plus  tard,  nous  avons  appris  les  atrocités 
commises  sur  ces  pauvres  gens.  M.  Vedenski,  consul 
de  Russie,  a  vu  plus  tard  et  constaté  de  ses  yeux  l'état 
de  leurs  cadavres.  Les  uns  avaient  les  yeux  arrachés, 
les  oreilles  coupées,  d'autres,  avant  d'avoir  eu  la  tète 
coupée,  étaient  scalpés.  Ceci  est  le  cas  d'un  de  nos 
prêtres,  Israël  Bisava,  ancien  élève  de  la  Propagande. 
La  plupart  furent  étouffés.  12  ont  été  ensevelis  vivants 
sous  un  mur  de  terre  qu'on  fit  tomber  sur  eux,  et  le 
reste  avait  eu  la  tète  tranchée  avec  des  haches  et  ainsi 
jeté  dans  les  puits.  Parmi  ces  victimes,  nous  avons  à 
déplorer  la  mort  du  père  d'un  de  nos  confrères, 
M.  Mirazis,  et  de  deux  domestiques  de  la  mission  de 
Khosrova. 

A  présent,  passons  aux  faits  principaux  qui  ont  eu 
lieu,  selon  l'ordre  des  dates: 
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Le  5  mars,  on  parle  beaucoup  de  l'arrivée  des 
Russes  àOurmiah.  Ils  sont  sûrement  à  Salmas,  puisque 
les  musulmans  des  villages,  se  trouvant  sur  leur  pas- 
sage, s'enfuient  vers  la  ville,  parce  qu'ils  craignent  la 
punition  de  leurs  forfaits. 

Le  7,  réunion  où  l'on  a  convoqué  les  principaux 
personnages  de  la  ville  pour  célébrer  l'union  ger- 
mano-austro-italo-turque  (ils  font  croire  que  l'Italie 
est  avec  les  empires  du  centre)  ;  l'on  presse  la  Perse 
à  faire  partie  de  cette  union  et  les  Persans  à  s'engager 
dans  l'armée  turque  qui  marche  sur  Salmas  contre  les 
Russes.  Mais,  en  attendant,  Raghi-Bey,  le  consul  turc, 
s'enfuit  vers  le  sud  avec  Madjid-Saltanieh.  Ce  dernier, 
un  richard  de  la  plaine  d'Ourmiah  où  il  possède  une 
quinzaine  de  villages,  était  absent  depuis  plusieurs 
années;  mais,  sur  ces  entrefaites,  il  y  vint.  Le  con- 
naissant parfaitement,  nous  comptions  beaucoup  sur 
lui  pour  améliorer  le 'sort  des  chrétiens  emprisonnés 
dans  les  deux  missions.  Le  contraire  arriva;  il  com- 
mença à  fomenter  un  parti  contre  les  Russes  et,  par 
le  fait  même,  contre  les  chrétiens.  A  trois  reprises,  il 
essaya  de  faire  imprimer  chez  nous  (nous  avons  une 
imprimerie)  une  affiche  invitant  les  musulmans  à  la 
guerre  sainte  (Djahad)  (1).  Notre  brave  imprimeur, 
Alexandre,  malgré  les  menaces,  eut  le  courage  de  re- 
fuser comme  chose  contre  sa  conscience. 

Le  10  mars,  vers  les  3  heures  de  l'après-midi,  Cha- 
bacha-Babou-Malik,  porte-parole  des  catholiques 
devant  les  autorités  persanes,  est  pris  par  les  Turcs. 
On  le  menace  de  pendaison  s'il  ne  paie  de  suite 
2.000  tomans  (10.000  francs).  Ayant  dépensé  tout  notre 
argent  à  nourrir  les  3.000  réfugiés,  nous  ne  savions 
pas  où  trouver  cette  grosse  somme.  Nous  avons  réussi 


(1)  Voir  plus  haut,  p.  40. 
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à  ramasser  chez  les  réfugiés  300  tomans  et  avons 
emprunté  à  la  Mission  américaine  1.700  tomans  et 
ainsi  Chamacha-Babou  fui  délivré  et,  de  peur  d'être 
repris,  il  se  réfugia  avec  ses  fils  à  la  Mission  améri- 
caine. 

Le  12,  vers  midi,  M.  Renault,  missionnaire  lazariste, 
se  rendit  à  la  montagne  des  Juifs,  où  les  chrétiens 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut  avaient  été  fusillés. 
Il  voulait  couvrir  leurs  cadavres  déterrés  par  les 
chiens.  Il  fut  pris  par  les  Kurdes  qui  lui  demandèrent 
la  bourse  ou  la  vie.  Il  promit  une  somme  et  pendant 
qu'ils  étaient  en  pourparlers,  on  apporta  la  nouvelle 
à  la  Mission,  des  cavaliers  du  gouverneur  le  déli- 
vrèrent. Depuis  ce  temps,  ce  pauvre  confrère  ne  fit 
que  traîner,  se  soignant  très  mal  (toutes  les  couver- 
tures qu'on  lui  passait  étaient  régulièrement  données 
aux  réfugiés  qui  n'en  avaient  pas)  et,  se  dévouant 
trop,  il  tomba  malade  le  19  mai,  et  rendit  son  âme  à 
Dieu  le  27  du  même  mois. 

Ici  disons  un  mot  de  l'état  de  ces  pauvres  gens 
réfugiés  à  la  Mission  française. 

L'agglomération,  le  rnanque  d'air,  la  mauvaise  nour- 
riture —  quand  ils  en  trouvaient  —  et  la  peur  ont  été 
la  cause  que  le  typhus  et  la  typhoïde  y  firent  de  grands 
ravages.  Le  dortoir  de  nos  internes,  qui  a  une  ving- 
taine de  mètres  de  long  sur  six  de  large,  était  comble. 
En  y  entrant  il  fallait  se  boucher  le  nez.  Chaque  lit 
était  occupé  par  une  famille;  nuit  et  jour  ils  s'y 
tenaient  accroupis  sans  pouvoir  s'allonger  faute  de 
place.  11  en  était  de  même  des  corridors,  de  nos 
chambres,  de  notre  chapelle,  de  nos  classes.  Mgr  Sontag 
se  couchait  sur  la  table  de  notre  réfectoire.  En  entrant 
chez  nous  on  ne  voyait  que  des  tctes  serrées  les  unes 
contre  les  autres.  Si  au  moins  cela  avait  eu  lieu  pen- 
dant la  belle  saison,  ils  auraient  pu  se  tenir  dans  la 
cour.  Mais  c'était  en  plein  hiver  et  il   faisait  grand 


—  54  — 

froid  dehors.  Aussi  cette  agglomération,  comme  nous 
l'avons  dit,  y  fit  régner  la  terrible  maladie  de  la 
typhoïde;  il  en  mourait  de  quinze  à  vingt  par  jour. 
Les  gens  ne  pouvaient  pas  transporter  leurs  morts  au 
cimetière  :  les  musulmans  les  tuaient.  Voilà  pourquoi 
ils  firent  de  la  cour  de  la  mission  un  cimetière  et  plus 
de  300  y  furent  enterrés.  On  les  enveloppait  de  rideaux 
faute  de  linceul;  on  attendait  qu'ils  fussent  40  ou  50 
et  on  les  enterrait  dans  un  seul  trou  creusé  au  pied 
des  murs. 

La  même  chose  se  passait  à  la  mission  des  Améri- 
cains, mais  dans  une  plus  forte  proportion,  puisque 
là  il  y  avait  plus  de  14.000  réfugiés;  mais  eux  enter- 
raient leurs  morts  au  cimetière  qui  était  tout  près. 
Ainsi  dans  les  deux  iBissions  moururent  de  maladie 
plus  de  4.500  persans.  «  Ah!  disaient  les  survivants, 
qu'ils  sont  heureux  ceux  qui  sont  morts  :  au  moins 
ils  ne  souffriront  plus  comme  nous.  » 

Comment  oublier  ici  le  dévouement  de  nos  Sœurs 
de  charité  et  du  D'"  Paul  Malik.  Nos  sœurs  n'ont 
jamais  cessé  de  porter  leur  secours  et  leurs  consola- 
tions aux  malheureux  malades  et  blessés.  Ici  on  voyait 
une  sœur  tenant  à  la  main  une  bouteille  de  lait  appe- 
lant les  tout  petits,  là  une  autre  en  train  de  panser  les 
blessés,  ailleurs  donnant  des  remèdes  aux  malades. 
Aussi  dans  ce  continuel  contact,  quatre  sur  huit 
qu'elles  étaient  y  contractèrent  la  maladie  dont  elles 
eurent  la  chance  de  guérir.  Le  D^  Paul  Malik  a  con- 
sacré généreusement  tout  son  temps  à  opérer  avec 
l'aide  des  sœurs  les  nombreux  blessés  et  à  visiter  les 
malades,  et  à  leur  prescrire  des  ordonnances  et  tout 
cela  sans  jamais  rien  prendre  aux  pauvres,  au  point 
que  Mgr  Sontag  lui  disait  :  «  Pour  lamour  de  Dieu, 
docteur,  ménagez-vous,  car  si  vous  tombez  malade, 
qui  soignera  tous  ces  malheureux?  » 

Le  16  avril,  il  arriva  à  Ourmiah  une  armée  turque 


venant  de  Constantinople  au  nombre  de  10.000,  avec 
un  général,  Khalil-be}'.  Cette  armée  paraît  bien  fatiguée, 
elle  se  repose  pendant  deux  semaines,  s'augmente  en 
s'adjoignant  12.000  lyirdo-Persans  et  se  dirige  sur 
Salmas  pour  y  battre  les  Russes  qui  n'avaient  aucune 
connaissance  de  la  présence,  à  Ourmiah,  de  cette 
armée.  Aussi  au  premier  choc  qui  eut  lieu  dans  la 
plaine  de  Salmas,  les  Russes,  au  nombre  de  2.000,  ne 
purent  résister.  Ils  se  replièrent  sur  Mouandjoukli,  à 

5  kilomètres  au  nord  de  Dilinian  (ville  de  Salmas).  Le 
secours  ne  tarda  pas  à  leur  arriver  de  Khoï.  Ils  prirent 
alors  l'offensive  et  infligèrent  à  l'armée  de  Khalil-bey 
une  grande  défaite.  Ce  général  s'enfuit  en  laissant  sur 
le  champ  de  bataille  3.500  cadavres.  Si  les  Turcs 
avaient  été  victorieux,  en  rentrant  à  Ourmiah,  ils 
auraient  massacré  tous  les  chrétiens  mâles,  sauf  les 
enfants  qu'ils  auraient  musulmanisés.  Ils  en  avaient 
déjà  dressé  la  liste  le  9  mai.  Voici  ce  qu'écrit  Mgr  Son- 
tag  dans  son  journal  :  «  Le  9  mai,  l'inscription  des 
chrétiens  commence  aujourd'hui  et  doit  durer  dix 
jours...  Le  Nezmié  (police)  envoie  dire  qu'on  se  presse 
à  s'inscrire,  le  chef  de  l'inscription  est  un  moudjahid 
de  Taui  is,  ancien  élève  de  notre  Mission,  sauvé  de  la 
mort  en  juin  1912  par  M.  Nicolas,  consul  de  France. 
Avant  de  massacrer  les  712  personnes  à  Salmas,  ils  en 
avaient  aussi  fait  une  inscriplion,  »  Le  15  mai,  Kurdes, 
Turcs  et  moudjahids  persans  prennent  la  fuite  vers  le 
sud.  Les  Turcs  laissent  une  trentaine  de  malades.  Le 

6  mai  le  gouverneur  d'Ourmiah  nous  avertit  que  les 
Russes  devant  arriver,  les  chrétiens  pouvaient  aller  à 
leur  rencontre.  C'est  ce  qu'ils  firent  le  dimanche.  Tout 
alla  bien  avant  midi.  Mais  après  raidi  les  musulmans 
voyant  que  les  Russes  n'arrivaient  pas,  se  jetèrent  sur 
les  chrétiens  et  en  tuèrent  :\  peu  près  200. 

Enfin  le  25  mai,  les  Russes,  au  nombre  de  500,  avec 
quatre  cûnons,  entrèrent  en  ville  :  il  était  grand  temps. 
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Les  musulmans  seuls  allèrent  à  leur  rencontre,   les 
chrétiens  n'ajant  pas  ose  le  faire. 

Le  lendemain,  les  soldats  russes,  sauf  une  quinzaine, 
se  rendirent  à  Bradost,  à  40  kilomètres  nord-ouest 
d'Ourmiah.  Les  chrétiens,  quoique  affaiblis  par  les 
privations  et  malades,  les  suivirent  en  grand  nombre 
(4.000)  pour  ne  plus  être  à  la  merci  des  barbares.  Ce 
jour-là  plus  de  vingt  femmes  et  enfants  se  noyèrent 
en  traversant  la  rivière  de  Nazlou. 

Il  nous  faudrait  des  volumes  pour  tout  raconter, 
car  chaque  village  et  chaque  individu  a  son  histoire 
propre  :  comme  par  exemple  le  village  d'Ada  situé  à    i 
30  kilomètres  au  nord-est  de  la  ville.  i 

Du  4  au  7  janvier  1915,  ce  village  a  été  complète-  | 
ment  pillé  par  les  musulmans  persans    des   villages 
voisins.  Le  8,  les  Turcs,  avec  un  kaimakan  et  les  Sun-    ;, 
nites  de  Balawe  Gadjine,  etc,,  avec  les  Bejzadés Kurdes    S 
et  d'autres,  au  nombre  de  3.000,  envahissent  ce  village    i 
et  s'y  livrent  à  des  crimes  indescriptibles.  Ce  village    ^ 
était  composé  de  170  maisons  :  on  y  massacre  120  per-   V 
sonnes,  dont  10  femmes;  toutes  les  femmes  et  filles  y  | 
ont  été  déshonorées,  jusqu'aux  filles  de  six  à  sept  ans.   | 
Une  autorité  notable  m'a  assuré  que  42  de  ces  pauvres  -^ 
enfants   s'étaient  réfugiés   sur   une  terrasse  :  elles  y  il 
furent  toutes  violées  et  plusieurs  moururent  entre  les    ] 
mains  de  ces  brutes.  Le  D""  américain  Packard  en  a   i 
vu  quelques-unes  et  a  constaté  sur  elles  des  lésions 
graves.   Une  jeune  mariée  étant  poursuivie  se  jette 
d'un  toit  de  7  mètres  en  bas  et  ne  peut  plus  se  relever. 
18  jeunes  filles  des  plus  belles  furent  choisies  et  ame- 
nées dans  l'église  où  elles  furent  déshabillées  et  visitées 
à  tour  de  rôle  sur  le  livre  de  l'Evangile... 

Que  dire  de  Daniel  et  de  sa  femme  ;  de  Rouvel,  fils 
d'Abraham,  Yankhanna-,  fils  de  Joseph,  Chemmoun, 
Mouchil,  Mariam  Elia,  et  tant  d'autres,  qui  tous  ont 
péri  dans  des  souffrances  atroces,  Moukdoussi  Zayia 
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a  été  fait  musulman  et  on  lui  prend  30  tomans  pour  sa 
circoncision.  Une  jeune  femme  avec  ses  deux  enfants 
en  s'enfuj-ant,  fut  rencontrée  par  un  séïde  qui,  après 
avoir  noyé  les  enfants,  abusa  de  la  mère.  11  y  a  mille 
traits  du  même  genre. 

Ainsi,  dans  la  grande  guerre  européenne  déchaînée 
par  la  «  Kultur  »  allemande  pour  écraser  le  monde 
entier,  plus  d'un  peuple  innocent  a  souffert  et  souffre 
des  atrocités  et  des  cruautés,  qui  ont  dépassé  t!e  beau- 
coup celles  commises  pendant"  les  persécutions  Néro- 
niennes,  et  ces  peuples  infortunés  souffriront  jusqu'au 
jour  (qui  n'est  pas  loin,  Inchallah!)  où  une  main  mys- 
térieuse écrira  sur  le  mur  du  palais  impérial  :  Mané, 
Técel,  Phares;  il  a  compté,  il  a  pesé,  il  a  divisé!... 

Parmi  tous  les  peuples  qui  ont  souffert  à  cause  de 
la  guerre,  il  en  est  un,  réduit  à  un  nombre  infime, 
souvenir  du  berceau  de  l'humanité,  dont  les  souf- 
frances sont  restées  inconnues  des  peuples  civilisés  et 
de  la  France  qui  a  jusqu'ici  tout  fait  pour  lui  :  c'est  le 
peuple  chaldéen,  auquel  il  ne  reste  qu'un  souffle  de 
vie.  Disséminée  dans  un  coin  de  la  Perse,  au  nombre 
de  40.000,  cette  nation  a  souffert  plus  que  tout  autre, 
proportions  gardées.  Ici  à  Paris  où  je  suis  depuis  huit 
jours,  je  vois  de  nobles  dames  françaises  qui  portent 
le  crêpe;  certainement  c'est  pour  des  êtres  chéris 
tombés  au  champ  d'honneur  !  A  Ourmiah,  notre  patrie, 
j'ai  vu  aussi  les  femmes  et  presque  toutes,  porter  le 
crêpe,  mais  quelle  différence  de  motifs!  Vous,  ô  dames 
françaises,  vous  êtes  en  deuil  pour  les  héro  >  de  la 
Marne,  pour  les  lions  de  Verdun  que  le  monde  entier 
admire,  pour  ces  vaillants  guerriers  qui  ont  rendu  le 
sol  de  la  France  invulnérable  par  leur  sang;  c'est  le 
deuil  de  ces  milliers  de  héros  qui  ont  gardé  Paris, 
pivot  de  la  civilisation  mondiale,  autour  duquel  tourne 
le  progrès  universel.  Mais  à  Ourmiah,  pourquoi  porte- 
t-on  le  deuil?  C'est  pour   des   centaines   dinaocents 
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attaches  par  groupes  de  cinq  à  six,  fusillés  lâchement, 
poigtiardés,  lapidés,  enterrés  vivants,  jetés  dans  des 
puits;  enfin  c'est  le  deuil  de  malheureuses  mères  qui 
ont  vu  leurs  petites  fillettes  de  huit  à  dix  ans  outragées 
par  ces  brutes  de  musulmans,  et  nombreuses  sont 
celles  qui  sont  mortes,  comme  nous  l'avons  dit,  entre 
les  mains  de  leurs  violateurs;  c'est  le  deuil  de  nos 
vierges  marchandées  au  bazar  (marche)  à  des  prix 
variant  de(i  tomans  (30  francs)  à  30  tomans  (150  francs), 
pas  même  le  prix  d'une'  pièce  de  bétail!  enfin  c'est  le 
deuil  de  celles  qui  ont  été  enlevées  et  emportées  on 
ne  sait  pas  où,  mais  bien  loin  !  Que  dire  de  plus?  De 
40.000,  10.000  manquent  et  le  reste  est  réduit  à  l'état  de 
mendicité,  leurs  maisons  brûlées,  leurs  biens  enlevés, 
les  forcent  de  dire  :  «  Bienheureux  ceux  qui  sont 
mortsi  ils  ne  souffrent  plus.  »  Remarquez  que  je  dis  : 
40.000;  je  ne  parle  pas  de  5.000  et  plus,  réfugiés  des 
montagnes  de  la  Turquie  à  Ourmiah  et  à  Salmas,  qui 
eux  aussi  et  plus  que  les  autres,  sont  dans  la  misère 
noire.  Les  Russes  leur  donnent  pour  la  nourriture 
2  roubles  (3  francs)  par  mois.  Voyez  ce  qu'ils  peuvent 
obtenir  avec  cette  modique  somme!  Notre  Mission 
a  dépensé  tout  ce  qu'elle  avait  pendant  les  six  mois 
qu'ils  étaient  réfugiés  chez  nous.  Beaucoup  d'enfants 
qui  ont  perdu  leurs  parents  soit  par  le  massacre,  soit 
par  la  maladie,  sont  sans  secours;  la  Mission  en 
nourrit  une  partie,  comptant  sur  la  générosité  des 
bonnes  âmes  qui,  sûrement,  ne  manqueront  pas  de 
leur  venir  en  aide. 

A  Ourmiah,  nous  n'ignorons  pas  les  grands  sacri- 
fices que  la  France  s'imposait  pour  venir  en  aide  à  la 
Belgique,  pour  subvenir  aux  besoins  de  la  Serbie,  etc.. 
Aussi  Mgr  Sontag,  alsacien  français,  et  les  deux  évcques 
d"Ourmiah,(MgrThomasAudo)etde  Salmas  (Mgr Pierre 
Azis)  m'ont-ils  envoyé  pour  tendre  la  main  aux  Amé- 
ricains. Mais  la  charité  en  France  est  inépuisable  et 
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je  prends  mon  cœur  à  deux  niaias  pour  lui  demander 
de  s'imposer  un  nouveau  sacrifice. 

Je  ne  veux  pas  finir  sans  dire  un  mot  de  l'influence 
française  parmi  notre  nation.  Le  petit  peuple  chal- 
déen,  comme  tous  les  autres  peuples  chré Liens 
d'Orient,  a  pour  la  France  une  sympathie  particulière. 
En  effet,  comment  en  serait-il  autrement?  Voilà  plus 
de  quatre-vingts  ans  que  la  France,  par  l'intermédiaire 
de  ses  missionnaires,  nous  a  soutenus  par  ses  secours 
pécuniaires,  nous  a  illuminés  par  son  enseignement. 
Notre  amour  pour  Elle  est  tellement  connu  de  nos 
voisins  les  Musulmans  qu'ils  ne  nous  appellent  pas 
catholiques,  mais  «  Franqui  »  (français)  et  certes,  nous 
sommes  flattés  de  ce  nom,  car  si  nous  ne  sommes 
pas  français  de  fait,  nous  le  sommes  jusqu'au  fond  du 
cœur  et  jusqu'à  la  moelle  des  os.  Aussi  c'est  de  toute 
notre  âme  que  nous  crions  :  «  Vive  la  France I  ». 

Cette  relation  du  missionnaire  Chaldéen  crie  la 
vérité  et  défie  tout  commentaire.  Piien  ne  peut  être 
plus  accablant  pour  les  Germano-Turcs. 
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VI 


L'étendue  des  ruines 


Les  navrantes  relations  de  l'évèque  de  Van  et  du 
missionnaire  Lazariste  de  la  mission  d'Ourmiah  suffi- 
raient à  démontrer  la  détresse  extrême  de  ces  chré- 
tientés d'Orient  ravagées  à  dessein  par  le  fanatisme 
turc  surexcité  par  l'animosité  allemande.  Il  n'est  pas 
superflu  pourtant  de  considérer  l'état  antérieur  de  ces 
Eglises,  aujourd'hui  presque  anéanties.  Qu'on  me  per- 
mette de  le  rappeler  brièvement  d'après  des  statisti- 
ques remontant,  il  est  vrai,  avant  les  massacres  d'Abd- 
ul-Hamid.  Celui-ci  avait  donc  commencé  le  travail  de 
destruction  ;mais  ses  dignes  héritiers,  les  jeunes  Turcs, 
alliés  comme  lui  au  sanguinaire  Guillaume  de  Hohen- 
zollern  n'ont  fait  que  perfectionner  sa  méthode  et  l'ap- 
pliquer en  grand,  à  la  faveur  de  la  guerre  sainte  et  en 
profitant  de  l'impuissance  des  consuls  européens  à  en- 
traver les  exécutions.  En  1894,  le  H.  P.  P.  Michel,  des 
Pères  Blancs,  ancien  directeur  du  Grand  Séminaire 
grec-uni  de  Sainte-Anne  de  Jérusalem,  décrivait,  dans 
un  livre  intitulé  VOrient  et  Rome,  l'état  des  Eglises  unies 
d'Orient.  Citons  ce  qu'il  disait  des  trois  Eglises  de  rite 
syriaque,  clialdécnne,  syrienne  et  maronite  qui,  avec 
l'Eglise  Arménienne  ont  eu  le  plus  à  souffrir  de  la 
«  guerre  allemande  »  conduite  en  Asie  suivant  les 
principes  du  grand  Etat-Major  de  Berlin. 

«L'Eglise  Chaldéenne  a  été  définitivement  constituée 
en  1681,  date  de  l'établissement  d'un  patriarcat  pour 
ceux  des  Nestoriens  qui  avaient  à  cette  époque  em- 
brassé l'union.  Innocent  XI,  en  donnant  un  patriarche 
aux  Chaldéens,  avait  établi  son  siège  à  Diarbékir,  De- 
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puis  lors,  le  siège  patriarcal  a  été  transféré  à  Mossoul 
et  le  chef  spirituel  delà  communauté  chaldéenne  porte 
le  titre  de  patriarche  de  Biibylone. 

«  ...  L'Eglise  Chaldéenne  compte  onze  diocèses,  dont 
cinq  archevêchés  :  Mossoul  (Ninive),  Bagdad  (Baby- 
lone),  Diarbékir  (Amida),  Séert  dans  le  Kurdistan  et 
Kerkouk  ;  six  évèchés  :  Mardin,  Akra,  Amadia,  Djézireh, 
Zawko,  Salmas  et  Séna,  dans  la  Perse.  Cent  prêtres 
environ  y  exercent  le  saint  ministère. 

«  Ces  onze  diocèses  comptent  une  population  catho- 
lique de  plus  de  33.000  âmes  (1)  dont  le  nombre  aug- 
mente chaque  jour  par  le  retour  à  l'unité  des  Nesto- 
riens.  L'Eglise  Chaldéenne  avait  été  dans  un  état  plus 
prospère  au  commencement  de  ce  siècle  (le  XIX*^^)  ;  en 
1830,  elle  comptait  au  moins  150.000  fidèles.  Mais  la 
peste,  le  choléra  et  la  guerre  civile  exercèrent  de  tels 
ravages  au  sein  de  cette  malheureuse  population  qu'en 
peu  de  temps,  elle  se  trouva  réduite  à  18  ou  20.000 
âmes  »  (2). 

La  part  faite  des  accroissements  et  aussi  des  pertes 
dues  aux  massacres  exécutés  sous  le  règne  d'Abd-ul- 
Hamid,  nous  avons  vu  que  les  chefs  spirituels  delà 
Chaldée  évaluaient  leurs  ouailles  à  «  40.000  disséminés 
dans  un  coin  de  la  Perse  »  (3).  Ils  estiment  les  disparus 
à  10.000  environ. 

11  semble  difficile  d'établir  le  bilan  des  pertes,  de 
même  qu'il  est  malaisé  de  venir  en  aide  efficacement 
et  à  temps  aux  misères  de  ce  troupeau  dispersé,  réfu- 
gié un  peu  partout  et  vivant  d'une  existence  précaire. 


(1)  Cette  statistique  était  fournie  par  le  P.  Werner,  S.-J.  dans 
son  Orbis  lerrarum  calholicus  qui  nécessairement  date  un  peu 
ainsi  que  les  renseignements  rassemblés  en  1893  par  le  P.  Michel. 

(2)  Michel,  op  cit.  p.  15.  Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  ici 
des  Ghaldéens  unis  du  Malabar,  qui  ne  relèvent  en  rien  du  pa- 
triarche de  Babylone  et  n'ont  pu  être  atteints  par  la  guerre. 

(3)  Voir  plus  haut,  p.  57. 
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Le  tableau  des  archevêchés  et  évèchés  de  cette  église 
semble  dune  ironie  rétrospective  qui  fait  mieux  me- 
surer pourtant  les  ruines  à  relever. 

On  n'a  pu  lire  sans  serrement  de  cœur  l'exposé  d'une 
si  extrême  détresse  et  l'appel  des  missionnaires  obligés 
de  tendre  la  main  en  faveur  de  ces  chrétiens,  victimes 
de  l'horrible  conjuration  qui  voulait  supprimer  radi- 
calement les  vrais  obstacles  à  la  domination  germano- 
turque. 

Si  éprouvés  soient-ils, les  CJialdéens  n'ont  passoulTert 
seuls.  En  regard  des  chiffres  fournis  jadis  par  le  P. 
Michel,  il  faudrait  dresser  la  statistique  des  victimes 
Syriennes. 

«  De  nos  jours,  écrivait-il  en  1894,  la  hiérarchie  de 
l'Eglise  syrienne  comprend,  sous  l'autorité  du  patriar- 
che d'Antioche  pour  les  syriens  unis  :  dix  diocèses, 
dont  quatre  archevêchés  et  six  évèchés.  Les  archevê- 
chés sont  :  Alep,  Bagdad,  Damas,  Mossoul  ;  les  évèchés  : 
Beyrouth,  Diarbékir,  Djézireh,  Mardin,  Tripoli  de  Sy- 
rie et  Alexandrie  d'Egypte.  11  faut  ajouter  à  cette  liste 
le  diocèse  d'Emèse  (Homs)  que  les  MissiGues  cûlholice 
(1892)  donnent  comme  siège  archiépiscopal.  »  (1) 

Le  simple  énoncé  de  ces  noms  indique  assez  com- 
ment ces  sièges  épiscopaux  qui  se  compénètrent  ont 
dû  être  éprouvés.  Sans  distinction  de  rite,  sans  accep- 
tion d'orthodoxes,  de-  catholiques  ou  de  nestoriens, 
les  Turcs  ont  frappé  les  chrétiens  et  leurs  pasteurs.  A 
quel  point  a  été  réduite  la  population  syrienne  esti- 
mée atteindre  à  peine  en  1894  «  le  chiffre  de  30.000 
âmes  »  disséminées  «  en  Syrie,  en  Mésopotamie,  en 
Egypte  et  dans  le  Kurdistan  »,  c'est  le  secret  d'enquê- 
tes ultérieures  que  peut-être  on  ne  pourra  pas  ouvrir 
de  sitôt. 
Mentionnons   seulement   au  passage,  à  cause  de  la 

(1)  Michel,  op.  cit.  p.  16. 
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question  de  Syrie  où  elle  tient  grande  place  «  l'Eglise 
Maronite,  la  plus  ancienne  des  églises  unies  d'Orient» 
et  aussi  la  seule  qui  ne  trouve  pas  en  face  d'elle  une 
église  non  unie  du  même  rite  (1). 

Par  son  statut  et  ses  immunités,  par  la  situation  de 
ses  villes  archiépiscopales  (Alep,  Beyrouth,  Damas, 
Tyr  et  Sidon)  et  épiscopales  (Baalbeck,  Gébaïl,  et  Ba- 
troun,  Tripoli  de  Syrie  et  Chypre),  elle  a  pu  et  dû 
souffrir  moins  que  les  autres. 

Elle  a  certainement  été  moins  éprouvée  que  l'église 
arménienne  dont  les  nouvelles,  encore  incomplètes 
l'an  passé,  signalaient  déjà  les  nombreux  deuils  et  ra- 
contaient imparfaitement  le  martyre  (2). 

Des  dix-huit  archidiocèses  ou  diocèses  qu'avait  sous 
sa  juridiction  le  patriarche  arménien  catholique  rési- 
dant à  Constantinople,  quels  sont  les  titulaires  survi- 
vants? On  a  pu  énumérer  autrefois  dans  la  description 
hiérarchique  de  cette  église  :  cinq  archevêchés  :  à 
Constantinople,  à  Alep,  à  Diarbékir,  à  Ispahan  (Perse), 
à  Mardin  (Mésopotamie)  ;  treize  évèchés  :  Adana  et 
Tarse,  Angora  (Ancyre),  Brousse,  Césarée  de  Cappa- 
dore,  Erzeroum,  Marach,  Mouch,  Sivas  (Sébaste),  To- 
kat,  Trébizonde,  Kharpouth,  Malatia  (Melytène)  et 
Alexandrie  d'Egypte  (3). 

Combien  de  ces  sièges  sont-ils  aujourd'hui  privés  de 
leurs  pasteurs  tués  ou  en  fuite  ?  Il  faudrait,  pour  éva- 
luer les  pertes,  connaître  le  terme  d'arrivée,  c'est-à- 
dire  la  statistique  actuellement  vraie  aussi  bien  que  le 
point  de  départ  connu  par  le  tableau  théorique  et  déjà 
ancien  de  l'état  des  Eglises. 

Les  renseignements  épars  qui  ont  jusqu'ici  filtré 
parmi  des  nouvelles  incomplètes  ou   contradictoires 


(1)  Michel,  op.  cit.  p.  16  et  17. 

(2)  Voir  mon  Arménie  marlyrc,  pp.  !}5  et  121. 

(3)  iMichcI,  op.  cil.  p.  19. 
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accusent  assez  de  ruines  pour  qu'on  craigne  d'être 
plus  complètement  instruit  encore.  J'ai,  pour  ma  part, 
demandé  en  vain  des  nouvelles  d'un  des  missionnaires 
français  de  Mossoul,  le  R.  P.  D.  Berré,  de  l'Ordre  de 
Saint-Dominique  qui,  quatre  ans  avant  la  guerre  était 
venue  en  France  exposa  dans  une  conférence  publiée 
par  la  Réforme  Sociale  en  1910  l'état  des  missions  de 
son  Ordre  (1).  Ses  frères  en  religion  savent  seulement 
de  lui  qu'il  a  disparu.  On  est  sans  aucun  renseigne- 
ment sur  son  sort.  C'est  un  exemple,  et  il  faut  le  mul- 
tiplier, hélas,  par  quantité  d'autres  semblables.  Com- 
ment à  ce  compte,  établir  le  chiffre  et  le  total  des  rui- 
nes accumulées  en  Turquie  d'Asie  ?  Il  le  faudra  essayer 
pourtant  à  son  heure  afin  d'assurer,  autant  que  faire 
se  peut,  l'ère  des  réparations.  Disons  maintenant  com- 
ment les  conçoivent,  dans  leurs  grandes  lignes,  les 
peuples  opprimés  qui  espèrent  et  hâtent  de  tous  leurs 
vœux  la  victoire  de  l'Entente. 


(1)  L action  sociale    du    missionnaire   el    les   Dominicains   en 
Turquie  d'Asie,  in-8°  de  3G  pages. 


1 
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VIII 
Réparations  et  garanties. 


Nous  avons  vu  comment  les  pasteurs  de  ces  Églises 
écrasées  sous  le  joug  turc  se  réclament  de  la  France  et 
de  son  séculaire  protectorat.  MgrManna,  survivant  des 
massacres  de  l'an  passé,  invoquait  l'appui  des  puis- 
sances alliées,  les  suppliant  de  mettre  un  terme  aux 
souffrances  de  la  nation,  de  la  «  sauver  des  mains  de 
cet  incorrigible  Gouvernement  turc  »  (1).  Le  lazariste 
de  la  Mission  d'Ourmiah  invoquait,  au  nom  de  son 
peuple,  la  France  qui  «  depuis  plus  de  quatre-vingts 
ans,  par  ses  missionnaires,  «  nous  a  soutenus,  disait-il, 
«  par  ses  secours  pécuniaires,  nous  a  illuminés  par  son 
«  enseignement  »  (2). 

Il  attestait  son  amour  de  la  patrie  d'adoption  qui 
rend  ces  peuples  Français  «  jusqu'au  fond  du  cœur  et 
jusqu'à  la  mœlle  des  os.  » 

L'histoire  ne  serait  pas  difficile  à  écrire  des  sollicitudes 
françaises  en  faveur  de  ces  chrétiens  d'Orient  que 
nous  avons,  dès  l'origine  de  l'ambassade  de  Constanti- 
nople,  servis  de  notre  influence.  En  ce  qui  concerne  la 
Perse,  il  serait  aisé  de  citer  le  préambule  quelque  peu 
solennel  d'une  relation  de  cet  ambassadeur  qui,  en  1709, 
rendait  compte    à  Louis  XIV  (3)  de  sa  mission  com- 


(1)  Voir  plus  haut.  p.  28. 

(2)  Ibid,  p.  59. 

(3)  Son  manuscrit  rend  compte  de  son  voyage  «  en  qualité 
d'envoyé  extraordinaire...  dans  les  années  1706,  1707,  1708  et 
1709.  Cf.  Appendice  I,  p.  77-82. 
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merciale  et  faisait  honneur  au  grand  roi  du  renom 
de  la  France  à  la  cour  d'Ispahan  (1). 

Mais  au  lieu  de  ces  lointains  et  défunts  souvenirs,  il 
est  mieux  d'invoquer  des  solutions  plus  prochaines  et 
toutes  actuelles.  La  plus  efficace  manière  de  garantir 
aux  nations  chaldéenne  et  syrienne  cette  libre  expan- 
sion qui  fera  leur  bonheur  et  la  richesse  de  tous  a  été 
nettement  préconisée  par  le  D'"  H.  de  Brun,  dans  sa 
Conférence  de  1915,  signalée  déjà. 

Après  avoir  indiqué  les  ressources  de  la  Syrie  «  à 
l'état  brut  »,  c'est-à-dire  malgré  les  entraves  du  passé, 
il  décrit  «  ce  qu'elle  vaudrait  sous  une  administration 
probe,  active  et  intelligente  ». 

11  énumère  les  richesses  de  la  montagne  (Liban  et 
Anti  Liban)  et  des  trois  plaines  du  littoral,  de  la  Becka 
si  importante  au  point  de  vue  agricole  et  du  Hauran, 
riche  en  fruits  «  autrefois  le  grenier  de  Rome  ». 

Les  richesses  du  sous-sol  :  plomb,  cuivre,  charbon, 
marbre,  bitume  de  Judée,  sel  gemme,  pétrole  de 
TransJordanie;  les  sources  thermales  de  Tibériade  et 
Hannin,  les  ressources  de  l'élevage,  le  prodigieux  déve- 
loppement des  échanges  commerciaux  indiquent  assez 
«  que  l'avenir  de  la  France  du  Levant  dépasse  celui  de 
nos  colonies  les  plus  prospères  (2)  ». 

Le  professeur  de  Beyrouth  qui  possède,  on  le  con- 
çoit, son  sujet,  et  enfin  «  échappé  à  la  rétention  dé- 
pourvue de  charmes  que  la  Turquie  réserve  à  ses 
otages  «vient  rendre  témoignage  de  ce  qu'il  sait,  pour 
l'avoir  vu  et  vécu,  établit  sans  peine  que  la  prétendue 
décadence  «  ])urement  artificielle  »  de  ce-pays  est  uni- 
quement le  fait  de  l'administration  turque.  Si  la  Syrie 
se  dépeuple  et  se  vide,  si  l'émigration  vers  l'Amérique 


(1)  Bibl.    Nationale,  ms   fr.   7200,  f.   1,    Mémoire  de  St  Michel 
ur  son  voyage  de  Perse. 

(2)  France  et  Syrie,  p.  14. 
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s'y  accuse,  si  elle  ne  compte  sur  160.000  kilomètres 
carrés  que  3  millions  et  demi  d'habitants,  alors  que 
prospère,  elle  en  pouvait  nourrir  et  en  enrichir  plus 
de  20  millions  »,  c'est  qu'elle  végète  et  décline  «  sous 
le  déplorable  régime  ottoman.  » 

Son  abdication  n'est  qu'apparente  et  elle  demande  à 
la  France  de  l'aider  à  mettre  en  œuvre  «  d'incroyables 
réserves  de  confiance,  de  force  et  de  vitalité.  » 

La  solution  qui  assurera  à  ces  opprimés  d'Orient  la 
réparation  des  dommages  séculaires  subis,  la  rançon 
des  souffrances  et  des  cruautés  trop  longtemps  endu- 
rées, et  des  assurances  de  sécurité  et  de  riant  avenir,  le 
D""  de  Brun,  la  formule  avec  netteté. 

«Aujourd'hui,  dit-il,  que  se  pose  brutalement  la 
question  de  la  liquidation  ottomane,  et  que  la  Syrie 
se  réclamant  de  tout  un  passé  qui  nous  lie  à  elle,  at- 
tend anxieusement  le  geste  qui  la  libère  de  l'oppression 
turque,  allons-naus  lui  refuser  l'appui  qu'elle  sollicite? 
Pour  nous,  la  réponse  ne  saurait  être  douteuse  ». 

Aussi  prenant  une  aune  les  objections  d'ordre  finan- 
cier, militaire,  politique,  religieux,  qu'on  oppose  à  cet 
exercice  de  nos  droits  et  de  nos  devoirs  en  Orient,  il  y 
réplique  de  magistrale  manière.  Toute  sa  démonstra- 
tion est  à  lire  et  on  n'en  peut  retenir  ici  que  des 
traits  trop  succincts.  Celui-ci  d'abord,  sur  le  prix  qu'il 
faut  attacher  à  cette  solution  de  la  question  syrienne  : 

«  L'occupation  de  la  Syro-Palestine  ne  nous  coûte- 
rait donc  de  sacrifices  ni  en  hommes  ni  en  argent. 
Voyons  ce  qu'elle  représenterait. 

Elle  représente...  un  pays  qui  possède  d'opulentes 
cités,  telles  Beyrouth,  Damas,  Alep,  Jérusalem,  un  pays 
où  les  mœurs  sont  douces,  patriarcales,  où  la  race 
souple  et  active  des  anciens  Phéniciens  fournit  au- 
jourd'hui des  négociants  affinés  et  subtils,  des  ban- 
quiers pratiques  et  avisés,  des  agriculteurs  travail- 
leurs sobres  et  économes. 


Elle  nous  apporterait  en  même  temps  la  possibilité 
de  lutter  avantageusement  là-bas  contre  le  commerce 
allemand,  autrichien  et  Italien  qui,  depuis  une  tren- 
taine d'années  a  pris  la  place  que  nous  occupions 
autrefois.  Elle  rattacherait  à  nous  500.000  émigrants 
syriens,  etc.  » 

Puis,  après  une  description  des  avantages  géogra- 
phiques, maritimes,  religieux  de  la  Syrie,  placée  ou 
plutôt  maintenue  dans  notre  zone  d'influence,  le  D'de 
Brun  montrait  qui  sont  nos  seuls  vrais  rivaux,  le  défi- 
nitif ennemi  à  combattre  si  nous  voulons  pleinement 
exercer  nos  droits  acquis,  et  répondre  à  l'attente  de 
cette  âme  syrienne  toute  française  depuis  si  longtemps 
et  sacrée  deux  fois  nôtre  par  le  sang  versé  chez  elle 
par  les  alliés  de  l'Allemagne  en  haine  de  notre  nom  et 
peut-on  ajouter,  de  notre  religion. 

«Ne  devons-nous  pas  enfin,  s'écriait-il,  payer  à  ces 
Syriens,  par  une  marque  tangible  et  éclatante  de  notre 
protection,  la  confiance  et  l'amour  que  depuis  tant  de 
siècles  ils  nous  témoignent  avec  une  si  inébranlable 
confiance.  » 

Et  les  marques  de  cet  amour,  le  conférencier  les  cite 
nombreuses  et  touchantes,  telles  qu'il  les  a  éprouvées 
dans  sa  longue  carrière. 

Le  souvenir  du  «  Cimetière  français  de  1860  »  tombe 
de  nos  soldats  de  l'expédition  de  Syrie,  toujours  vé- 
néré, est  pénétrant  d'émotion. 

Plus  révélateur  encore  «  de  l'invincible  attachement 
des  Syriens  pour  la  France  »  est  l'incident  du  glacial 
accueil  que  réserva  Beyrouth  à  Guillaunie  II  lorsque, 
dans  son  voyage  de  Syrie,  il  vint  avec  un  art  de  comé- 
dien consommé  persuader  aux  Turcs  que  son  âme 
était  toute  musulmane,  ayant  pèlerine  en  grande 
pompe  au  tombeau  du  conquérant  Arabe,  qui  détruisit 
le  royaume  chrétien  de  Jérusalem.  Mais  il  faut  citer 
cette  belle  page  : 
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«  Abdul-Hamid  avait  voulu  bien  faire  les  choses  et 
avait  prescrit  les  plus  grandioses  démonstrations.  De 
fait,  le  cortège  était  imposant  :  fonctionnaires  en  cos- 
tumes chamarrés  d'or  et  éblouissants  de  décorations, 
officiers  de  lagarde,  janissaires  armés  jusqu'aux  dents, 
eunuques,  rien  n'y  manquait  ;  mais  le  silence  au 
milieu  duquel  il  se  déroulait  était  incomparablement 
plus  imposant.  Silence  glacial,  silence  de  mort!  Quel- 
ques rares  curieux  au  balcon,  quelques  rideaux  se 
soulevant  au  passage,  mais  pas  un  vivat,  pas  une 
exclamation,  rien!  Au-dessus  de  la  ville  muette,  con- 
trastant avec  l'apparat  officiel  et  l'artificiel  déploie- 
ment d'une  agitation  salariée,  planait  une  atmosphère 
de  dédain  et  d'hostilité  dont  le  Kaiser  —  nous  en 
eûmes  la  preuve,  fut  profondément  irrité.  Et  le  soir, 
il  suffit  d'un  mot  prononcé  par  notre  consul,  de  l'ex- 
pression d'un  désir  très  discret  pour  que  le  Liban  tout 
entier,  obéissant  comme  à  un  mot  d'ordre,  se  couchât 
à  la  lueur  des  étoiles  de  peur  que,  dans  l'éloignement 
des  rivages,  les  lumières  habituelles  ne  fussent  prises 
pour  des  signes  de  réjouissance  en  l'honneur  du  mo- 
marque  étranger! 

Voilà  l'esprit  de  ce  Liban,  si  fidèle,  si  généreux,  si 
brave,  auquel  des  franchises  ont  été  accordées,  qu'il 
nous  faudra  confirmer  et  étendre;  voilà  comment  ils 
nous  aiment  là-bas  I  Leur  amour  pour  nous,  hélas!  ils 
le  paient  cher  aujourd'hui.  Par  ordre  de  l'Allemagne, 
nos  amis  sont  bafoués,  jetés  en  prison;  exilés  sans 
ressources  dans  d'hostiles  régions  d'Anatolie,  où  ils 
sont  en  butte  aux  vexations  de  toutes  sortes. 

Voilà  comment  Guillaume  sait  se  venger  et  réchauff'er 
'enthousiasme  d'une  population  qui  commit  l'impar- 
onnable  crime  d'en  manquer  à  son  égard!  Sous  pré- 
exte  de  réquisition,  les  magasins  et  les  dépôts  sont 
illés.les  réserves  alimentaires  enlevées,  les  récoltes 
onfisquées;  nos  partisans  sont  écrasés  d'impôts  mili- 
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taires  arbitraires,  dits  «  impôts  de  guerre  »  et  aban- 
donnés à  la  merci  des  bachi-bouzouks  commandés  par 
des  officiers  allemands. 

Rien  n'y  fait,  rien  n\v  fera.  Dépouillés,  emprisonnés, 
ils  nous  restent  profondément  fidèles,  sans  rien  renier 
de  leurs  convictions  ni  de  leurs  espérances.  »  (1). 

Ces  populations  qui  savent  nous  aimer  à  leurs  dé- 
pens, jusqu'à  mourir  pour  nous  (2),  nous  nous  devons 
de  ne  pas  les  abandonner,  et  cela  par  un  sentiment  de 
reconnaissance  et  de  loyauté,  car  «  la  délicatesse,  la 
probité  et  l'honneur  »  ne  peuvent  cesser  d'avoir  cours 
en  France.  La  parole  officiellement  donnée  nous  y 
oblige,  aussi  bien  que  l'intérêt  national. 

«  Il  s'agit  de  savoir,  concluait  le  vaillant  avocat  de 
cette  noble  et  patriotique  cause,  si  oui  ou  non  la 
France  acceptera  l'héritage  que  lui  ont  préparé  les 
générations  passées  avec  tous  ses  avantages  écono- 
miques, diplomatiques  et  stratégiques,  si  elle  l'accep- 
tera et  le  revendiquera  tout  entier  ou  si  elle  admettra 
qu'on  l'amoindrisse  et  qu'on  le  morcelle  à  ses  dé- 
pens. » 

Enfin, adjurant  ses  auditeurs  de  travailler  sans  retard 
et  de  toute  leur  influence  à  préparer  cette  garantie  de 
salut  pour  les  Français  de  là-bas  (3)  qui  attendent 
notre  décision,  il  ajoutait  en  terminant: 

(1)  France  et  Syrie,  p.  37. 

(2)  Le  Dr  de  Brun  a  cité,  d'après  le  Temps,  la  mort  de  ce 
prêtre  maronite  criant,  de  la  potence  où  on  allait  l'exécuter, 
son  amour  de  la  France. 

(3)  C'est  le  lieu  de  citer  cette  apostrophe  de  Crémieux  à  la 
Chambre  des  députés,  dans  un  discours  du  3  juillet  1847,  invo- 
quée récemment  par  M.  René  Ristelhueber  dans  un  bel  article] 
de  la  Revue  des  Deux-Mondes  du  1"  janvier  1915,  Les  Maronites 

«  Eh!  messieurs,  il  s'agit  des  chrétiens  du  Liban!  Les  chrétiens:] 
du  Liban,  mais  ils  sont  vos  frères  depuis  des  siècles,  non  seule-'j 
ment  vos  frères  en  religion,  mais  vos  frères  à  la  guerre,  voaj 
frères  sur  les  champs  de  bataille.  Dans  toutes  les  circonstances,  j 


«  La  France  fera  ce  qu'elle  doit  faire.  Elle  ne  se 
laissera  amoindrir  ni  par  des  préjugés  de  parti  pris  ni 

par  de  vains  dissentiments  de  croyances Elle  saura 

revendiquer  cette  Syro-Palestine...  où  plus  que  tout 
autre  part,  comme  le  dit  si  bien  M.  Etienne  Lamy, 
elle  «  peut  retrouver  de  sa  gloire,  de  ses  souffrances, 
de  ses  richesses,  de  ses  vertus,  de  sa  vie  »  cette  Syrie 
qui  est  déjà  nôtre  et  que  les  événements  qui  se 
déroulent  plus  forts  que  les  théories  et  les  systèmes 
artifici-els  vont  nous  rattacher  à  tout  jamais. 

«  Essayer  de  s'y  opposer  serait  demander  à  la 
France  victorieuse  une  humiliante  abdication,  ce 
serait  compromettre  l'essor  d'un  avenir  plein  de 
promesses  et  faire  litière  de  toutes  les  splendeurs  de 
notre  passé  ». 


vous  les  avez  trouvés.  Saint  Louis  les  a  trouvés:  Napoléon  les 
a  trouvés  ».  (Voir  ce  discours  intégralement  reproduit  plus  bas, 
à  l'appendice  III,  p.  94. 


VIII 
La  France  en  Syrie 


Cette  conclusion  si  formellement  énoncée,  M.  Geor- 
ges Leygues  s'est  fait  gloire  de  la  souligner  encore,  et 
l'allocution  par  laquelle  il  sanctionna  la  conférence 
ou  plutôt  «  l'acte  »  du  professeur  de  Beyrouth,  vau- 
drait la  peine  d'être  citée  entière  comme  le  commen- 
taire officiel  de  déclarations  antérieures  habilement 
rappelées  dans  le  plaidoyer  du  D^  de  Brun. 

Celui-ci,  en  effet,  après  avoir  décrit  «  l'œuvre  fran- 
çaise en  Syro-Palestine,  l'action  politique,  l'action 
économique,  l'œuvre  d'enseignement  surtout,  avait 
ajouté  :  «  Personne  ne  peut,  je  pense,  contester  ouver- 
tement les  droits  qu'elle  nous  a  créés,  et  ces  droits 
ont  été,  après  entente,  entre  M.  Cambon,  notre  ambas- 
sadeur à  Londres  et  sir  Edward  Grey,  solennellement 
affirmés  du  haut  de  la  tribune  du  Sénat  par  M.  Poin- 
caré,  alors  ministre  des  Affaires  Etrangères.  Dans  un 
sensationnel  discours,  à  la  date  du  21  décembre  1912, 
M.  Poincaré  déclare  qu'il  est  heureux  de  pouvoir  dire 
que  c'est  sans  motif  qu'on  a  imaginé  l'existence  de  je 
ne  sais  quel  dissentiment,  entre  le  gouvernement 
anglais  et  nous  sur  ce  point.  Le  gouvernement  anglais 
a  très  amicalement  déclaré  qu'il  n'avait  dans  ces 
régions  ni  intention  d'agir,  ni  desseins,  ni  aspirations 
politiques  d'aucune  sorte...  Quant  à  nous,  nous  n'y 
abandonnerons  aucune  de  nos  traditions,  nous  n'y 
répudierons  aucune  des  s\'mpathies  qui  nous  sont 
acquises  ;  nous  n'y  laisserons  en  souffrance  aucun  de 
nos  intérêts,  nous  demeurerons  prêts  à  soutenir  avec 
toute   l'énergie   de    notre    patriotisme   et   à  défendre 
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contre  toute  attaque  notre  influence  en  Orient  et  le 
prestige  du  nom  français  ». 

La  parole  de  la  France  en  1912  n'a  pas  varié,  deux 
ans  après,  lorsque  M.  Georges  Leygues  enleva,  comme 
nous  l'avons  dit,  le  11  mars  1914,  le  vote  unanime  de 
la  Chambre  sur  la  politique  française  en  cette  «  séance 
mémorable  qui  comme,  a  dit  fort  bien  le  D'  de  Brun, 
est  peut-être  en  ce  qui  concerne  la  Syrie  l'acte  officiel 
le  plus  solennel  de  la  France  depuis  1860  ». 

Des  assurances  ainsi  formulées  à  l'heure  où  tout  se 
subordonnait  à  la  crainte  de  rouvrir  par  la  question 
d'Orient  une  porte  à  des  guerres  que  tous,  sauf  l'Alle- 
magne, voulaient  sincèrement  éviter,  comment  ne 
seraient-elles  pas  reprises  aujourd'hui  et  cela  de 
manière  à  établir  nettement  le  statut  de  la  Syrie  et 
par  suite,  à  garantir  aux  nations  opprimées  de  l'Asie 
Mineure  cette  liberté  de  vivre  qu'elles  ont  vainement 
demandée  à  la  Turquie? 

«  Nous  n'avons,  proclame  M.  Georges  Leygues,  ni 
préparé  ni  souhaité  le  partage  de  l'Asie  Mineure  et  si 
nous  pouvions  ajourner  la  liquidation  de  l'Empire 
turc,  nous  l'ajournerions  pour  ne  pas  ajouter  aux 
difficultés  déjà  si  lourdes  que  l'Europe  doit  résoudre. 
Mais  on  ne  peut  éviter  l'inévitable. 

A  l'instant  où  la  Porte  a  abdiqué  entre  les  mains 
de  l'Allemagne...  elle  a  fixé  sa  destinée.  L'acte  de  décès 
de  la  Turquie  a  été  dressé  à  Berlin... 

La  question  Syrienne  se  pose  malgré  nous,  et  nous 
sommes  obligés  dès  maintenant  d'en  étudier  la  solu- 
tion. C'est  une  question  vitale  pour  la  France  ». 

L'ancien  ministre  n'a  pas  eu  de  peine  à  montrer 
comment  la  renonciation  à  cet  héritage  séculaire 
d'influence  serait  une  «  déchéance  irrémédiable  et 
la  réclamation  de  nos  droits  est  un  devoir  envers 
les  populations  qui  espèrent  en  nous.  La  question  est 
vitale    aussi   en    effet   et  pour  la   Syrie  et   pour   ces 
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chrétientés  que  notre  patronat  seulprotégeait  jadis  de 
l'oppresseur.  • 

«  Nulle  province,  disait  M.  Leygues,  ne  sera  plus 
facile  à  administrer  que  la  S^^rie,  car  notre  ambition, 
après  l'avoir  libérée  du  joug  turc  est  de  lui  fournir  les 
moj'ens  de  vivre  le    plus  possible  de  sa  propre  vie. 

Les  populations  qui  l'habitent  nous  sont  favorables  : 
leur  esprit  et  leur  cœur  sont  avec  nous.  Ici  pas  de 
conquête  à  main  armée,  pas  de  violences  ;  organisa- 
tions économique  par  le  crédit,  les  grands  travaux 
publics,  les  voies  de  communication,  l'instruction  et 
l'éducation  professionnelles  :  voilà  l'œuvre  qui  nous 
est  réservée,  qui  donc  oserait  prétendre  qu'elle  n'est 
pas  digne  de  nous  ou  qu'elle  est  au-dessus  de  nos 
forces  ?  > 

Les  applaudissements  qui  accueillirent,  en  1915, 
l'énoncé  de  ce  programme  sont  la  marque  d'une 
adhésion  qui  ne  pouvait  manquer  d'éclater,  dans  un 
auditoire  surtout  auquel  le  D""  de  Brun  venait  d'expo- 
ser que  cette  œuvre  de  la  France,  grâce  aux  capitaux 
dépensés  et  aux  efforts  de  nos  nationaux  est  en  plein 
épanouissement.  La  France  n'a  donc  qu'à  faire  sanc- 
tionner pour  le  bonheur  et  la  prospérité  des  Syriens 
ce  qu'eux-mêmes  lui  demandent  de  réaliser. 

L'ancien  ministre  ajoutait  ces  déclarations  loyales 
et  formelles  qui  sont  la  vraie  conclusion  de  cette 
étude  sur  les  malheurs  et  les  espérances  des  nations 
chrétiennes  du  Levant  : 

'(  Si  vous  me  demandez  enfin  quel  est  le  régime 
politique  qu'il  faudra  établir  en  Syrie,  je  vous  répon- 
drais :  le  régime  le  plus  éloigné  de  l'annexion  et  de 
l'assimilation,  celui  qui  fortifiera  et  élargira,  au  lieu 
de  les  affaiblir  ou  de  les  réduire,  les  franchises  et  les 
privilèges  déjà  concédés  ;  celui  qui,  s'inspirant  de  la 
diversité  des  races  et  des  rites,  se  pliera  le  mieux  et 
aux  aspirations  des  peuples  qui  vivront  à  l'ombre  de 


notre  drapeau  ;  celui  qui  permettra  d'associer  ces 
peuples  le  plus  largement  possible  à  l'administration 
et  à  la  mise  en  valeur  du  pays;  celui  qui  leur  garan- 
tira de  la  manière  la  plus  stricte  le  respect  des  tradi- 
tions et  des  croyances,  celui  enfin  qui  leur  assurera 
le  maximum  de  bien  être,  de  justice  et  de  liberté 
dans  la  dignité  et  dans  la  paix  ». 

Qui  pourrait  contester  la  valeur  de  cette  déclaration 
ou  douter  qu'elle  trouve  un  écho  parmi  les  popu- 
lations qui  appellent  de  leurs  vœux  notre  influence 
dont  ils  connaissent  par  une  longue  expérience  les 
bienfaits? 

Cette  Syrie  qui,  plus  que  toute  autre  nation  de 
l'ancien  Empire  turc,  s'est  honorée  du  nom  de  France 
du  Levant,  sera  d'accord  avec  les  Franghi  qui  dans 
toute  l'Asie  Mineure  aiment  et  bénissent  les  couleurs 
de  notre  drapeau.  Ces  peuples  ont  longtemps  soufTert 
et  payé  de  leur  STang  l'aurore  de  la  délivrance.  Que  le 
jour  en  soit  proche  et  ils  se  proclameront  heureux  et 
consolés. 
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APPENDICES 


Mémoire  du  sieur  Michel  sur  le  voyage  qu'il 
a  fait  en  Perse  en  qualité  d'envoyé  extraor- 
dinaire de  Sa  Majesté,  dans  les  années  1706, 
1707,  1708  et  1709. 


Les  romanesques  aventures  de  l'ambassadeur  Fabre 
qui  ont  fait  l'objet  de  plusieurs  ouvrages  plus  intéres- 
sants qu'édifiants  (1)  ont  leur  épilogue  dans  la  relation 
que  le  sieur  Michel,  de  Lille,  envoyé  pour  corriger  la 
mauvaise  impression  de  ces  étranges  pratiques,  rédigea 
au  retour  de  sa  mission. 

En  voici  le  début  et  quelques  extraits  : 

Mémoire  du  sieur  Michel  sur  son  voyage  en  Perse. 

«  On  ne  doit  pas  s'attendre  de  voir  ici  une  relation 
de  la  Perse  semblable  à  celles  qui  paraissent  impri- 
mées. Je  ne  marquerai  point  la  situation  des  lieux 
que  j'ai  vus,  ni  plusieurs  aventures  qui  me  sont  arri- 
vées, quantité  de  voyageurs  ayant  donné  au  public 
des  amples  descriptions  de  tout  ce  que  je  pourrais  en 
dire. 


(1)  Entre  autres,  Les  Mille  et  une  nuits  d'une  ambassadrice 
de  Louis  XV,  par  R.  Maulde  la  Clavière,  Paris,  Hachette,  s.  d.. 
in-12,  de  252  p. 
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Mais  on  verra  seulement  un  détail  de  toutes  les 
affaires  que  j'ai  traitées  en  Perse,  tant  pour  les  poli- 
tiques que  celles  du  comnaerce  et  de  la  religion,  et  je 
m'étudierai  d'expliquer  les  choses  de  la  manière 
qu'elles  se  sont  passées  sans  y  ajouter  ni  diminuer  la 
moindre  circonstance,  n'étant  ici  que  des  mémoires 
pour  me  servir  à  rendre  un  compte  plus  exact  de  ma 
mission,  à  mon  retour  à  la  Cour  de  France. 

«  Dans  le  temps  que  je  fus  envoyé  à  la  cour  par  le 
prince  Racocry  (sic)  auprès  duquel  M.  l'ambassadeur 
de  Constantinople  (1)  m'avait  ordonné  de  me  rendre 
pour  les  affaires  du  roi,  j'appris  que  Sa  Majesté  avait 
nommé  M.  Fabre  pour  son  envoyé  extraordinaire  en 
Perse.  J'admirai,  comme  bien  d'autres,  la  grandeur  de 
ce  monarque,  de  ne  point  regarder  ni  le  temps  ni  les 
dépenses  d'une  grande  guerre  lorsqu'il  s'agit  de  pro- 
curer quelque  avantage  à  ses  sujets  et  d'augmenter  la 
religion  catholique  dans  les  pays  les  plus  éloignés. 

M.  Fabre  se  rendit  à  Alep,  par  où  il  croyait  de 
passer  en  Perse,  mais  sa  vanité  et  son  peu  de  con- 
duite ayant  donné  soupçon  aux  Turcs,  il  y  fut  arrêté 
pendant  sept  ou  huit  mois  et  fut  obligé  de  se  rendre  à 
Constantinople  pour  tâcher  d'engager  l'ambassadeur 
de  Perse  qui  était  à  la  Porte  dans  ce  temps-là,  de  le 
faire  passer  avec  lui.  J'aurais  ici  bien  des  choses  à 
dire  sur  tous  les  scandales  que  M.  Fabre  a  causés 
dans  les  endroits  par  où  il  a  passé,  et  le  tort  qu'il  a 
fait  à  la  nation  française  pour  avoir  amené  de  France 
une  femme  de  mauvaise  vie  qui  l'a  perdu  d'honneur 
et  de  réputation,  comme  on  verra,  par  la  suite  de  mes 
mémoires  ». 

Le  sieur  Michel  résume,  en  effet,  les  diverses  péri- 

(1)  C'était  le  marquis  de  Ferriol. 


péties  de  l'ambassade  en  Perse  du  sieur  Fabre  et  de 
Marie  Petit  (1). 
Il  ajouta  : 

«  Après  la  mort  de  M.  Fabre,  on  conseilla  à  son  fils 
de  se  dire  envoyé  à  la  place  de  son  père.  Mais  le 
R.  P.  Mosnier,  jésuite,  qui  était  à  quelques  lieues  de 
l'endroit  où  M.  Fabre  mourut,  étant  arrivé,  se  chargea 
du  soin  de  la  Mission  française  et  dit  qu'il  avait  un 
successeur,  qui  était  M.  Pidou  de  Saint-Olon,  évéque 
de  Babylone  (2). 

Pendant  les  intrigues  de  la  prétendue  veuve  de 
M.  Fabre  qui,  forte  de  l'appui  du  Khan  d'Erivan, 
embarrassait  tout  le  monde  et  plus  encore,  les  mis- 
sionnaires, le  marquis  de  Ferriol  fut  averti  des  évène- 
rnents. 

«  Craignant,  poursuit  Michel,  que  pendant  le  long 
temps  qu'il  faudrait  pour  avoir  la  réponse  de  la  Cour 
de  France,  les  présents  du  Roi  et  les  effets  de  M.  Fabre 
ne  s'égarassent,  il  me  fit  la  grâce  de  me  choisir  pour 
m'envoyer  en  Perse  prendre  la  place  de  M.  Fabre,  en 
cas  que  M.  l'évêque  de  Babylone,  qui  est  âgé  de  plus 
de  soixante-dix  ans,  ne  l'ait  pas  acceptée. 

«  Je  partis  de  Constantinople  avec  un  drogman,  un 
janissaire  et  deux  valets  et  je  me  rendis  en  trente 
jours  à  deux  lieues  d'Erzeroum.  » 

L'intérêt  du  récit  de  l'ambassadeur,  outre  les  péri- 
péties d'un  voyage  mouvementé  et  dangereux,  est 
dans  les  relations  qu'il  eut  avec  les  missionnaires 
français,  à  Erzeroum,  avec  le  P.  Ricard,  jésuite,  qui 
lui  procura  le  moyen  de  franchir  la  frontière,  avec  le 

(1)  La  Grande  Revue  a  pablié,  sous  ce  titre,  un  roman  mon- 
trant à  l'œuvre  l'ambassadrice  qui,  après  la  mort  de  son  ami, 
continua  sa  mission  et  se  dit  accréditée  par  la  Cour. 

(2)  Voir  plus  bas,  appendice  II,  p.  83. 
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P,  Mosnier,  à  Narchevan,  puis  à  Tauris,  avec  le  supé- 
rieur des  Capucins. 

Après  de  curieux  démêlés  à  Tauris  avec  la  dame 
Petit,  l'envoyé  français  se  mit  en  route  pour  aller 
trouver  le  Sophi  à  Téréhan, 

«  Comme  tout  prêt  pour  partir,  je  sortis  de  Tauris 
et  je  me  mis  en  marche  pour  Carbine,  qui  était  la 
route  de  Terran  (sic)  où  le  roi  de  Perse  était.  J'y  arri- 
vai avec  un  temps  effroyable  :  la  terre  était  couverte 
de  près  de  trois  pieds  de  neige  et  il  faisait  un  froid 
des  plus  violents.  » 

Ce  fut  seulement  le  8  juillet  1707  que  le  sieur  Michel, 
ramené  à  Erivan  sans  avoir  encore  pu  être  reçu  en 
audience,  parvint  à  faire  sortir  de  Perse  Marie  Petit. 
II  résida  alors,  pendant  les  chaleurs  de  l'été,  au  village 
arménien  de  Canakiers,  à  une  heure  d'Erivan. 

«  J'y  fus,  écrit-il,  le  15  juillet.  Les  moines  Armé- 
niens vinrent  au-devant  avec  leurs  chapes  de  céré- 
monie, la  croix  et  la  bannière,  et  j'entrai  dans  le  vil- 
lage au  son  des  cloches.  Je  fus  d'abord  dans  l'église 
des  Arméniens  pour  les  contenter.  Ils  me  firent  baiser 
l'Evangile  et  m'accompagnèrent  jusques  chez  moy 
Je  les  remerciai  et  leur  dis  que  l'empereur,  mon 
maître  était  le  fils  aîné  de  l'Eglise  et  le  seul  protec- 
teur de  la  religion  catholique,  que  je  savais  qu'ils 
étaient  les  esclaves  des  Persans  par  leur  faute  et  que 
je  pourrais  rendre  leur  sort  plus  heureux  s'ils  voulaient 
m'écouter.  Ils  me  répondirent  qu'il  était  vrai  qu'ils 
étaient  dans  l'esclavage,  et  que  si  je  voulais  faire 
quelque  chose  pour  eux,  il  fallait  s'adresser  à  leur 
patriarche  (p.  39). 

L'ambassadeur  a  inséré  aussi  dans  sa  relation   des 
lettres  reçues  de  Zulpha  et   d'Ispahan   en   date   "des 
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15  et  19  octobre  1707  de  la  part  des  pères  Basile  et 
Hugues,  Carmes  déchaussés.  On  lui  annonce  qu'il 
sera  bientôt  reçu  à  ia  cour  du  Sophi  et  avec  honneur 
ip.  82). 

«  Nous  avons  déjà,  écrivait  le  missionnaire  d'Ispahan, 
parole  de  quelques  personnes  qui  sont  en  crédit, 
qui  s'intrigueront  avec  plusieurs,  afin  de  porter  le  roi 
à  ordonner  pour  vous,  monsieur,  des  feux  d'artifices 
qui  furent  faits  à  l'occasion  de  M.  l'archevêque  d"An- 
cyre,  ambassadeur  du  Saint-Père  et  de  l'Empereur. 
Au  reste,  comme  votre  principale  vue  est  de  procurer 
le  bien  de  la  religion,  il  est  à  croire  que  la  divine  Pro- 
vidence bénira  et  favorisera  tous  vos  desseins.  On 
attend  ici  le  roi  avant  la_fin  de  novembre  (p.  84»  ». 


Le  25  novembre,  le  P.  Villotte,  supérieur  des  Jésuites, 
lui  écrit  de  Zuipha,  ainsi  que  le  P.  Mosnier  et  le 
P.  Langlade,  pour  lui  raconter  les  démarches  et  le 
succès  des  missionnaires  en  sa  faveur.  De  nombreuses 
lettres  de  missionnaires  ont  été  ainsi  conservées  dans 
ces  mémoires,  attestant  les  raouvem.ents  qu'il  fallut  se 
donner  pour  faire  aboutir  cette  ambassade,  traversée 
par  tant  d'obstacles.  Le  sieur  Michel  n'arriva  que  le 
13  mai  1708  à  Tokchy,  à  une  lieue  d'Ispahan  où  il 
fut  «  visité  de  tous  les  missionnaires  et  séculiers  fran- 
çais, établis  à  Hispahan  ».  Il  eut  son  audience  le  7  juin, 
qu'il  raconte  au  long  en  donnant  la  liste  des  présents 
apportés  au  Sophi  de  la  part  du  roi  de  France. 

Le  traité  conclu  entre  le  roi  de  Perse  et  le  roi  de 
France  par  les  soins  de  Pierre  Victor  Michel,  traduit 
du  persan  par  le  P.  Basile  de  Saint-Charles,  carnie 
déchaussé,  est  cité  dans  cette  relation  (p.  181).  Il 
comprend  vingt-neuf  articles  : 

.    «  Le  22  septembre,  ajoute  le  sieur  Michel,  le  main- 
mandat  Bachy  m'apporta  le  Ragam  qui  me  manquait 
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et  qui  est  sans  contredit  le  plus  fort  qu'on  pût  obtenir 
en  faveur  de  la  Religion  (1)  ». 

Ces  citations  suffisent  à  indiquer  comment,  dès  le 
xviie  siècle,  des  capitulations  en  forme  avec  la  Perse, 
assuraient  la  sécurité  et  la  liberté  des  missionnaires. 


(1)  Ce  rescrit,  traduit  aussi  par  le  P.  Basile,  commence  ainsi  : 
«  Voici  notre  commandement  à  qui  tous  nos  sujets  doivent 
obéir.  Comme  maintenant  l'ambassadeur  de  l'Empereur  de 
France,  dont  le  thrône  est  très  élevé.  Nous  a  représenté  que 
l'Evêque,  les  Docteurs  et  les  Pères  Francs  qui  demeurent  dans 
la  royale  ville  d'Ispahan,  Sulpha,  Hamadan,  les  heureuses 
portes  de  Bander  Abany  et  de  Congo,  la  très  sage  Chiras,  la 
royale  Tauris,  Gangia,  Kamakié,  Téflis,  Gori,Erivan  et  dans  tous 
les  autres  lieux  de  notre  très  heureux  Royaume,  nous  ont  été 
très  souvent  recommandez  de  la  part  des  Roys  d'Europe  et  que 
présentement  il  nous  a  demandé  que  nous  aidions  et  favori- 
sions l'Evêque,  les  Docteurs  et  les  Pères  susdijs  dans  toutes 
les  occasions  et  besoins.  Nous,  en  considération  de  l'Empereur 
de  France,  avons  ordonné  que  l'Evéque,  les  Docteurs  et  les 
Pères  Francs  sus  nommés  et  chacun  d'eux  demeurent  chez 
eux  et  dans  leurs  maisons  en  paix  et  en  tranquillité,  selon  leurs 
manières  et  leurs  coutumes  et  selon  leurs  lois,  et  qu'ils  puissent 
demeurer  dans  tous  les  lieux  où  ils  voudront  de  ce  très  heureux 
royaume,  à  leur  gré  et  volonté,  y  pouvant  faire  partout  en  toutes 
les  manières  qu'ils  voudront  et  de  quelle  grandeur  ils  souhai- 
teront des  maisons  et  des  églises,  pourvu  qu'elles  ne  soient 
point  bâties  d'une  manière  contraire  à  nos  lois.  Et  en  cela  que 
personne  ne  s'y  oppose  ou  y  fasse  aucune  contradiction.  Et 
comme  l'ambassadeur  nous  a  encore  représenté  qu'a  Narchivan 
ou  ses  environs,  il  y  a  plusieurs  églises  franques  qui  sont  entre 
les  mains  de  nos  sujets  et  que  l'Empereur  de  France  souhaite 
qu'on  ne  fasse  aucune  peine  à  ses  francs  qui  y  habitent,  nous 
avons  aussi  ordonné  que  personne  ne  leur  donne  aucun  chagrin, 
sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  ni  aux  personnes  qui  suivent 
leurs  coutumes  et  leur  loi  et  qui  demeurent  dans  Narchivan  ou 
ses  environs,  selon  leurs  anciens  Ragams  et  selon  ce  pré- 
sant,  etc.  » 
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APPENDICE    II 
La  Mission  de  Perse  à  la  fin  du  XVIP   siècle 


Gomme  complément  des  extraits  de  la  Relation  du 
sieur  Michel  sur  son  voyage  de  Pe~rse,  j'ai  recueilli 
également,  encouragé  par  Mgr  Manria  que  ces  docu- 
ments ont  vivement  intéressé,  quelques  détails  tirés 
d'un  opuscule  à  peu  près  aussi  rare  que  les  copies 
manuscrites  du  Mémoire  de  Michel.  Le  petit  livre  com- 
prenant en  tout  68  pages  de  minime  format  porte  ce 
très  long  titre  :  Relation  de  Perse  on  l'on  voit  l'état  de  la 
Religion  dans  la  plus  grande  partie  de  l'Orient,  les 
diverses  branches  du  Christianisme,  quelques  sectes  par- 
ticulières, des  traits  de  politique  et  plusieurs  faits  fort 
remarquables,  dédiée  â  Monseigneur  l'évêque  d'Angers 
et  donnée  au  public  par  M.  de  la  Forest  de  Bourgon.  (A 
Angers,  chez  Jean  Hubault,  imprimeur  et  libraire,  rue 
Saint-Michel,  MDCGX,  Avec  approbation  et  permis- 
sion.) 

Par  la  dédicace  à  Mgr  Poncet  de  la  Uivière,  à  qui  on 

rappelle   qu'il  fut,  avant    d'être    évêque,    missionnaire 

dans  sa  jeunesse,  comme   saint  François  de   Sales  en 

Ghablais  (il  s'agit  de  l'année  i(">85  et  de  la  révocation  de 

tt'édit  de  Nantes)  et  que   le   coadjuteur  de  l'évêque  de 

pabylone  natif  d'Angers  est  son  diocésain  ;  par  la  pré- 

JFace    surtout  dans   laquelle   l'auteur  dit    avoir  reçu    de 

évêque    missionnaire     c    des    relations    envoyées    de 

erse  »   pour   les  annoter,  on   apprend  que    M.   de    la 

orest  de  Bourgon,   retiré  au   Séminaire    d'Angers    et 

donné  «:  à  la  Géographie  et  à  l'Histoire  »  préparait  une 

istoire  de  l'Arménie.  Mais  dans  le  présent  opuscule  il 


~»  Si  — 

se  horov^  à  publier,  en  raccoinpaf^nant  de  notes  margi- 
nales, une  lettre  écrite  de  Surate,  le  28  janvier  1^01. 
«  El  conrirae  les  {irovinces  dont  il  est  parlé  dans  la  lettre 
dépendent  de  la  jurisdiction  spirituelle  de  l'Evesque  de 
Babilone  »,  il  a  cru  bon  d'y  ajouter  un  abrégé  chrono- 
logique des  évêques  de  ce  siège.  Il  a  joint  aussi  une 
dissertation  sur  la  ville  de  ce  nom. 

C'est  à  cet  abrégé  chronologique  que  j'emprunterai 
quelques  passages  textuels,  mettant  entre  parenthet.es 
les  additions  marginales  de  l'auteur. 

Four  ne  point  écraser  la  lettre  du  inissionnaire  sous 
un  trop  long  préambule,  l'éditeur  a  rejeté  à  la  fin  ses 
deux  dissertations. 

Cette  lettre  sans  signature  est  d'un  missionnaire  qui 
avait  séjourné  en  Perse  durant  six  années.  Trop  longue 
pour  être  transcrite,  elle  doit  être  analysée  :\  cause  des 
renseignements  qu'elle  fournit  sur  les  «  trois  plus, 
anciennes  sectes  de  l'Orient  :  à  savoir  les  Nestoriens, 
les  Jacobites  ou  Suriens  et  les  Arméniens.  » 

L'auteur  est  très  sévère  pour  le  Patriarche  des  Nesto- 
riens, résidant  à  Eleos  (la  pairie  du  prophète  Xahum)  à 
nue  journée  de  Moussol  ^Mossoui,  —  l'ancienne 
À'inive,  dit  M.  de  la  Forest  —  est  partout  désigut-t- 
ainsi).  «  Il  n'entre  et  ne  se  soutient  dans  sa  dignité  que 
par  la  protection  du  Prince  des  Curdes  ». 

Il  dit  que  l'archevêque  nestorien  de  Uiarbékir  se<t 
fait  catholique  avec  dix  mille  des  siens. 

iJes  ((  Suriens  et  Jacobites  »  professant  l'hérési: 
d'Eutychès,  il  décrit  les  principales  erreurs  et  supersti- 
tions et  déclare  avoir  questionné  «  un  de  leurs  M 'nslrans 
ou  Evêques  î>  qu'il  avait  vu  abjurer  «  entre  les  mains 
de  l'évêque  de  Babilone,  assisté  du  père  Bouciiar. 
Jésuite  et  du  père  Elle,  Carme  déchaussé  ».  Il  men- 
tionne aussi  la  conversion  du  Patriarche  (des  religieux 
Suriens)  Martombros,  qui  fui  reçu  à  iiome  et  reconnu 
Patriarche  d'Anlioche. 
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Sur  les  VrménieTis.  il  admet  ia  conveision  et  le 
baptême  ù  EJessc  laujourd'iuii  Orfa)  du  roi  Abias 
baptisé  par  saint  Thadée  et  raconte  l'histoire  merveil- 
leuse de  saint  Grégoire  l'Illuminateur. 

La  secte  des  Sahls  ou  chrétiens  de  saint  Jean- 
Baptiste  est  signalée  pour  son  ignorance.  Non  seule- 
ment pour  eux  Yaïa  (saint  Jean)  est  le  Messie,  dont 
Jésus-Christ  n'est  que  le  vicaire  et  le  second,  mais  la 
religion  consiste,  pour  se  séparer  des  Mahométans,  à 
manger  du  poro  et  boire  du  vin,  seuls  actes  de  jjiété 
({u'ils  connaissent  et  pratiquent  voloiitiers. 

Les  lesidis  ou  Gesides,  fanatiques  qui  semblent  issus 
de  Manès  admettent  et  révèrent  les  deux  principes,  le 
bon  et  le  mauvais.  «  Les  Persans  les  appellent  Ooherag 
koch,  éteigneurs  de  lampes  ».  parce  que  dans  leurs 
assemblées,  toutes  lumières  éteintes,  ils  se  livrent  à 
mille  désordres. 

Le  missionnaire  dit  des  Kurdes,  dont  la  caj)itale  est 
Mcdi?,  résidence  de  leur  Prince  :  «  Ces  peuples  ont 
toute  la  férocité  des  anciens  Mèdes  dont  ils  descendent. 
Aiissi  sont-ils  hais  de  tous  leurs  voisins,  qui  s'appellent 
Curdes,  nom  qui,  en  langue  turque,  sigidfîe  Loup.  Ce 
sor\t  les  plus  dangereux  et  les  plus  inhumains  voleurs 
de  r.Vsie.  Il  commencent  toujours  par  assassiner  ceux 
qu'ils  veulent  dépouiller  ï»  (il. 

Le  missionnaire  relève  ensuite  des  souvenirs  bibli- 
ques de  son  voyage,  mentionnant  sur  le  1  igre  (le  Tigil) 
liages  ?Jedorum(Vesira),  à  quinze  journées  de  Moussol 
et  la  'i'our  de  Nemrod;  et  à  ce  propos  l'înnotateur 
ajoute  en  marge  :  «  M.  de  la  Jîoulaye  le  Goux,  gentil- 
homme Angevin  en  a  mis  la  hgure  dans  un  livre  de  ses 
voyages,  lo 

Citons  ici  le  missionnaire  : 


1     Les  SraiLs   rites  à  lu  page   24   de    mon    Ar.iiénie   marlyre 
nnai'-ni  la  palme  aux  Cireassiens  à  cet  égard. 


J'envoyai  l'an  passé  au  séminaire  une  relation  des 
conférences  que  j'ai  eues  en  présence  de  Mgr  l'évêque 
d'Ancyre,  légat  apostolique  et  ambassadeur  extraordi- 
naire de  l'Empereur  dOccident  auprès  du  Jloi  de 
Perse  et  du  Grand  Mogol,  avec  deux  évêques  armé- 
niens députés  par  l'archevêque  de  .lulfa.  » 

L'annotateur  nous  apprend  que  le  libraire  NuUy  a 
imprimé  à  Paris  en  1702  cette  relation.  Le  livre  ne 
serait  donc  pas  introuvable,  mais  ce  qui  importe  ici  sur- 
tout ce  sont  les  remarques  du  missionnaire  sur  la 
constance  des  Arméniens  à  garder  leur  foi  sous  le 
régime  turco-persan. 

Je  dirai  seulement  que  de  toutes  les  églises  d'Orient 
l'Arménienne  est  celle  qui  achète  à  plus  haut  prix  la 
persévérance  dans  le  Christianisme;  car  outre  toutes  les 
persécutions  que  ces  peuples  ont  communes  avec  les 
fidèles  qui  vivent  sous  la  domination  mahométane.  ils 
sont  soumis  en  Perse  à  deux  lois  si  tyranniques  que 
sans  liu  miracle  visible  de  la  Providence  leur  persévé- 
rance aurait  mille  fois  fait  naufrage. 

La  première  de  ces  lois  est  le  droit  dont  est  gratifié 
un  renégat  de  s'emparer  de  tous  les  biens  de  ses 
parents  dont  il  devient  par  sa  perversion  seul  et  uni- 
versel héritier.  Il  n'est  pas  possible  de  se  représenter 
combien,  en  vertu  d'une  pareille  licenct-,  on  voit  de 
grandes  maisons  passer  tous  les  jours  d'une  extrême 
richesse  à  la  dernière   misère. 

Le  missionnaire  cite  des  exemples  véritablement 
étranges  dont  i!  fut  témoin,  et  il  ajoute  : 

La  seconde  tyrannie  sous  laquelle  la  nation  armé- 
nienne est  asservie  dans  la  Perse  est  l'enlèvement  de 
ses  femmes  et  de  ses  filles  quand  il  plaît  au  Sophi  de  se 
les  faire  amener. 

Sur  ce  point  aussi  il  cite  des  faits,  dont  deux  défiant 
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toute  imagination  qui  se  passèrent  sous  ses  yeux  durant 
ses  six  ans  de  séjour  dans  la  mission  de  Perse  ;  et  il 
montre  comment,  dans  les  provinces,  la  conduite  du 
Sophi  sert  de  règle  aux  divers  gouverneurs.  Il  insiste 
enfin  sur  l'espérance  tenace  qui  soutient  la  nation  armé- 
nienne, en  vertu  des  prophéties  de  leur  saint  Patriarche 
Narsès  le  Grand  leur  ayant  prédit  leurs  malheurs, 
toutes  réalisées,  mais  leur  promettant  aussi  que  leur 
peuple  «  sera  délivré  par  la  puissante  nation  des 
Romains  appelés  Francs.  » 

Enfin,  après  avoir  dit  un  mot  des  Géorgiens  ou  peu- 
ples du  Gurgistan,  tombés  sous  la  domination  du  Sophi 
en  1689  et  dont  il  décrit  surtout  l'ignorance  religieuse, 
le  missionnaire  termine  sa  relation  en  s'excusant  sur  le 
surcroît  d'occupations  qu'a  entraîne  pour  lui  la  mort  de 
l'archevêque  d'Ancyre  et  il  arrête  sa  lettre  datée  de 
Surate,  promettant  cependant  d'envoyer  d'autres 
détails  pour  l'avenir. 

L'éditeur  de  cette  première  relation  semble  s'en  être 
tenu  à  ce  premier  opuscule.  De  sa  Dissertation  sur  «  la 
ville  de  Babylone  et  de  Séleucie  »  (de  la  page  56  à  la 
page  60  du  livre  de  1710),  rien  de  bien  saillant  ne 
semble  à  retenir.  Voici,  par  contre  ce  qui  m'a  paru 
intéressant  dans  l'abrégé  chronologique  que  l'on  trou- 
vera ici  tel  quel,  moins  quelques  longueurs  dont  la  sup- 
pression est  indiquée  par  des  points  de  suspension. 


Abrégé  chronologique   des  Evêques  Français 
de  Babilone 

Sous  ce  titre  on  connoît  bien  que  je  ne  veux  point 
parler  ici  des  anciens  évêques  de  Babylone  ou  de 
Séleucie,  le  premier  desquels  fut,  au  rapport  de  plu- 
sieurs savants  hommes,  établi  par  saint  Pierre,  et  dont 
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les  successeurs  ont  eu  dans  l'Orient  la  préséance  après 
le  Patriarche  de  Gonstantinople  et  Tévêque  de  Jérusalem 
et  plusieurs  autres  titres  et  prérogatives...  (i  ) 

Cet  abrégé  ne  regarde  donc  que  les  prélats  qui  ont 
gouverné  et  qui  gouvernent  cette  Eglise  depuis  que  le 
pape  Urbain  VIII  en  a  attaché  la  postulation  à  la  nation 
Françoise. 

Toutes  les  provinces  dont  il  est  parlé  dans  la  relation 
précédente  (2)  sont  de  la  dépendance  spirituelle  des 
anciens  évëques  d^  Babylone  qualifiés  Patriarches  de 
Babylone.  Primats  de  Perse,  et  furent  soumises  en 
i638  sous  la  juridiction  des  évêques  latins  de  Babylone 
lorsque  cet  illustre  siège  futréservé  pour  des  prélats  nés 
sujets  de  Sa  Majesté  Très  Chrétienne,  en  conséquence 
de  la  dotation  qy'en  fit  une  dame  de  qualité  de  Paris, 
nommée  M'^*'  ilicouard. 

Le  premier  évêque  frr.nçais  de  Babylone  fut  le 
R.  P.  Bernard  de  Sainte-Thérèse,  carme  déchaussé. 
(Il  était  du  diocèse  d'Auxerre  et  l'un  des  plus  grands 
prédicateurs  de  «on  temps). 

Ce  prélat,  après  avoir  reçu  à  i'ome  les  ordres  du 
Pape  Urbain  VTil  revint  en  France  et  partit  de  Marseille 
le  10  juillet  1639  sur  le  vaisseau  qui  portait  à  Gonstan- 
tinople M.  de  La  Haye  Ventelette  (sic)  (3).  ambassadeu:- 
extraordinaire  de  France  à  la  Porte,  et  après  avoir  tra- 
versé l'Arménie,  où  il  eut  de  grandes  conférences  avec 
le  principal  patriarche  de  cette  nation  (4  )  à  qui  11  remit 

1)  De  la  Forêt  de  Bourgon  promet  de  les  énamcrer  dans  une 
histoire    en  projet    des  évêques  de  Babylone. 

(2  La  lettre  du  missionnaire  apostolique  anonyme  publiée 
plus  haut  par  la  Fon't  de  Bourgon,  sous  le  titre  Relation  de 
Perse. 

(3)  il  s'agit  de  M.  Denis  de  la  ilaye  marquis  de  Vandelet  père, 
qui  fut  ambassadeur  jusqu'en  1659.  Voir  dar(s  ia  Revue  des 
Etudes  historiques  (juillet-septembre  1916)  le  récit  que  j"ai  fait 
des  derniers  temps  de  son  ambassade. 

t    L'auteur  "renvoie  ici  à  la  Vie  du  Père  Bernard  par  le  père 


---  89    -•  - 

lies  Lettres  de  Sa  Sainteté,  il  se  rendit  à  Ispahan,  pré- 
senta au  Sophi  des  dépêches  du  Pape,  et  établit  sa 
résidence  dans  cette  capitale  de  l'Empire  des  Perses.  11 
fit  un  voyage  en  France,  y  établit  le  séminaire  des 
Missions  Etrangères,  et  en  i66/|,  il  demftnda  pour 
coadjuteur  Messire  du  Chemin.  Religieux  Bentniictin 
qui  lui  succéda  à  l'évêché  de  Babylone.  Ce  prélat  ne  {)ut 

Lerapereur,  jésuite,  p.  380,  On  y  lit,  à  propos  des  guérisons 
attribuées  au  «  Pauvre  Prêtre  »  de  Dijon  :  «  Je  finis  par  la 
LHiérison  de  M.  l'évèque  de  Babjione.  Messire  François  Bernard 
évoque  de  Babylone  étoit  fort  dos  amis  de  celui  dont  j'écris  la 
vie;  je  crois  qu'il  étoit  son  parent...  et  la  première  chose  que 
fil  ce  prélat  dès  qu'il  fut  arrive  en  Perse,  ce  fut  d'écrire  an 
père  Bernard  la  lettre  que  voici.  >< 

La  lettre  en  date  du  9  mai  1640  à  Icavan  {sic),  est  citée  au  long. 
11  en  faut  extraire  ceci  :  «  Le  premier  jour  que  je  suis  entié  dans 
la  Per.?e,  six  heures  après,  Dieu  m'a  mis  un  homme  en  main, 
de  la  conversion  duquel  dépend  la  conversion  de  50  archevêques 
ou  évêques,  de  5  à  6  mille  prêtres  mariez,  de  300  religieux  et 
de  plus  de  18.000  âmes  séculières,  toutes  hérétiques  et  schisma- 
(iques  comme  lui,  et  qui  le  suivront  à  l'aveugle  en  son  chan- 
gement, car  ils  le  croyent  quasi  comme  Dieu  et  lorsqu'il  leur 
écrit,  ils  reçoivent  ses  lettres  avec  le  même  respect  que  l'évan- 
gile. C'est  le  Patriarche  des  Arméniens  qu'ils  appellent  leur 
Pape,  ;i  qui  j'ai  porté  une  lettre  de  la  part  du  Souverain  Pontife 
de  l'Egli-se,  pour  le  porter  à  la  conversion.  D'abord  il  n'en  a  pas 
fait  grand  cas,  non  plus  que  des  autres  qu'il  avoit,  et  ses  pré- 
décesseurs, reçues  de  Sa  Sainteté,  me  signifiant  même  que  ce 
que  le  Pape  lui  dit  dans  sa  lettre  de  lui  avoir  écrit  d'autres  fois, 
il  ne  sçavoitce  que  c'étoit.  Mais  Dieu  a  permis  qu'il  ait  cmiçu 
une  grande  affection  pour  moi  que  tout  le  monde  s'en  est 
étonné,  et  il  désire  avec  passion  que  j'apprenne  la  Langue  armé- 
nienne pour  communiquer  avec  lui,  et  s'éclairer  sur  ses  difll- 
cullez.  Monsieur  et  honoré  frère,  que  je  vous  serois  obligé  si 
vous  m'obteniez  de  mon  grand  Dieu  le  don  des  Langues  qu'il 
donna  aux  premiers  ministres  de  son  Evangile,  ou  au  moins  la 
facilité  d'apprendre  celles  qui  nie  sont  nécessau'es  en  ce  pais, 
où  il  y  a  quasi  autant  de  diflérens  idiomes  que  d'hommes.  « 
Le  biographe  ajoute  que  cette  lettre  n'arriva  qu'après  la  mort 
du  destinataire.  Mais  celui-ci.  invoqué  par  un  compagnon  de 
caravane  du  prélat,  arrêté  par  inu-  crjsf  ni'plirélique,  lui 
apparut  et  le  guérit 
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aller  en  Perse;  il  eut  pour  successeur  M.  l'abbé  Piquet 
(ce  prélat  était  natif  à  Lyon  et  avait  été  consul  à  Alep) 
que  iMoreri  appelle  évêque  de  Cesarée  et  qui  est  mort  à 
Amadan  (seconde  ville  de  l'Empire  de  Perse)  en  odeur 
de  sainteté. 

Messire  Louis-Marie  Pidou  de  S.  Olon  (i)  qui  s'est 
acquis  une  si  grande  réputation  à  Rome  pour  avoir  pen- 
dant plus  de  vingt  ans  travaillé  avec  tout  le  succès  ima- 
ginable pour  la  réunion  des  Arméniens  de  Pologne  à 
l'Eglise,  et  qui,  dans  le  même  dessein,  étoit  passé  en 
Perse  durant  la  vie  de  Mgr  Piquet  est,  aujourd'hui 
évêque  de  Babylone. 

C'est  de  ce  grand  prélat,  dont  il  est  parlé  dans  plu- 
sieurs endroits  de  la  relation  que  je  donne  au  public,  et 
qui.  depuis  deux  ans  a  rendu  un  service  signalé  à  l'Etat 
en  assistant  de  son  crédit  et  de  sa  présence,  tant  en 
Mésopotamie  qu'en  Perse,  M.  Michel  envoie  extraor- 
dinaire du  roi  auprès  du  Sophi.  Ce  ministre  qui  arriva  à 
Versailles  au  mois  d'octobre  dernier  a  publié  que  par  le 
moien  de  Mgr  de  Saint-Olon,  il  avoit  obtenu  du  Roi  de 
Perse  des  rescrits  favorables... 

Mgr  de  Saint-Olon,  se  volant  en  1707  épuisé  des 
fatigues  que  son  zèle  lui  a  fait  essuier  depuis  plus  de 
quarante  ans,  il  demanda  à  Rome  pour  coadjuteur  et 
successeur  M.  l'abbé  de  Galiczon  (2)  docteur  de  la 
Maison  et  Société  de  Sorbonne  et  grand  chantre  de 
Saint-Martin-de-Tours  qu'il  connoissoit  de    réputation 


fl)  Il  est  frère  de  M.  le  Marquis  de  Saint-Olon  gentilhomme 
ordinaire  de  la  Chambre  qui  a  servi  le  Roy  pour  des  Mystica- 
lions  importantes  dans  plusieurs  cours  étrangères. 

(2)  Il  est  fils  de  messire  Gatien  de  Galliczon  conseiller  d'Etat. 
Voir  mon  Elat  de  la  maison  de  Louis  XIII  où  il  est  appelé 
Galichon  (n"  4013).  Le  Bisaïeul  maternel  de  ce  Prélat  fut  le 
célèbre  Mr  Pierre  Le  Loyer  conseiller  présidentiel  d'Angers  qui 
possédait  toutes  les  langues  d'Europe  et  la  plupart  de  celles 
d'Orient. 
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par  les  soins  que  celui-ci  s'étoit  donnf^s  dans  son 
chapitre  pour  en  obtenir  l'Association  des  Missions  aux 
prières  de  l'e'glise  de  Saint-Martin.  Notre  Saint-Père  le 
Pape  lui  a  donné  le  titre  d'évêque  d'Agathople  en 
Thrace  ou  Romanie...  11  fut  sacré  vers  la  fin  de  1^08  et 
au  mois  de  décembre  de  l'année  suivante,  il  partit  de 
Paris  pour  se  rendre  auprès  de  Mgr  l'évêque  de  Baby- 
lone  qui  l'attend  avec  toute  l'impatience  imaginable...  D 

La  Gazette  de  France  du  3  novembre  1^08  porte  :  «  le 
28  (octobre)  l'abbé  de  Galliczon,  docteur  de  la  Maison 
et  Société  de  Sorbonne,  chantre  de  l'église  de  Saint- 
Martin  de  Tours  fut  sacré  Evesque  d'Agathopolis  et 
coadjuteur  de  iiabilone,  dans  la  chapelle  de  ï'arche- 
vesché,  parle  cardinal  de  Noailles,  assisté  des  Evesques 
de  Conon  et  de  Rosalie.  »  (N°  4'i,  p-  028) 

Le  Mercure  Galant  du  mois  de  décembre  suivant 
donnait,  à  la  page  a6i,  cette  relation  plus  complète  : 

«  M.  l'abbé  de  Galiczon,  grand  chantre  de  l'église  de 
Saint-Martin  de  Tours  et  docteur  de  la  Maison  et  Société 
de  Sorbonne  a  esté  sacré  Evêque  d'Agathopolis  et 
coadjuteur  de  Babylone,  dans  la  ciiapelle  de  l'arche- 
vêché, par  M.  le  cardinal  de  Noailles,  assisté  de 
M.  Maigrot  aussi  docteur  de  Sorbonne,  évêque  de 
Conon  en  la  Chine,  et  vicaire  apostolique  de  la  province 
deFokien  dans  le  même  lloyaume,  et  de  M.  de  Lyonne 
évêque  de  Rosalie  aussi  dans  le  môme  Royaume.  Le 
grand  âge  de  M.  l'évêque  de  Babylone,  frère  de  M.  de 
Saint-Olon,  gentilhomme  ordinaire  de  la  maison  du  Roy 
l'a  obligé  de  demander  un  coadjuteur  à  S.  S.  qui  a 
nommé  M.  l'abbé  de  Galiczon  avec  l'agrément  du  Roy. 
Je  vous  parlav  du  mérite  de  ce  nouveau  prélat  lors  de 
sa  nomination  par  le  Pape  et  par  Sa  Majesté. 

Je  dois  remarquer  à  présent,  c'est  une  grande  ques- 
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lion  entre  les  géograplies  de  sçavoir  si  la  ville  qu'on 
nomme  aujouid'huy  Barjdat  est  au  même  lieu  qu'es- 
toit  l'ancienne  Hahjlone,  dont  quelques-uns  luy  font 
encore  porter  le  nom.  Le  docte  Mr  Bochart,  à  l'autorité 
.luqueî  on  doit  souscrire,  prétend  que  Bagdat  est  à* 
l'endroit  où  étoit  l'ancienne  Seleucie,  puisque  les  deux 
villes  sont  sur  le  bord  du  Tigre,  et  que  Seleucie  fut 
bastie  autrefois  des  ruines  de  Babylone  par  Nicanor  à 
3oo  stades  de  cetle  ville  qu'on  nommoit  B^ibylone. 

La  compagnie  qui  assista  au  sacre  fut  très  nombreuse 
et  la  curiosité  de  voir  trois  évêquesdes  missions  d'Orient 
dont  deux  consacroient  le  troisième,  y  attira  beaucoup 
de  monde,  ^L  le  cardinal  de  Noailles  donna  un  magni- 
fique dîner  à  ces  Prél  its.  où  se  trouva  Mgr  le  Car- 
dinal d'Estrées,  qui  avoit  assisté  au  Sacre,  et  dont  la 
nièce,  feue  Mme  la  Duchesse  d'Estrées  étoit  soeur  de 
Mgr  l'évêque  de  Rozalie.  Une  partie  delà  conversation 
roula  pendant  el  après  le  disner  sur  l'état  des  missions 
d'Orient.  M.  l'Evêque  de  Gonon  qui  en  est  revenu 
depuis  peu  en  fit  une  description  touchante  et  qui  fit 
plaisir  à  toute  l'assemblée,  et  ce  prélat  ajouta  qu'il 
partiroit  bientôt  après  à  Rome  afin  d'en  aller  rendre 
compte  à  Sa  Sainteté  qui  le  souhaitoit  ainsi.  » 
(  ;  *.   26  1-264). 

Le  Mercure  Galant  du  mois  de  décembre  i^^oij  nous 
a  conservé  les  détails  suivants  : 

«  M.  Miche!,  envoyé  par  le  iloy  en  Perse,  dont  je 
vous  ay  souvent  parlé  de  la  Mission,  estant  de  retour 
de  ce  grand  voyage,  a  esté  à  Versailles,  où  il  a  eu  l'hdn- 
neur  de  saluer  Le  Hoy  en  habit  Persan,  et  Sa  Majesté 
a  eu  la  bonté  de  luy  témoigner  qu'elle  estoit  très  contente 
de  ses  services.  Cet  envoyé  luy  présenta  de  riches 
étotfes  et  quelques  pièees  curieuses  qui  furent  trouvés 
•  r'ine  fjrande  lienuié,   II  avoit  .lussi    ;^oi»or^é  des   ciiaîs 


(le  Perse  qui  fiiront  mis  à  la  ménagerie,  lis  sont  faits 
comme  ceux  de  France  ,  mais  ie  poil  en  est  dix  fois  plus 
long.  La  réponse  de  iSophy  estoit  dans  un  sac  de  trois 
pieds  di;  longueur  et  d'un  pied  de  largeur,  d'une  étoiïe 
magnifique.  Le  traité  ou  capitulation  que  cet  envoyé  a 
fait  en  Perse  est  très  avantageux  pour  la  nation  française 
particulièrement  pour  les  missionnaires  qui  peuvent 
exercer  dans  ce  vaste  Empire  la  religion  catuoli  jue  avec 
toute  sorte  île  liberté  :  tout  le  monde  a  fort  approuvé  la 
conduite  que  M.  Michel  a  tenue  en  Perse  et  on  Ta 
beaucoup  loué  d'avoir  marqué  tant  de  prudence  et  de 
sagesse  pendant  sa  mission... 

Le  père  Fleuriau,  procureur  des  missions  que  les 
Jésuites  ont  au  Levant,  fît  faire  le  dimanciie  24  novembre 
la  grande  cérémonie  des  missions  du  Levant  qui  se  fait 
tous  les  ans  le  dernier  dimanche  de  l'Avent,  dans  l'église 
des  Pères  Jésuites  de  la  Maison  professe  de  Paris.  Les 
Arméniens  qui  sont  élevez  au  collège  de  Louis-le-Grand 
aux  dépens  de  8a  Majesté  (1  ),  et  un  Indieade  Maduré 
y  assistèrent  avec  leurs  habits,  et  Mgr  l'évêque  d'Ag;'.- 
thopolis  y  oflicia  pontlfîcalement.  Le  père  Canapville  fit 
l'après-dinée  un  très  beau  sermon  sur  le  zèle  du  salut 
des  âmes  par  rapport  à  ces  missions  auxquelles  ce  prélat 
est  destiné.  Trois  de  ces  jeunes  Arméniens  doivent 
bientôt  [)artir  pour  retourner  dans  leur  pays  ))(p.  ;6-;;9). 


1:  11  s'agit  des  enfant.;  de  laui/ues,  ces  l'utiu's  drogmans  et 
interprètes  de  nos  ambassadeurs  d"Urient  dont  M.  H.  Cordier, 
de  l'Institut  a  raconié  l'histoire.  V(jir  aussi  le  Correspondant, 
du  10  septembre  18SI.  p.  9/)o. 
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APPENDic;:  m 

Un  discours  de  Crémieux 
pour  les  Maronites  du  Liban 

victimes  des  Druses 

11  serait  utile,  après  soixante-dix  ans,  de  résumer  la 
séance  de  la  Chambre  des  Députés  du  3  juin  1847, 
relatée  dans  le  Moniteur  universel  du  lendemain,  dont 
une  partie  fut  consacrée  à  la  question  du  Liban.  Le 
rapporteur  sur  le  sujet  de  deux  pétitions  relatives  aux 
Druses  et  aux  Maronites,  M.  Paul  Daru  (')  concluait  à 
les  renvoyer  au  Ministres  des  Affaires  étrangères.  Gui- 
zot  demandait  des  délais  pour  de  nouvelles  enquêtes, 
mais  pressé  par  MM,  de  Quatrebarbes  et  de  Malville, 
il  fut  obligé  sinon  de  di'savouer,  du  moins  de  ne  plus 
appuyer  le  rapporteur. 

Celui-ci,  pris  à  partie  par  l'opposition  défendit  sa 
thèse  consistant  à  ne  rien  faire  de  peur  d'alarmer  la 
Turquie  et  conclut  : 

«  Je  résume  mon  opinion  en  deux  mots  ;  je  l'avais 
résumée  ainsi  il  y  a  huit  ans  quand  je  suis  revenu  de 
Syrie  :  je  crois  ce  que  nous  avons  de  mieux  à  faire,  c'est 
de  persuader  au  gouvernement  ottoman  que  les  popula- 
tions chrétiennes  ne  sont  pas  un  danger  pour  lui,  et  de 
persuader  aux  populations  chrétiennes  que  l'empire 
ottoman  n'est  pas  un  monstre  toujours  prêt  à  les  dévo- 
rer. » 

Une  vive  approbation  du  Centre  accueillit  cette  con- 
clusion et  alors  intervint   M.    Crémieux,   dont  il  faut 

(1)  C'est  le  Comte  Napoléon  Daru,  Pair  de  France,  qui  est 
ainsi  désigné  au  Monileur. 


-  95  - 

donner  le  discours  intégralement.  Je  le   fais  d'après  le 
Moniteur  du  4  juillet  1847  • 

«  Je  ne  le  nie  pas  :  les  réflexions  qui  viennent  d'être 
présentées  par  l'honorable  rapporteur  ont  été  très  bien 
présentées  ;  et  si  c'est  à  la  forme  que  s'adresse  1  ■  sen- 
timent d'approbation  qu'elles  reçoivent...  (Mouvement 
en  sens  divers).  Interruption. 

M.  d'Haubersart.  C'est  à  la  forme  et  au  fond. 

M.  Grémieux...  Je  vais  répondre  à  la  pensée  que 
vient  d'exprimer  M.  d'IIaubersart  ;  seulement  je  vous 
prie  de  ne  pas  aller  au  devant  de  ma  pensée,  que  vous 
ne  pouvez  pas  saisir  avant  que  je  ne  la  dise  [On  rit). 
Voilà  ce  que  je  dis  :  Je  suis  d'accord  avec  tous  ceux  qui 
approuvent  la  forme  dans  laquelle  on  vient  de  présenter 
ces  réflexions ,  mais  je  suis  loin  d'être  d'accord  avec 
ceux  qui  en  approuveraient  le  fond.  Et  la  raison  en  est 
toute  simple;  c'est  que  si  vous  voulez  réfléchir  un 
moment  sur  les  paroles  qui  viennent  d'obtenir  l'appro- 
bation dune  partie  de  cette  ciiambre,  vous  en  verrez 
facilement  les  déplorables  conséquences.  J'ai  entendu 
ces  mots  :  «  On  fait  tant  qu'on  va  rendre  notre  protec- 
torat un  objet  de  frayeur  pour  la  population  chrétienne 
du  Liban  !  » 

Voilà  ce  que  j'ai  entendu;  eh  bien,  je  viens 
dire  que  votre  protectorat  dans  ces  contrées  que 
j'ai  vues  aussi,  est  le  seul  lien,  non  seulement  qui  rat- 
tache à  la  France  les  populations  chrétiennes  du  Liban 
que  vous  devez  surtout  protéger,  mais  encore  le  lien  le 
plus  fort  que  vous  ayez  avec  l'Orient.  Cette  protection, 
résultat  d'anciens  traités,  assurait,  croyez-le  bien,  la 
juste  prépondérance  que  la  France  avait  exercée  en 
Orient  jusqu'en  i84o.  Oui,  à  cette  époque  encore, 
en  i84o,  le  protectorat  de  la  France  était  invoqué  de 
toutes  parts  dans  l'Orient.  Et  j'ai  encore  pu  voir,  dans 
le   commencement  de    mon  séjour  en   Orient  ce  que 


c  était  que  ce  protectorat,  avec  quel  respect  on  en  par- 
lait, et  conîrnent  les  populations  chrétiennes  pour  les- 
quelles j'implore  votre  appui,  moi  dont  la  voix  ne  sau- 
rait être  suspecte  {Mouvement  dans  l'Assemblée),  les 
populations  chrétiennes  revenaient  sans  cesse  vers  la 
France  pour  demander  secours  et  protection;  et  ce 
secours  et  cette  protection,  jusqu'alors  elles  ne  le  récla- 
maient pas  en  vain,  car  la  France  parlait  haut  encore  à 
cette  époque.  Mais  à  cette  douloureuse  époque,  le  pro- 
tectorat de  la  France  qui  était  le  véritable,  je  pourrais 
dire  le  seul  protectorat  des  chrétiens  au  Liban  et  qui 
existait  depuis  des  siècles,  ce  protectorat  ^'est  effacé. 
Les  événements  de  i84o  ont  porté  le  plus  rude  coup  eu 
Orienta  l'influence  française.  Il  aurait  été  possible  de 
la  relever,  il  fallait  le  vouloir  ;  mais  au  lieu  de  le  vouloir 
vous  êtes  arrivé  à  vous  annuler.  Oui,  messieurs,  (et 
c'est  depuis  sept  ans  la  base  des  graves  reproches  que 
l'opposition  adresse  à  M.  le  Ministre  des  Affaires  étran- 
gères), pour  rentrer  dans  le  concert  européen,  le 
Ministère  du  29  octobre  a  donné  la  plus  éclatante,  la 
plus  déplorable  approbation  à  tout  ce  qui  avait  été  fait 
contre  la  France.  (Vice  approbation  à  yauche)  et  dès  ce 
moment,  notre  protectorat  dans  le  Liban  a  reçu,  disons- 
le,  une  atteinte  mortelle  (Oui  !  oui  I) 

Comment  !  il  ne  faut  pas  nous  mêler  activement, 
avec  anieur,  de  ce  qui  se  passe  dans  le  Liban  !  J'aurais 
compris,  certes,  ce  langage  en  it)4i,  au  lendemain 
de  i84o,  quand  on  pouvait  nous  bercer  d'un  avenir 
meilleur;  mais  après  les  événements  de  1842,  les  évé- 
nements de  1844,  1845,  de  i846,  vous  faites  entendre 
ici  de  telles  paroles!  Quoi!  messieurs,  ces  dévastations 
portées  sur  tous  les  points  de  la  Montagne,  ces  violences, 
ces  assassinats  qui  ont  décimé  les  chrétiens  du  Liban, 
c'est  là  le  seul  sentiment  que  ces  crimes  horribles  vous 
inspirent,  à  vous,  population  chrétienne  et  française  ! 
C'est  devant  ce  tableau  si  désolant  que  vous  ap{ïrouvez 
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ceux  qui  vous  disent  qu'il  faut  bien  prendre  garde 
d'intervenir  d'une  manière  active  !  Pour  moi,  je  le 
dt^clare,  en  présence  d'un  peuple  si  misérable,  qui  subit 
des  atrocités  aussi  grandes,  je  réclamerai  partout,  l'in- 
tervention de  la  France  pour  le  soutenir  de  sa  force,  de 
sa  volonté  (Bravo  I  Bravo  !)  Et,  messieurs,  il  s'agit  des 
chrétiens  du  Liban!  Les  chrétiens  du  "Liban,  mais  ils 
sont  vos  frères  depuis  des  siècles,  non  pas  seulement 
vos  frères  en  religion,  mais  vos  frères  à  la  guerre,  vos 
frères  sur  les  champs  de  bataille.  Dans  toutes  les  cir- 
constances, vous  les  avez  trouvés.  Saint  Louis  les  a 
trouvés.  Napoléon  les  a  trouvés.  {Bravos  sur  plusieurs 
bancs). 

Gomment,  en  présence  de  ces  deux  grands  noms,  les 
chrétiens  du  Liban  ne  doivent  obtenir  de  vous  que  cette 
marque  d'un  stérile  intérêt  : 

«  Persuader  à  la  Turquie  que  vous  ne  voulez  interve- 
nir que  de  manière  à  ne  pas  l'inquiéter;  persuader  aux 
chrétiens  que  vous  ne  voulez  intervenir  que  de  manière 
à  ne  pas  inquiéter  la  Turquie  ! 

Messieurs,  croyez-le  bien,  c'est  le  dernier  coup 
porté  au  reste  de  l'influence  française  en  Orient.  Et 
j'ajoute  que  c'est  la  première  fois  qu'on  a  dit  qu'il 
fallait  parler  si  humblement  dans  •ce  pays. 

On  a  parlé  du  gouvernement  d'Ibrahim-Pacha  dans 
la  Syrie.  Messieurs,  j'ai  vu  Méhémet-Ali  à  l'époque 
où  il  a  été  si  malheureusement  dépossédé  de  la  Syrie  ; 
à  cette  époque  il  faut  bien  qu'on  en  convienne,  les 
chrétiens  du  Liban  étaient  parfaitement  tranquilles;  ils 
n'étaient  pas  sous  le  couteau  des  Maronites  ni  des 
Turcs  ;  ils  étaient  paisibles,  les  Druses  ne  bougeaient 
pas. 

On  a  dit  que  c'était  le  résultat  de  la  barbarie  d'Ibra- 
him-Pacha. Non,  non,  la  barbarie  n'a  pas  des  fruits  si 
heureux.  Je  vais  vous  dire  une  parole  de  Méhémet-Ali, 
qui  vous  prouvera  que  ce  n'était  pas  de  la  barbarie  que 

7 


—  98  — 

ce  gouvernement;  Méhémet-Ali  m'a  fait  l'honneur  de 
me  le  dire  à  moi-même.  Moumment  divers). 

Nous  parlions  un  jour  de  religion,  sous  un  point  de 
vue  qui  nous  préoccupe  fort  peu  j'en  conviens,  pour  nos 
populations  occidentales,  mais  qui  est  immense  pour  les 
populations  d'Orient. 

Eh  bien,  savez-vous  comment  Méhémet-Ali  m'expli- 
quait le  calme  et  la  paix  dont  il  avait  fait  jouir  la  Syrie, 
comment  il  n'y  avait  plus  de  guerre  d'extermination 
entre  les  Druses  et  les  Maronites,  ou  plutôt  comment 
il  avait  forcé  les  Druses  à  respecter  les  Maronites? 

Il  me  disait  : 

«  Moi  et  mes  enfants,  en  fait  de  religion  autre  que 
notre  culte,  nous  avons  des  opinions,  des  principes 
qui,  j'espère,  ne  périront  pas  dans  ma  famille  :  nous  ne 
nous  mêlons  pas  du  culte  des  autres  ;  chacun  exerce  sa 
religion  comme  il  le  juge  convenable,  et  pour  que 
l'ordre  public  ne  soit  cas  troublé,  nous  n'intervenons 
pas.  Nous  tenons  eni.o  tous  la  balance,  et  malheur  à 
qui  voudrait  mettre  1  %rce  dans  un  des  deux  plateaux  ! 
{Mouvement  général). 

Voilà  ce  que  me  disait  Méhémet-Ali. 

Mais  quand  au  liei'  de  laisser  entre  les  mains  de  ce 
prince,  qui  n'est  certainement  pas  un  barbare  comme 
vous  le  dites  ,  mais  qui.  au  contraire,  a  dominé  la  bar- 
barie, quand  vous  lui  avez  enlevé  la  situation  qu'il  avait 
en  Syrie,  alors  le  désordre  a  commencé.  Alors  votre 
protection  de  France  n'a  plus  compté  pour  rien  ;  elle 
était  beaucoup  pour  Méhémet-Ali  ;  elle  n'a  plus  rien  été 
pour  les  Turcs.  Savez-vous  pourquoi?  Je  vais  vous  le 
dire  :  Vous  êtes  descendus,  les  autres  puissances  orit 
monié.  [Bravo  !  à  gauche.  Oui!  Oui),  messieurs,  autant 
la  France  descendait,  autant  les  autres  puissances  s'éle- 
vaient, et  alors  les  Turcs  ont  fini  par  donner  droit  aux 
autres  puissances  et  plus  à  vous  :  et  l'intérêt  des  autres 
puissances,     entendez-le    bien,    c'est    qu'il    y    ait    des 
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(roubles,  parce  qu'alors,  comine  votre  protection  ne 
vaut  plus  rien,  c'est  la  protection  des  autres  puissances 
iju'on  réclame,  et  les  autres  puissances  vont  s'établir  en 
Orient  sur  vos  ruines.    {Appr  hation.) 

Eh  bien,  détruisez  donc  l'ouvrage  de  saint  Louis  et 
(le  vos  rois  :  anéantissez  d'un  coup  ces  populations 
chrétiennes  qui  ont  la  même  foi,  qui  ont  le  même  Dieu, 
qui  ont  la  même  religion  que  vous,  vous  en  êtes  les 
maîtres.  {Interruption  prolo'.gée.) 

Si  vous  voulez  parler  haut,  ces  populations  ne  tom- 
beront pas  ;  si  vous  voulez  vous  faire  voir  tels  que  vous 
devez  être,  elles  seront  respectées.  Mais  si  au  contraire, 
vous  suiv(^z  la  marche  adoptée  depuis  sept  ans,  les 
iJruses  et  les  Turcs  recommenceront  l'année  prochaine 
ce  qu'ils  ont  fait  l'année  dernière  ;  et  quand  nous 
reviendrons  vous  solliciter  pour  les  chrétiens  du  Liban, 
nous  le  ferons  en  ajoutant  ces  désolantes  paroles  :  Nous 
sollicitons  pour  nos  malheureux  frères  dont  le  sang  a 
été  de  nouveau  répan<'n  en  Syrie,  parce  que  vous  avez 
manqué  de  force  el  de  fermeté  ;  ce  sang  n'aurait  pas 
coulé  si  vous  aviez  eu  foi  dans  votre  force  et  dans  les 
plus  glorieux  souvenirs.  {Vive  approbation.  Applaudis- 
s&ments  à  (/anche.) 

Ace  discours,  qu'il  valait  la  peine  de  rappeler  pour 
la  place  qu'il  a  tenue  ou  qu'il  eût  dû  tenir  dans  la  ques- 
tion du  Protectorat  français  d'Orient,  je  crois  utile 
d'ajouter  cette  adjuration  de  M.  de  Maleville  qui,  après 
lecture  d'une  lettre  alarmante  écrite  "du  Liban  le 
i/|  juin  i84y,  ajoutait  : 

u  .l'ose  recommander  à  M.  le  Ministre  des  Affaires 
étrangères  d'y  veiller  avec  la  plus  vive  sollicitude  que  le 
son  des  chrétiens  d'Orient  doit  lui  inspirer  et  qu'il  a  si 
souvent  manifestée;  il  s'agit  pour  nous  d'un  droit  à 
revendiquer  el  d'un  devoir  à  remplir.  Tous  les  souve- 
nirs de  notre  histoire   nous  commaiulent  de  ne   point 
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faillira  cette  noble  tâche  que  la  France  n'a  jamais  répu- 
diée. 

Je  rappellerai  à  la  chambre  que  la  Convention  natio- 
nale au  plus  fort  d'une  lutte  terrible  engagée  avec 
l'Europe  entière,  savait  faire  respecter,  en  1794,  sur  la 
montagne  du  Liban,  le  nom  français  :  Aubert  Dubayet, 
ambassadeur  de  la  République  française  à  Constanti- 
nople  ayant  appris  que  les  églises  étaient  fermées  et 
que  les  prêtres  étaient  insultés  dans  le  Liban,  partit 
lui-même  et  se  rendit  sur  les  lieux  pour  faire  rouvrir 
les  églises  et  respecter  les  prêtres  ;  noble  et  glorieux 
souvenir  qui  consacre  sa  mémoire  et  nous  lègue  un 
grave  enseignement.  Tandis  que  la  Convention,  dans 
l'entraînement  et  la  fermentation  des  passions  de  cette 
époque,  fermait  les  églises  de  France,  son  ambassa- 
deur, pour  rester  fidèle  à  son  mandat,  les  faisait  rouvrir 
et  respecter  dans  le  Liban,  en  les  plaçant  sous  la  pro- 
tection du  drapeau  tricolore.  {Sensation  prolongée). 

(Moniteur  univei'sel,  ^  jmUei  1847,  p.  1888). 
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APPENDICE  IV 
Un  Martyr  illustre  des  derniers  massacres 


Il  faut  signaler  la  mort  duP.  Garabed  Der-Sahaglùan 
dont  un  article  posthume  «  Chateaubriand  et  Malte- 
Brun  »  a  été  publié  dans  la  Revue  d'imloire  lilléi  aire 
de  la  France,  précédé  de  la  note  qu'on  va  lire,  dou- 
loureusement significative  : 

«  Nous  avions  depuis  longtemps  en  mains  cet  article, 
que  le  P.  Garabed  Der-Sahaghian  nous  avait  envoj'é 
au  moment  où  il  achevait  ses  études  littéraires,  à  Fri- 
bourg,  en  Suisse,  et  où  il  passait  sa  thèse  de  doctorat 
sur  Chateaubriand  en  Orient,  sous  la  direction  du  très 
regretté  Pierre-Maurice  Masson.  Tous  deux  sont  morts, 
hélas!  victimes  de  l'atroce  guerre  qui  se  poursuit.  Si 
les  événements  lui  en  eussent  laissé  le  loisir,  le  P.  Ga- 
rabed Der-Saliaghian  aurait  sans  nul  doute  revu  et 
complété  son  travail.  Nous  le  publions  ici  tel  que 
nous  l'avons,  d'abord  pour  saluer,  avec  tout  le  respect 
qu'elle  mérite,  la  mémoire  de  ce  prêtre  courageux  qui 
succomba  dans  des  circonstances  horribles,  ensuite 
pour  avoir  l'occasion  de  stigmatiser  comme  il  convient 
l'immonde  barbarie  de  ceux  qui  furent  ses  bourreaux. 
Voici,  telles  que  nous  les  trouvons  dans  le  Mercure  de 
France,  du  15  juillet  1916  (p.  378),  sous  la  signature  de 
M.  Archag  Tchobanian,  les  conditions  de  cette  mort 
effroyable.  «Que  d'ecclésiastiques,  dit  M.  Tchobanian, 
tués  avec  d'abominables  outrages,  qui  lisaient  Bossuet 
avec  autant  de  passion  que  les  grands  poètes  mys- 
tiques du  moyen-àge  arménien!  Parmi  ceux-ci,  je 
mentionnerai  le  Père  Garabed  Der-Sahaghian,  membre 
de  la  congrégation  Mekhitariste  de  Venise,  qui  a  publié 
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plusieurs  ouvrages  d'érudition  et  quelques  belles  poé- 
sies; il  vint,  il  y  a  quelque  huit  ans,  à  la  Faculté 
catholique  de- Fribourg,  puis  à  Paris,  étudier  à  fond 
la  langue  et  la  littérature  française  et  publia  dans  les 
revues  de  Fribourg  des  études  sur  La  Chute  trun  Ange 
de  Lamartine  et  sur  Vulnéraire  de  Paris  à  Jérusalem 
de  (Chateaubriand.  Il  était,  au  moment  où  le  désastre 
a  éclaté,  directeur  du  Collège  Mekhitariste  à  Tré- 
bizonde...  Trébizonde!  Vous  savez  tous  ce  qui  s'est 
passé!...  L'horreur  }•  a  atteint  un  degré  ^ue  l'imagi- 
nation la  plus  déréglée  n'aurait  pu  concevoir...  Le 
P.  Der-Sahaghian  n'a  pu  se  résigner  à  laisser  traîner 
à  la  boucherie  ou  à  la  noyade  les  enfants  qui  étaient 
sous  sa  garde  :  il  s'est  dressé  sur  le  seuil  et  a  crié  aux 
assassins  :  «  Je  ne  vous  laisserai  pas  toucher  à  ces 
êtres  innocents;  vous  me  passerez  sur  le  corps  avant 
de  les  atteindre.  »  Il  fut  assassiné  avec  d'épouvan- 
tables supplices  ».  Inclinons-nous  profondément  devant 
ce  martyr  du  devoir,  dont  l'héroïsme  se  hausse  de 
toute  la  lâcheté  de  ses  tortionnaires.  » 
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Nous  ne  savons  pas  assez  quelle  place  notre 
patrie  tient  dans  le  monde.  Il  faut  s'éloigner  de  ses 
rives  pour  la  regarder,  de  loin,  et  apprendre  de 
ses  amis  du  dehors  à  la  mieux  juger.  En  attendant 
le  recul  de  l'histoire,  qui  fera  éclater  le  service 
rendu  et  la  gloire  conquise  par  la  vaillance  de  nos 
armées,  ce  recul  de  l'espace  permet  déjà  de  me- 
surer les  hauteurs  où  est  montée  la  France.  Aux 
yeux  des  peuples  qui  ont  associé  leur  cause  à  la 
sienne,  elle  apparaît  dans  une  pleine  clarté  d'as- 
cension, au  moment  même  où,  chez  elle,  des  cœurs 
défaillants  commençaient  à  douter  de  sa  victoire. 

Nulle  part  cette  apothéose  n'est  saluée  avec  plus 
d'enthousiasme  qu'en  terre  d'Amérique. 

De  Montréal  à  Washington,  j'ai  vu,  durant  tout 
l'hiver  de  191 7,  des  foules  magnifiques  groupées 
autour  du  drapeau  tricolore  pour  l'acclamer  indé- 
finiment, en  des  scènes  d'enthousiasme  telles  que 
nous  ne  les  connaîtrons  que  dans  l'ivresse  du  retour 
triomphal  :  un  public  frémissant,  trépignant,  chan- 
tant la  Marseillaise  à  plusieurs  milliers  de  voix, 
toutes  les  mains  se  tendant  pour  serrer  les  mains 
françaises,  et  un  cri  unanime,  toujours  le  même,  à 
la  gloire  de  notre  vieille  nation  :  «  Ah  !  la  France  ! 
Grande  dans  son  passé,  dans  son  présent,  dans  son 
avenir  :  elle  sera  toujours  la  grande  France  !  » 


Témoin  privilégié  de  ces  spectacles,  j'ai  recueilli 
lears  hommages  d'amour  pour  les  jeter  comme  un 
bouquet  de  fleurs  sur  les  durs  sentiers  de  la  guerre 
où  passent,  les  pieds  meurtris,  les  vrais  ouvriers 
de  cette  nouvelle  grandeur  française. 

Ces   impressions   de   voyage   et  ces   pronostics 
d  avenir  offrent  amicalement  leur  réconfort  aux      ^ÉÉ 
soldats  dont  1  héroïsme  a  valu  à  notre  pays  ce  pro-       ™ 
digieux  renom  jusqu'au  delà  des  mers. 


Un  Carême  de  guerre 
à  Montréal 


Un  pays  peut  changer  de  nom  et  d'allégeance 
Mais  de  mère  jamais...  si  sa  mère  est  la  France. 

(Poème  canadien.) 


La  première  frégate  au  pavillon  tricolore  qui 
vint  mouiller  dans  le  Saint-Laurent,  cent  ans  après 
la  cession  du  Canada  à  l'Angleterre,  portait  un 
gracieux  nom  dont  nos  compatriotes,  longtemps 
délaissés,  eussent  pu  nous  reprocher  le  symbolisme 
fâcheux  :  La  Capricieuse. 

Capricieuse,  notre  amitié  le  fut  à  l'égard  de  cette 
Nouvelle  France,  digne  d'un  meilleur  culte.  Entre 
toutes  nos  colonies,  celle-ci  aurait  dû  être  notre 
préférée,  en  souvenir  de  l'idéal  religieux  qui  avait 
inspiré  sa  création  et  au  nom  des  grandes  œuvres 
françaises  qu'elle  était  appelée  à  entreprendre  sur 
le  continent  américain.  L'histoire  de  sa  fondation 
est  belle  comme  une  épopée,  sainte  comme  une 
croisade,  touchante  comme  un  roman  d'amour... 
Champlain  et  Maisonneuvc  lui  avaient  donné  toute 
leur  tendresse. 

Les  fils  n'ont  pas  hérité  de  ces  sentiments  de  leurs 
pères.  Abandonné  à  son  nouveau  maître,  le  Canada 
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perdit  sa  place  dans  nos  pensées.  Pendant  un 
siècle,  le  sang  de  France  qui  continuait  de  vivre 
là-bas  fut  presque  ignoré  chez  nous.  Lui,  loyal  à  sa 
devise  «  Je  me  souviens  »,  il  demeurait  toujours 
nôtre. Et  son  héroïque  fidélité  finit  par  triompher  de 
notre  coupable  oubli.  Depuis  un  demi-siècle,  les 
frères  séparés,  se  retrouvant  un  peu  plus  chaque 
jour,  s'étonnent,  avec  joie,  de  se  découvrir  une 
âme  pareille,  en  laquelle  la  patrie  commune  du 
passé  est  restée  visible  et,  de  part  et  d'autre,  aussi 
chère,  malgré  la  longue  cassure. 

La  guerre  devait  faire  surgir  avec  force,  du 
fond  des  coeurs  canadiens,  ces  sentiments  d'amitié 
française.  Détaché  pour  quelques  mois  de  sa  tran- 
chée, un  aumônier  militaire  eut,  dans  l'hiver  de  1917, 
la  grande  douceur  de  recueillir  cette  vibration 
émouvante  de  toute  une  race  qui  se  sent  plus  que 
jamais  unie  à  nous  dans  nos  souffrances  et  fière  de 
nous  dans  nos  grandeurs.  Faire  partager  «  au  vieux 
pays  »  ce  réconfort  qu'en  éprouva  son  patriotisme, 
c'est  le  meilleur  remerciement  qu'il  puisse  adresser 
aux  amis  de  la  France  qui  l'accueillirent  avec  tant 
de  cordialité  là-bas. 
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Malgré  les  menaces  allemandes,  la  traversée  de 
Bordeaux  à  New- York  s'eflèctue  régulièrement 
chaque  semaine,  sans  qu'aucun  navire  de  la  Société 
Générale  Transatlantique  ait  été  touché  sur  cette 
ligne. 

Les  précautions  sont  bien  prises,  l'heure  du 
départ  tenue  secrète.  Dans  la  zone  périlleuse,  les 
postes  de  vigie  sont  doublés,  un  canonnier  marin 
se  tient  en  permanence  près  de  sa  pièce,  les  cha- 
loupes se  balancent  à  bout  de  cordes,  toutes  prêtes 
à  descendre  à  la  mer.  Les  passagers  s'entraînent, 
e  î  grande  tenue  de  sauvetage,  à  de  divertissants 
exercices  d'abandon  du  navire.  Echelles  et  projec- 
teurs électriques  sont  accrochés  aux  bastingages, 
pour  faciliter  le  débarquement  qui  doit  pouvoir 
s'opérer  en  pleine  nuit.  Aucune  lumière  n'est 
tolérée  sur  le  pont,  pas  même  celle  d'une  cigarette. 
La  clarté  des  hublots  est  aveuglée  avec  soin.  Et 
dans  l'ombre  silencieuse,  sur  les  flots  perfides,  le 
vaisseau  fantôme  s'enfuit,  avec  toute  la  précipita- 
tion que  peut  lui  communiquer  son  hélice  dont  le 
cœur  bat,  semble-t-il,  un  peu  plus  fort  qu'aux  heures 
de  paix. 

Il  y  a  des  femmes  à  notre  bord,  des  enfants,  un 
bébé  de  trois  mois  :  cible  tentatrice  pour  les  tor- 
pilles boches  qui  assassinèrent  le  Lusitania.  Per- 
sonne ne  paraît  ému.  Au  salon  des  premières,   le 
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piano  chante  comme  de  coutume.  Tout  le  répertoire 
franco-américain  passe  et  repasse  sur  son  infa- 
tigable clavier.  Au  retour,  le  dernier  soir,  s'orga- 
siisera  un  brillant  concert  monté  par  les  soins  du 
rnanag-er  de  l'opéra  de  New- York,  avec  le  concours 
d'artistes  des  théâtres  parisiens.  L'aumônier  pré- 
sentera ces  dames  —  nouveau  chapitre  de  l'union 
sacrée  —  et  les  quêteuses  recueilleront  1.600  francs 
pour  le  Secours  National.  Toute  la  nuit,  nous 
voguerons  délicieusement  sur  ces  flots  d'harmonie, 
à  l'endroit  même  où  le  bateau  qui  nous  précédait 
fit,  la  semaine  précédente,  la  rencontre  d'un  sous- 
marin  (et  ce  fut,  ce  jour-là,  tant  pis  pour  le  sous- 
marin  qu'un  coup  de  canon  renvoya  à  jamais  dans 
les  eaux  profondes  de  l'Océan).  Par  prudence,  notre 
lète  achevée,  quelques-uns  de  nos  braves  s'en  iront 
dormir  tout  habillés  sur  les  chaises  longues  du  pont, 
uue  ceinture  de  liège  servant  d'oreiller  à  leur  tête 
lourde  de  cauchemars... 

A  l'aurore,  une  mine  se  laisse  bêtement  sur- 
prendre dans  l'onde  où  elle  somnolait  en  nous 
attendant,  à  cent  mètres  de  notre  route,  juste  assez 
près  pour  nous  permettre  de  croire  que  nous  avons 
frôlé  la  mort  et  l'héroïsme.  Deo  gratias  ! 

Et  ce  sont  là  toutes  nos  émotions... 


La  traversée  de  New-York  est  plus  redoutable  à 
un  étranger  qui  possède  mal  l'art  de  se  faire  com- 
prendre en  anglais.  Mais,  à  lui  seul,  le  mot  War 
(guerre)  suffit  à  lever  toutes  les  difficultés.  Ce  passe- 
partout  allait,  dès  la  visite  de  la  douane,  m'ouvrir 
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les  cœurs,  me  dispensant  ainsi  d'ouvrir  mes  malles. 
Ayant  constaté  son  merveilleux  pouvoir,  je  risquai 
d'en  accroître  le  prestige  en  l'appuyant  d'une 
autre  parole  guerrière  dont  la  sonorité  a  plus  de 
vertu  encore  :  Verdun  !  Du  coup,  l'âme  de  mon 
inspecteur  monta  de  la  complaisance  à  l'admiration, 
et  tous  mes  colis  se  trouvèrent,  par  enchantement, 
marqués  du  trait  de  craie  libérateur.  Un  vétéran 
de  1870,  échoué  comme  porte-faix  sur  les  quais  de 
la  grande  ville  américaine,  prit  mon  bagage  et  ma 
personne  sous  sa  protection,  ainsi  qu'un  aîné  ferait 
de  son  cadet.  Me  montrant  à  sa  boutonnière  le  ruban 
vert  rayé  de  deuil  :  «  Vous  nous  l'enlèverez  bientôt, 
ce  bout  de  fil  de  noir  ?  »  Ce  vieux  soldat  ne  voulut 
qu'une  poignée  de  main  pour  tout  salaire. 

Je  suis  à  peine  descendu,  le  soir,  chez  des  amis, 
à  Woonsocket,  près  de  Boston,  que  la  presse  s'em- 
pare de  ce  sensationnel  événement.  Des  pancartes 
flamboient  à  la  vitrine  des  journaux  :  «  Arrivée 
d'un  Français  de  Paris  »  —  ce  premier  titre  ne 
déplaît  jamais  à  un  provincial.  Mais  l'affiche  ajoute  : 
a  et  d'un  aumônier  de  Verdun.  »  Que  la  Capitale  en 
prenne  son  parti  :  l'éclat  de  ses  cinq  lettres  est 
dépassé  sur  les  trottoirs  du  monde  entier  par 
l'éblouissement  du  grand  nom  delà  grande  guerre. 

Les  interviewera  sont  déjà  sur  ma  piste.  Vaine- 
ment essaie-t-on  de  leur  consigner  ma  porte  ;  l'un 
d'eux  réussit  à  s'introduire  jusqu'en  cette  intimité, 
jalousement  gardée,  en  s'emparant  du  fil  du  télé- 
phone :  «  Allô...  C'est  bien  vous.  Ah  !  que  dit-on  de 
la  durée  de  la  guerre  en  France...  ?  » 

Les  États-Unis  viennent  de  rompre  avec  l'Alle- 
magne.  Les  premières   mesures  de  sécurité  sont 
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prises,  en  prévision  d'événements  plus  graves  que 
l'on  sent  venir.  Deux  soldats  gardent  un  pont. 
Figures  et  scènes  si  rares  ici  que  la  foule  va  les 
contempler  avec  une  sorte  de  joie  curieuse,  comme 
un  amusement  tout  pacifique. 

Cette  population  est  en  majorité  canadienne.  A 
quatre  heures  de  New-York,  on  parle  français  par- 
tout, dans  les  usines,  dans  les  magasins,  dans  les 
églises.  L'ancien  gouverneur  de  cette  province, 
M.  Pothier,  est  Français  de  langue,  d'esprit,  de 
cœur.  Les  bibliothèques  des  presbytères  sont  peu- 
plées de  nos  livres.  Chaque  semaine  les  ouvriers 
4es  filatures  se  cotisent  pour  envoyer  un  secours  à 
nos  blessés  :  depuis  trois  ans  leur  offrande  ne  s'est 
pas  affaiblie.  Je  rends  visite  à  deux  Françaises 
d'origine  dans  une  communauté  religieuse  où  toutes 
sont  françaises  par  les  sympathies.  On  m'y  demande 
la  permission  de  prendre  mon  manteau  auquel  est 
accroché  un  bout  de  ruban  militaire,  et,  le  faisant 
passer  de  mains  en  mains,  nos  exilées  et  leurs  sœurs 
mettent,  sur  ces  couleurs  de  France,  le  baiser  de 
leur  fidélité  au  lointain  pays  qu'elles  aiment  tou- 
jours. Il  me  faudra  revenir  dans  quelques  semaines 
pour  donner  des  prédications  et  une  conférence  à 
«  l'Opéra  ».  Toutes  les  enceintes  seront  trop  petites 
pour  contenter  la  foule,  mon  portefeuille  trop  mince 
pour  ramasser  les  billets  qu'on  tient  à  me  remettre 
en  offrande  pour  nos  régions  et  nos  églises  dévas- 
tées :  2.000  dollars  ! 


La  réception  du  Canada  sera  encore  plus  chaude, 
malgré  la  rigueur   d'un  hiver  exceptionnellement 
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glacial.  Des  deux  côtés  de  la  voie  ferrée,  les  champs 
sont  recouverts  d'une  haute  neige,  qui  est  toute 
gelée  et  comme  vernissée  par  le  froid.  La  longue 
plaine  blanche  miroite  sous  un  ciel  presque  toujours 
bleu,  dans  l'air  vif,  avec  des  clartés  virginales. 

Dans  les  rues  de  Montréal,  les  traîneaux  glissent 
légèrement  sur  l'épaisseur  des  flocons  durcis. 
Hommes,  femmes,  enfants,  disparaissent  sous  les 
couvertures  à  longs  poils,  les  peaux  de  bêtes  et  les 
énormes  toques  de  fourrure.  Les  tas  de  neige  amon- 
celés au  bord  des  trottoirs  figurent  assez  bien  le& 
tertres  de  la  tranchée  pour  que  je  ne  me  sente  pas 
en  pays  inconnu.  La  nuit,  au  clair  de  lune,  cette 
masse  blanche,  répandue  jusqu'au  cœur  d'une  riche 
cité  de  600.000  âmes,  offre  aux  yeux  la  jouissance 
d'un  contraste  ignoré  en  Europe  :  une  nature 
sauvage,  inclémente,  dont  rien  n'a  pu  adoucir  la 
rudesse  primitive,  jusque  dans  l'opulence  d'une 
civilisation  gorgée  de  confort. 

Le  prédicateur  de  carême  est  l'hôte  de  Notre- 
Dame,  la  vieille  paroisse  sulpicienne,  française 
entre  toutes,  fondée  par  les  premiers  missionnaires 
de  Ville-Marie,  et  qui  demeure  encore  la  maison 
natale  de  tous  les  catholiques  de  Montréal. 

On  dit  d'elle  «  la  paroisse  »  tout  court.  Le  Supé- 
rieur de  la  communauté  est  un  Français  dont  la 
longue  carrière  de  dévouement  a  magnifiquement 
servi  le  pays  où  il  est  né  et  celui  où  il  se  prépare  à 
mourir.  Ses  confrères  et  lui  viennent  d'apporter  au 
Fonds  patriotique  canadien,  établi  pour  les  œuvres 
de  guerre,  leur  nouvelle  souscription  de  00.000  dol- 
lars. 

Douze     mille    personnes    fréquentent,     chaque 
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dimanche,  puis  aux  retraites  pascales  d'hommes  et 
de  femmes,  la  vaste  église  où  se  prêche  la  station 
quadragésimale.  Plus  de  la  moitié  de  cette  foule 
trouvera  place  dans  les  bancs  :  le  reste  se  tiendra 
debout  tout  le  long  des  allées,  malgré  la  longueur 
inquiétante  d'une  grand'messe  qui  se  double  d'un 
grand  sermon.  Il  est  recommandé  de  ne  pas  parler 
moins  de  soixante  minutes  :  cinq  quarts  d'heure, 
m'afûrme-t-on,  ne  sont  pas  abusifs.  Ce  peuple  est 
bien  nôtre  :  amoureux  de  la  parole,  jusqu'à  sta- 
tionner, dans  les  réunions  politiques  surtout,  quatre 
et  cinq  heures,  en  plein  air,  autour  d'une  tribune. 

Il  s'entasse  donc  dans  la  vaste  nef,  dans  les  deux 
étages  de  galeries  qui  s'étalent  largement  autour 
de  l'édifice,  sous  le  porche  où  l'on  devine,  tout 
au  fond,  la  poussée  des  derniers  arrivants  qui 
veulent  encore  entrer.  Car  il  en  arrive  toujours  : 
hommes  d'affaires  et  hommes  de  profession, 
médecins,  juges,  ministres,  les  citoyens  les  plus  en 
vue  de  la  grande  cité,  et,  coude  à  coude,  les  gens 
du  peuple,  employés,  ouvrières,  ménagères,  impa- 
tients de  voir  et  d'entendre  le  prédicateur  d'outre- 
mer dont  la  venue  constitue  chaque  année  le  gros 
événement  de  la  saison.  Les  journaux,  qui  dispo- 
sent à  certains  jours  de  36  pages,  ont  publié  sa 
photographie,  sa  biographie,  son  opinion  sur  les 
faits  d'actualité.  Ils  reproduisent  presque  intégra- 
lement ses  conférences. 

«  L'homme  de  France  va  monter  en  chaire,  ainsi 
débute  un  de  ces  comptes  rendus.  Tous  les  yeux  se 
tendent.  On  se  rappelle  qu'il  arrive  de  la  guerre, 
que  les  obus  ont  éclaté  autour  de  lui,  qu'il  s'est 
penché  sur  l'âme  du  soldat  français...  On  le  dévore 
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des  yeux.  Il  est  arrivé  là-haut,  et  déjà  il  parle...  La 
voix  du  Christ  et  de  la  France  a  passé  sur  nous   » 

Le  premier  dimanche,  l'archevêque,  Mgr  Bru- 
chési,  préside  au  chœur,  où  flottent  les  deux 
drapeaux  d'un  régiment  canadien  français.  Sa 
parole  délicate  et  autorisée  souhaite  une  affec- 
tueuse bienvenue  à  l'orateur  :  «  Je  tromperais 
l'attente  de  cet  immense  auditoii'e,  si  je  ne  vous 
disais  la  joie  qu'éprouve  notre  population  entière 
de  vous  posséder  quelques  semaines  au  milieu 
d'elle...  » 

La  joie,  mais  elle  n'est  nulle  part  aussi  vive  qu'en 
l'âme  de  celui  qui  parle  à  cette  assemblée  unique 
au  monde.  A  voir  le  recueillement  de  cette  foule, 
sa  magnifique  endurance,  son  patriotisme,  sa  foi,  on 
est  tenté  de  s'interrompre  pour  lui  crier  :  bravo  ! 

L'un  des  spectateurs  de  ces  grandes  manifesta- 
tions religieuses  pouvait  en  achever  le  récit  dans  un 
journal  local  par  cette  affirmation  :  «Tl  m'a  été  donné 
d'assister  à  la  messe  à  Paris,  à  Vienne,  à  Amster- 
dam, à  Bruxelles,  à  Rome  ;  jamais  je  n'ai  vu  le  Chris- 
tianisme aussi  vivant,  aussi  vécu,  qu'à  une  grand  - 
messe  de  carême  à  Notre-Dame  de  Montréal  »  (i). 


Mais  il  sied  de  sortir  des  édifices  religieux  pour 
parler  librement  de  la  guerre.  Je  donnerai  donc 
chaque  semaine  une  conférence  plus  profane  dans 
la  jolie  salle  de  la  bibliothèque  de  Saint-Sulpice. 
Un  public  élégant  est  accoutumé  de  s'y  rendre. 


(i)  Les  six  principales  conférences  de  ce  carême  ont  paru 
sous  le  litre  «  Dans  l'épreave  »,  Librairie  Bloud.  a  fr.  5o, 
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Peu  de  jours  après  mon  arrivée,  j'avais  le  plaisir 
d'y  assister  à  une  causerie  de  M.  Montpetit,  profes- 
seur à  l'Université  Laval,  sur  La  France  vivante, 
d'Hanotaux.  J'entendis  quelque  chose  de  bien 
plus  beau  que  le  commentaire  d'un  livre  :  l'exposé 
d'une  œuvre,  l'œuvre  admirable  de  cette  race  fran- 
çaise qui  s'obstine  à  vivre  toujours  loin  de  la  terre 
où  elle  avait  ses  premières  racines. 

Le  sénateur  Dandurand,  du  Comité  France- 
Amérique,  qui  présidait  cette  soirée,  devait  recom- 
mander l'effort  charitable  de  «  L'aide  à  la  France  » 
en  faveur  de  nos  détresses.  Pour  appuyer  son  appel, 
il  donna  lecture  d'un  manifeste  adressé,  sur  ce  sujet, 
par  un  curé  de  Montréal  à  ses  paroissiens.  Pourrait- 
on  mieux  dire  à  Paris  ? 

«  France  aimée  du  Christ,  ô  ma  mère,  n'est-ce  pas  une 
insulte  à  ta  gloire  immortelle  que  d'écrire  un  pareil  titre  : 
Aide  à  la  France  ? 

«  Depuis  quand,  France  de  Clovis,  de  Gharlemagne  et  de 
Napoléon,  tends-tu  la  main  aux  nations  étrangères? 

«  Les  États-Unis  à  leur  naissance,  la  Grèce  martyre, 
la  Syrie  persécutée,  saluèrent  tes  régiments,  et  ton  drapeau 
claqua  joyeusement  au  souffle  de  la  Victoire  sur  tous  les 
continents. 

«  Aide  à  la  France  !...  Mais  tu  as  vaincu  tant  de  fois  sans 
troupes  étrangères.  Les  guerres  de  religion,  les  discordes 
intestines,  la  Révolution,  la  succession  des  dynasties,  n'ont 
pu  ni  tuer  ton  génie,  ni  noyer  ta  Foi  dans  le  sang,  ni 
tarir  les  sources  de  ta  fécondité  surnaturelle  en  bonnes 
œuvres... 

a  Ce  n'est  pas  tendre  la  main  que  de  dire  à  ses  enfants  : 
«  Aimez-moi  »,  ce  n'est  pas  tendre  la  main  que  de  recevoir  le 
tribut  de  la  reconnaissance... 

«  Aide  à  la  France  !  Oui,  reçois,  ô  ma  Mère,  cet  appel  d'un 
prêtre  qui  pendant  trente-deux  ans  vécut  près  de  toi.  Tu 
reçus  autrefois    l'élau  de  ma   jeunesse,  la    fleur    de  mon 
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sacerdoce,  mon  enthousiasme,  rayon  de  ton  ciel  et  flamme 
de  ton  cœur;  reçois  aujourd'hui  ce  dernier  cri  d'amour  qui 
vient  de  jaillir  du  mien.  Au  contact  de  tes  douleurs 
ressenties,  j'aj  retrouvé  toute  ma  jeunesse  d'apostolat 
et  toute  ma  force  de  dévouement  en  ces  jours  pleins 
dépreuves,  car  je  sais,  ô  ma  France  bien  aimée,  que  l'on 
devient  toujours  plus  fort,  plus  pur  et  plus  riche,  en 
t'aimant.  j> 

Ce  patriote  est  mort  depuis  :  son  patriotisme  est 
resté  vivant  dans  les  poitrines  montréalaises. 


La  simple  annonce  de  sujets  militaires  devait 
chaque  fois  faire  salle  comble  :  Récits  d'Aumônier. 
—  L'âme  du  poilu.  —  La  vie  au  cantonnement.  —  La 
vie  en  tranchées.  —  Les  prêtres-soldats.  —  La  ba- 
taille de  Champagne. 

Cette  série  de  conférences,  en  même  temps 
qu'elle  satisfaisait  la  curiosité  des  Canadiens, 
avides  de  tous  les  détails  de  la  guerre,  leur  donnait 
l'occasion  de  manifester  leur  sympathie  pour  nos 
soldats,  en  les  applaudissant.  Ils  ne  s'en  firent  pas 
faute  ! 

Le  maréchal  JofTre  fut  reçu  avec  délire  à  Was- 
hington. Les  officiers  français,  envoyés  à  Boston 
pour  l'instruction  des  étudiants  de  l'Université,  ont 
été  portés  en  triomphe  dans  les  rues.  Mais  cela 
dura  quelques  heures,  quelques  jours.  Les  petits 
poilus  dont  j'ai  quotidiennement  évoqué  l'image 
durant  trois  mois,  en  cent  lieux  divers,  ont  été  les 
perpétuels  héros  d'une  fête  sonore,  comme  un  tir 
de  barrage  d'admiration. 

Une  Anglaise  de  Toronto,  qui  les  a  soignés  au 
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début  de  la  campagne  dans  nos  hôpitaux  de  Paris, 
m'avait  écrit  :  «  Je  suis  sûre  que  vous  nous  parlerez 
souvent  d'eux.  C'est  si  difficile,  quand  on  les  a  vus, 
de  penser  à  rien  d'autre  qu'à  eux.  » 

J'ai  laissé  parler  mes  souvenirs.  J'ai  dit,  simple- 
ment, ce  qu'était  notre  poilu,  ce  poème  épique, 
écrit  en  prose,  barbouillé  de  boue,  et  qui  donne, 
en  grognant,  la  réplique  aux  héros  d'Homère.  Mon 
éloquence  n'était  faite  que  de  la  beauté  de  ces  vies 
sublimes  et  douloureuses.  C'est  vers  elles  que  mon- 
taient les  applaudissements,  les  ovations,  et  ce  qui 
était  encore  meilleur  :  le  battement  silencieux  des 
cœurs.  «  Ah  !  les  héroïques  soldats,  la  France  seule 
en  enfante  de  semblables  !  »  Une  femme  parlait 
ainsi,  oublieuse  de  la  partialité  nécessaire  des 
mères  pour  qui  leurs  propres  fils  sont  les  plus 
beaux.  Son  cri  d'enthousiasme  eut  son  écho  chez 
ces  deux  jeunes  Canadiens  de  î4  et  17  ans,  qui 
spontanément,  fiévreusement,  déclaraient  au  sortir 
d'une  de  ces  soirées  françaises  :  «  Maman,  nous 
voulons  le  suivre  là-bas,  nous  aussi.  We  must  do 
our  bit  (Nous  voulons  faire  notre  part^.  » 

On  réclamait  de  longues  conférences  :  toute  une 
soirée,  toute  une  nuit,  si  c'était  possible.  Le  Direc- 
teur ecclésiastique  de  l'Ecole  Normale  de  Montréal, 
en  me  présentant  à  ses  élèves,  me  rassurait  contre 
la  crainte  de  les  retenir  trop  tard  au  pied  de  mon 
estrade  : 

«  Vous  allez  nous  transporter  au  milieu  des  héros  de  votre 
incomparable  patrie  et  nous  dire  encore  un  chant  de  leur  su- 
perbe épopée.  Parlez,  parlez  longtemps  de  ce  que  la  France 
accomplit  en  ce  moment,  pour  le  salut  de  la  civilisation  et 
la  tranquillité  du  monde.  Nous  ne  nous  lassons  pas  d'entendre 
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dire  du  bien  d'elle  ;  on  en  avait  dit  tant  de  mal  l  Quelle 
magnanime  revanche  !  Nous  qui  sommes  issus  de  son  sang, 
combien  nous  nous  sentons  fiers  de  notre  vaillante  mère 
patrie  I  Combien  nous  l'aimons  davantage,  aujourd'liui  que 
nous  la  contemplons  enveloppée  de  sa  robe  ensanglantée  et 
marchant  sur  la  plus  dure  des  routes,  vers  la  lumière  et  la 
liberté  I  Quels  mots  de  reconnaissance  ou  d'admiration  lui 
sont  Jetés  par  tous  les  peuples  de  la  terre  1  Ses  fils  d'Amé- 
rique ont  fait  mieux  encore  ;  ils  ont  versé  pour  elle  le  sang 
généreux  qu'elle  a  mis  dans  leurs  veines.  N'est-ce  pas  une 
excellente  preuve  que  nous  avons  conservé  les  traditions 
qu'elle  nous  a  léguées  ?  » 


Quand  l'affiche  annonça  «  Soiwenirs  de  Verdun  », 
l'enthousiasme  s'échanlTa,  au  point  qu'on  se  battit 
aux  portes  du  libraire  où  se  prenaient  les  billets 
d'entrée.  En  deux  heures,  tout  fut  enlevé.  L'attrou- 
pement, dans  la  rue,  rendit  impossible  pendant 
cette  matinée  le  passage  des  a  petits  chars  ».  Cette 
foule  ardente  et  courroucée  vint  réclamer  une 
seconde  conférence.  La  location  des  nouvelles 
places  provoqua  les  mêmes  scènes  d'émeute  et  les 
mêmes  déceptions,  car,  à  deux  reprises,  l'amphi- 
théâtre du  Monument  national  se  remplit  d'audi- 
teurs jusqu'à  en  déborder,  et  des  milliers  d'oreilles 
eurent  le  regret  de  n'y  pouvoir  tenir.  On  insistait 
encore  pour  une  troisième  séance  lorsque  je  suis 
parti. 

A  Montréal,  comme  dans  l'univers  entier,  Ver- 
dun restera  notre  gloire  incomparable,  symbole  de 
notre  fermeté  dans  la  résistance  et  gage  éclatant 
du  triomphe  qui  doit  venir.  Déjà,  on  avait  tremblé, 
puis  exulté,  au  Canada,  lors  de  la  Marne.  «  Dans 
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les  rues  de  Québec,  me  racontait  un  ami,  nous 
n'osions  plus  nous  aborder,  tant  nos  cœurs  étaient 
serrés  d'angoisses.  Je  me  réveillais,  à  trois  heures 
du  matin,  obsédé  par  cette  vision  de  la  marche 
allemande  sur  Paris,  attendant  fiévreusement  le 
petit  jour  pour  aller  aux  nouvelles.  »  Le  ii  sep. 
tembre,  au  cours  d'un  voyage  aux  Etats-Unis,  un 
ancien  ministre  canadien  achetait  un  journal  dont 
il  ne  lut  que  la  moitié  de  la  manchette  :  «  grande 
défaite.  »  Écrasé  par  ce  nouveau  coup  porté  à  la 
France,  il  n'a  pas  le  courage  de  déplier  sa  feuille 
et  rentre  à  l'hôtel  pour  pleurer  sur  notre  ruine.  Ce 
n'est  qu'un  peu  plus  tard,  que,  se  décidant  à  lire  le 
détail,  le  titre  entier  lui  apparaît  :  grande  défaite 
allemande.  Il  en  était  ivre  de  joie. 

Aux  premiers  jours  de  l'attaque  sur  Douaumont, 
on  éprouva  de  nouveau  une  vive  anxiété.  Un  Alle- 
mand avait  jeté  ce  défi,  en  plein  club,  au  fils  de 
l'agent  consulaire  de  Boston  :  «  Je  parie  cent  contre 
un  que  Verdun  sera  pris.  —  Je  refuse,  répliqua 
l'autre  ;  un  gentleman  ne  tient  pas  un  pari  qu'il  est 
sûr  de  gagner.  »  Nos  amis  ne  partageaient  pas  tous 
cette  assurance  ;  les  communiqués  germaniques 
triomphaient  :  «  Virtuellement,  disaient-ils,  la  cita- 
delle meusienne  est  en  notre  pouvoir.  »  Mais  quand 
on  vit  s'organiser  la  résistance,  puis  se  déclancher 
l'ofTensive  qui  nous  rendit  nos  deux  forts  perdus,  les 
dernières  hésitations  furent  emportées  aussi  com- 
plètement que  les  défenses  boches.  Et  c'est  aujour- 
d'hui, partout,  la  certitude  unanime,  absolue, 
joyeuse,  de  notre  victoire  finale.  Dans  un  cercle 
anglais,  où  l'on  avait  continué  de  faire,  jusqu'alors, 
quelques  réserves  sur  la  valeur  de  nos  troupes,  les 
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mains  se  tendirent  d'elles-mêmes  vers  un  Français 
qui  fréquentait  ce  milieu,  et  les  regards  d'estime 
affectueuse  qui  allaient  à  lui  chaque  fois  qu'il 
entrait  s'efforçaient  de  faire  oublier  les  pronostics 
fâcheux  ou  les  critiques  dont  il  avait  plusieurs  fois 
souffert.  Ce  revirement  d'opinion  chez  les  uns,  cet 
accroissement  de  confiance  chez  les  autres,  s'ac- 
centua toute  l'année  1916.  Quoi  qu'il  arrive  main- 
tenant, c'est  sur  les  collines  épiques  des  Hauts-de- 
Meuse  que,  devant  le  monde,  nous  sommes  montés 
à  notre  apogée. 

Pour  entendre  le  récit  de  ce  drame,  des  curés  de 
campagne  arrivent  en  traîneau,  malgré  les  trois 
heures  de  retour  à  affronter  par  une  nuit  glaciale. 
D'autres  franchissent  400  milles  en  chemin  de  fer. 
L'Archevêque  de  Montréal  a  pris  place  dans  sa 
loge.  Son  x\uxiliaire,  Mgr  Gauthier,  qui  préside, 
glorifie  en  termes  puissants  notre  cause  et  ses 
défenseurs.  Aux  premiers  rangs  d'une  assemblée 
d'élite,  beaucoup  de  personnages  officiels  et  le  plus 
élevé  de  tous,  le  Lieutenant  Gouverneur  de  la 
Province,  M.  Le  Blanc. 

A  Ottawa,  Anglais  et  Français,  sénateurs,  dames 
du  monde,  religieux  en  robe  de  bure  associent 
leurs  applaudissements.  Le  premier  ministre  d'hier, 
Sir  Wilfrid  Laurier,  et  le  juge  en  chef  de  la  Cour 
suprême.  Sir  Charles  Fitz  Patrick,  assistent  à  la 
séance.  L'Ambassadeur  anglais  à  Washington,  de 
passage  dans  la  Capitale  du  Dominion,  tient  à 
s'excuser  de  ne  pouvoir  prendre  part  à  cette  fête. 
Elle  est  présidée  par  le  Ministre  des  Postes,  l'hono- 
rable M.  Blondin,  qui  redit  à  ses  compatriotes 
que  «  la  France  de  Verdun  ne  gagne  pas  ses  vie- 
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toires  pour  elle  seule,  mais  aussi  pour  nous  :  car 
elle  conquiert  rafTection  et  le  respect  du  monde 
entier  pour  tout  ce  qui  porte  le  nom  français,  pour 
tous  ses  enfants  disj^ersés  à  travers  le  globe  ». 

Québec,  jaloux  de  son  privilège  d'être  la  plus 
ancienne  ville  française,  et  la  plus  fidèle,  offre  au 
panégyriste  des  héros  de  la  Meuse  le  plus  imposant 
auditoire  qui  puisse  se  contempler  sur  le  vieux 
rocher  de  Ghamplain. 

C'est  un  dimanche,  le  clergé  n'a  guère  pu  venir. 
Mais  toutes  les  autres  notabilités  québecquoises 
sont  à  l'Auditorium,  où  deux  mille  personnes  ont 
réussi  à  se  caser  :  le  premier  ministre  de  la  Pro- 
vince, Sir  Lomer  Gouin,  le  Président  du  Conseil 
législatif,  l'honorable  M.  Turgeon,  les  députés,  le 
maire,  les  échevins,  les  juges,  les  professeurs  de 
l'Université  Laval,  l'Institut  canadien,  la  Société  du 
Parler  français,  la  Société  de  Bienfaisance  française 
(qui  retirera  de  cette  seule  réunion  ^oo  dollars 
pour  nos  hôpitaux),  etc.  Sur  l'estrade  s'assoient, 
aux  côtés  de  l'orateur,  deux  permissionnaires  de 
nos  armées,  qui  ont  l'un  et  l'autre  pris  part  au 
grand  drame  et  souligneront  de  gestes  approbalifs 
les  passages  essentiels  de  ma  narration.  Un  journal 
local  {Le  Soleil)  rapportait  ainsi  l'inoubliable 
impression  de  cette  soirée  : 


«  Verdun  !  mol  d'épopée,  nom  vertigineux  qui  a  surgi 
tout  à  coup  sur  le  monde  comme  un  phare  d'espoir.  Verdun  ! 
tombeau  et  monument  de  vaillance,  d'héroïsme  et  de  gloire. 
Verdun  1  sommet  d'espérance  qui  a  projeté  soudain  sur  l'uni- 
Acrs  écrasé  de  ténèbres  une  clarté  radieuse.  Verdun  !  nom 
rédempteui'  qui  sauve  le  monde... 

«  Jamais  sujet  ne  fut  plus  émouvant.  La  parole  du  confé- 
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roncier  chanta,  en  son  honneur,  une  Marseillaise  de  gloire 
où  l'on  croyait  entendre  des  bruits  de  guerre  et  voir  jaillir 
des  étincelles.  Jamais,  pourrions-nous  dire,  la  France  ne  nous 
parla  avec  des  accents  aussi  poignants. 

«  Et  cncoi-c,  était-ce  la  France  de  Verdun,  la  France 
éblouissante  d'aujourd'hui.  Co  qui  ajoutait  à  notre  émoi, 
c'était  de  A'oir,  à  côté  de  l'orateur,  deux  soldats  français  de 
la  grande  guerre,  deux  «  poilus  ».  L'un,  portait  l'uniforme 
d'azur  de  l'infanterie  ;  il  mordillait  parfois  sa  grosse  mous- 
tache l)Ianche  et  essuyait  même  une  larme.  L'autre,  un 
jeune  sous-lieutenant  de  zouaves,  portait  l'uniforme  khaki. 
Il  essayait  de  sourire.  Et  de  voir  ce  fantassin  bleu  horizon 
représentant  la  valeur  et  la  résistance  française  et  ce  «ouave 
type  d'audace,  et  ce  prêtre  apôtre,  nous  nous  disions  que  ce 
triptyque  représentait  bien  le  visage  de  la  France. 

«  Ainsi  nous  entendions  la  voix  harmonieuse,  émouvante 
et  haute  de  la  France  admirable,  et  nous  voyions  en  même 
temps  son  visage.  Ceux  qui  étaient  là  n'oublieront  point 
cette  scène  ni  la  douceur  des  larmes  qu'ils  ont  versées.  » 

\J Action  sociale  ajoutait  : 

«  Ces  choses  sont  maintenant  gravées  dans  notre  âme, 
mieux  qu'elles  ne  le  seraient  sur  le  marbre  ou  l'airain.  » 


Les  fêtes  de  l'amitié  franco-canadienne,  qui 
battirent  leur  plein  tout  le  carême,  n'eurent  pas 
partout  celte  magnificence.  Plus  intimes,  elles 
gardaient  la  même  atmosphère  vibrante,  mais  avec 
une  nuance  de  cordialité  qui  les  rendaient  singu- 
lièrement savoureuses.  Quelques  scènes  typiques 
méritent  d'être  citées. 

Une  séance  quotidienne  ne  pouvait  suffire  à 
laccomplissement  de  mon  programme  :  à  ce  régime 
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paresseux,  plus  d'une  année  se  serait  passée  sans 
que  j'aie  répondu  au  quart  des  invitations  de  la 
seule  province  de  Québec. 

Toutes  les  villes,  les  clubs,  les  œuvres,  les 
collèges,  veuleat  recevoir  l'orateur  de  France  : 
ravissant  et  terrible  engrenage  de  sollicitations 
dans  le  conflit  desquelles  il  a  autant  de  peine  à  se 
débattre  que  de  joie  à  s'exécuter.  Encore  avait-il 
été  décidé  qu'on  élaguait,  de  parti  pris,  les 
demandes  venues  d'au-delà,  de  l'Ouest  où  des 
enclaves   françaises   espéraient   ma    visite,    et    de  ^ 

la  touchante  Acadie  qui  aurait  séché  ses   larmes  | 

pour  sourire  à  la  France.  Mon  carnet  de  rendez- 
vous  oratoires  dut  donc  se  charger  de  plusieurs 
séances  par  jour,  ou  même  par  nuit. 

Je  descends  de  tribune,  un  soir,  à  lo  heures  i/q, 
après  avoir  harangué  copieusement  un  public 
populaire.  Sans  transition,  une  auto  m'emmène  vers 
l'un  des  clubs  les  plus  distingués  de  Montréal,  pour 
y  recommencer  de  discourir  sur  ce  sujet  dont  je 
reste  moi-même  tout  rêveur  :  «  L'homme  du  monde 
en  tranchées.  »  —  Deux  cents  messieurs  m'atten- 
dent dans  de  luxueux  salons  qui  étincellent  de 
lustres,  de  marbres,  de  dorures. 

La  tenue  de  soirée  est  de  rigueur  :  habit  noir, 
cravate  blanche,  le  visage  rasé  de  frais.  Ces  distin- 
gués personnages  ont  l'air  décidé  à  ne  pas  se 
laisser  arrêter  par  la  fatigue  de  mes  précédents 
bavardages.  Et  me  voilà  reparti,  avec  eux,  en 
tranchées  jusqu'à  minuit.  Je  crois  bien  avoir  cédé  à 
la  tentation  de  barbouiller  de  quelques  souvenirs 
de  guerre  horrifiques  ces  plastrons  d'un  vernis  trop 
immaculé.  On  fut  d'ailleurs,  comme  toujours,  char- 
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raant  de  courtoisie  pour  l'invité,  et  de  générosité 
pour  ses  poilus. 

Dans  l'après-midi,  ma  besogne  coutumière  avait 
comporté  déjà  une  ou  deux  visites  aux  principales 
maisons  d'éducation.  Il  ne  s'agissait,  en  vérité,  que 
d'un  petit  mot,  le  terrible  petit  mot  qui  n'a  pas 
le  droit  de  durer  moins  de  vingt-cinq  minutes  ! 
Partout  le  cérémonial  est  aussi  somptueux  :  l'affec- 
tion de  ces  cœurs  veut  que  la  France  soit  noblement 
reçue,  même  si  elle  n'a  guère  le  loisir  d'accepter 
tant  de  politesses. 

Le  drapeau  tricolore  flotte  au  mât  du  perron.  Sur 
le  seuil,  une  délégation  de  la  communauté  me 
présente  ses  hommages.  Salutations  réciproques. 
Premiers  compliments,  premiers  remerciements. 
Passons  vite.  Dans  le  parloir  s'alignent  toutes  les 
religieuses  :  j'ai  la  joie,  et  la  tristesse,  d'en  re- 
trouver qui  sont  de  France.  Encore  quelques  pa- 
roles de  bienvenue,  puis  de  réponse.  Ce  ne  sont  là 
que  les  bagatelles  de  la  porte.  Pressons  encore  le 
pas.  Les  jeunes  filles  du  pensionnat,  en  gracieuse 
toilette,  sont  symétriquement  groupées  dans  une 
salle  de  fête  où  se  dérouleront  des  cérémonies 
chaimantes,  assez  prolongées  pour  me  contraindre, 
par  courtoisie,  d'allonger  moi-même  mon  «  tout 
petit  mot  ».  Harpistes,  pianistes,  violonistes,  s'en 
donnent  à  cœur  joie.  Des  chants  s'élèvent,  exaltant 
nos  soldats,  pleurant  nos  morts.  Un  bruissement 
douloureux  a  couru  parmi  les  gerbes  d'or  de  la 
plaine  canadienne.  Surprise,  la  moissonneuse  les 
interroge  : 
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«  Ah  !  bien  gi-ande  est  notre  souffrance. 
Me  diseut  les  hlés  canadiens  ; 
Nous  pleurons  pour  les  blés  de  France 
Qu'écrasent  les  canons  prussiens  !  » 

Viennent,  en  ordre  compact,  après  les  chants,  des 
récitatifs  divers,  une  poésie  patriotique,  une 
adresse  à  l'Aumônier,  quelquefois  une  saynète 
de  circonstance,  tout  cela  pour  amener  le  fameax 
discours  qui  devait,  primitivement,  se  réduire 
à  trois  fois  rien. 

Nous  sommes  cliez  les  Franciscaines  de  Marie  à 
Québec.  Sur  la  scène,  babillent  les  provinces  fran- 
çaises, ornées  des  costumes  et  chargées  des  pro- 
duits de  leur  terroir.  La  Normandie  vante  ses 
pommes  ;  —  la  Champagne,  son  Moët  et  Chandon. 
La  Provence  fait  valoir  ses  cigales  et  ses  olives,  et 
l'Auvergne,  en  sabots,  affirme  la  supériorité  de  ses 
fromages  avec  de  savoureux  :  Fouchtra!... 

Gomme  il  est  de  règle  entre  Françaises,  on  se 
dispute  genlîment,  mais  malicieusement  tout  de 
même.  Du  Nord  au  Midi,  des  ripostes  vives 
s'échangent.  Entre,  enfin,  la  ville  de  Paris,  majes- 
tueusement parée,  qui  rétablit  la  paix  parmi  ses 
provinces  en  les  groupant  toutes  autour  d'elles. 

Mais  voici  l'Alsace  et  la  Lorraine.  Elles  arrivent 
un  peu  tristes,  avec  leurs  larges  rubans  de  deuil, 
qui  dissimulent  une  petite  cocarde  tricolore.  On 
les  accueille  en  amies,  ne  sachant  si  elles  sont 
encore  des  sœurs.  Une  mélancolie  flotte  sur  leurs 
visages,  une  inquiétude  demeure  à  leurs  lèvres 
quand  elles  disent  adieu.  Se  reverra-t-on  jamais  ? 
Paris  s'approche  :  «  Vous  ne  nous  quitterez  plus 
jnaintenanl,  nous  vous  gardons.  »  Toutes  les  mains 
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s'étreignent  ;  sur  les  épaules  de  ses  deux  enfants 
retrouvées,  la  France  jette  sa  claire  écharpe  aux 
trois  couleurs.  Et  la  salle  cesse  d'applaudir  ;  elle 
pleure  (i). 


(i)  J'ai  vu  les  mêmes  larmes  aux  yeux  des  hommes,  à 
l'assemblée  générale  des  i.5oo  confrères  de  Saint-Vincent  de 
Paul  de  Montréal.  L'un  de  leurs  présidents  les  plus  actifs  est 
un  Strasboui^eois  d'origine.  Une  simple  allusion  à  notre 
coin  d'Alsace  reconquise  et  à  l'affranchissement  prochain  de 
toute  la  terre  annexée  avait  sufîi  à  mettre  «n  émoi  ces  braves 
cœurs. 

Ces  souvenirs  de  70  et  ces  espoirs  de  délivrance  atten- 
drissent l'âme  canadienne  peut-être  plus  qu'ils  ne  nous 
émouvaient  nous-mêmes  jadis.  Vieilles  sympathies  nées  de 
la  même  infortune  sans  doute.  L'honorable  M.  R.  Lemieux, 
ancien  ministre,  terminait  par  ce  salut  à  nos  provinces 
du  Rhin  l'éloquent  message  dont  il  me  chargeait  pour  la 
France  : 

«  Vous  direz  à  nos  frères  de  là-bas  que  nous  n'avons 
jamais  douté,  même  aux  heures  les  plus  angoissantes,  du 
destin  de  la  France  ;  que,  pour  elle,  nous  n'avons  jamais 
envisagé  cette  guerre  comme  une  catastrophe,  mais  bien 
plutôt  comme  une  résurrection,  devant  s'épanouir  dans  la 
victoire. 

«  Vous  leur  direz  que  de  ce  sillage  de  gloire  que  dessine 
la  lliéorie  de  croix  blanches  qui  s'étend  de  Calais  à  Belfort, 
notre  foi  en  votre  avenir  fait  déjà  émerger  la  France  de 
demain.  Et  cette  France,  nous  la  voyons  telle  qu'elle  fut 
toujours,  faite  d'héroïsme  tranquille  et  de  joyeux  devoir, 
portant  l'âme  et  la  clarté  du  monde  dans  ses  regards. 

«  Vous  leur  direz,  enfin,  que  nous  vivons,  les  yeux  rives 
sur  vos  gestes  lointains,  attendant  le  jour  où  Strasbourg'  et 
Metz  vous  seront  rendus.  Lorsque  ce  jour  viendra  —  et  il 
n'est  pas  éloigné  —  sur  les  rives^  du  Saint-Laurent  et 
jusque  dans  les  hameaux  du  pays  d'Évangéline,  partout  où 
se  dresse  vers  le  ciel  une  flèche  surmontée  du  coq  gaulois, 
de  vieilles  cloches,  naguère  subjuguées  par  le  vainqueur 
devenu  votre  allié,  se  renverront  l'une  à  l'autre  l'annonce  de 
de  la  paix  victorieu=;e.  Oui,  ce  jour  tant  désiré  approche. 
Les  récentes  victoires  des  alliés  sont  plus  que  des  lueurs 
indécises  :  ce  sont  des  clartés  d'aurore  qui  annoncent  sa 
venue.  » 
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Les  rites  de  la  réception  dans  les  collèges  de 
jeunes  gens  sont  d'une  ordonnance  moins  savante. 
Mais  les  cuivres  y  ajoutent  une  note  guerrière  qui 
ne  déplaît  pas.  Le  conférencier  a  le  bon  goût  de  ne 
pas  prendre  toute  la  soirée  pour  lui  seul.  On  l'a  prié 
de  s'interrompre,  à  une  ou  deux  reprises,  pour 
permettre  à  la  fanfare,  et  à  lui-même,  de  souffler 
quelques  bons  instants,  A  la  fin  de  la  séance,  soumis 
à  ce  double  jeu  concentré  du  patriotisme  oratoire 
et  musical,  les  5oo  élèves  éclatent  en  ovations  qui 
celte  fois  ne  veulent  plus  se  taire  du  tout  : 

Allons,  enfants  du  Canada, 
Un  devoir  sacré  nous  appelle  ! 
La  France  a  besoin  de  nos  Ijras, 
Il  faut  nous  dévouer  pour  elle... 

Et  la  musique  reprend,  à  pleins  poumons,  la  Mar- 
seillaise. 

Milieu  surchauffé  !  emballement  d'une  heure  ? 
Non  pas.  Les  ruraux,  qui  sont  peu  sensibles  aux 
influences  de  surface,  manifestent  le  même  état 
d'âme  que  les  citadins.  J'en  ai  fait  l'expérience  dans 
une  petite  campagne  prise  au  hasard,  sur  la  route 
de  Québec,  à  Pont-Rouge.  Le  joli  nom  de  chez  nous, 
n'est-ce  pas  ?  C'est  un  de  ces  noms  dont  Maria 
Chapdelaine,  l'héroïne  du  beau  roman  de  L.  Hémon, 
vante  le  charme  français.  «  Noms  familiers,  frater- 
nels, donnant  chaque  fois  une  sensation  chaude  de 
parenté,  faisant  que  chacun  songe  en  les  répétant  : 
Dans  ce  pays-ci,  nous  sommes  chez  nous,  chez 
nous  !  » 

Je  ne  puis  m'arrêter  en  ce  village  de  1.800  àines 
qu'un  jour  de  semaine,  de  dixheures  du  matin  à  deux 
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heures  du  soir.  Qu'importe  ?  La  foule  est  presque 
tout  entière  endimanchée.  Des  drapeaux  tricolores 
pavoisent  les  maisons  de  bois,  égrenées  de  chaque 
côté  de  la  route.  Une  armée  d'enfants,  équipés  en 
soldats,  est  venue  jusqu'à  la  gare  pour  me  fournir 
une  escorte.  Le  colonel,  à  cinq  galons,  doit  avoir 
quatorze  ans.  Il  mène  sa  bande,  non  sans  mérite, 
à  la  pointe  de  son  sabre  et  l'aligne  sur  la  place,  au 
milieu  des  bonnes  gens  tout  contents,  pour  me  per- 
mettre de  passer  la  revue.  Quand  j'entre  dans 
l'église,  d'où  on  a  retiré  le  saint  Sacrement,  les  clo- 
ches sonnent  à  pleines  volées  et  les  applaudisse- 
ments crépitent  avant  même  que  je  n'aie  placé  un 
mot.  Le  bon  curé  nous  rappelle  combien  les  vieux 
du  pays  pleurèrent  notre  défaite  en  70.  Il  est  consolé 
à  présent.  Il  peut  mourir.  Il  a  vu  la  France  ra- 
dieuse sur  les  nouveaux  champs  de  bataille,  où 
elle  prépare  sa  revanche.  Et  l'émotion  mouille 
encore  sa  voix,  mais  c'est  de  bonheur  aujourd'hui! 

Il  a  vu,  avec  notre  relèvement,  notre  union  sacrée, 
dont  les  Français  du  Canada  ne  cessent  de  donner 
le  bienfaisant  spectacle. 

M.  Bonin,  Consul  général  de  France,  assistait 
régulièrement  aux  conférences  de  l'Aumônier  mili- 
taire, qui  fut  à  plusieurs  reprises  son  commensal. 
Une  fête  patriotique,  au  Consulat  même,  groupa  un 
jour  des  soldats,  retour  du  front,  des  veuves  de  nos 
combattants  (80  Français  de  Montréal  sont  tombés 
au  champ  d'honneur),  le  prédicateur  de  carême  et 
M.  Stéphane  Lauzanne,  rédacteur  en  chef  du 
Matin.  Les  voix  laïques  et  ecclésiastiques  se  mêlè- 
rent, à  l'unisson,  pour  exalter  le  même  drapeau. 
M.  Bonin  acheva  son  éloquent  discours  par  cette 
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invitation  à  ses  hôtes  de  passage  :  «  Dites  en  France 
quel  accueil  vous  avez  reçu  de  nos  frères  du  Canada, 
et  aussi  combien  notre  colonie,  bien  réduite  par  son 
courage  même,  a  été  fière  de  montrer  qu'en  atten- 
dant l'heure  désirée  et  certaine  de  la  victoire,  elle 
reste,  elle  aussi,  fidèle  à  l'union  sacrée  des  vrai» 
coeurs  français,  » 

L'unanimité  fut  plus  visible  encore,  plus  gran- 
diose, le  dernier  soir,  la  veille  de  mon  départ. 
Les  journaux  avaient  fait  une  abondante  réclame  à 
ces  «  adieux  de  notre  cousin  de  France  ».  Une  fois 
de  plus,  l'enceinte  du  Monument  national  se  trouva 
trop  courte.  Le  prix  des  entrées  suffit  à  remettre 
en  équilibre  le  budget  de  nos  institutions  de  secours 
à  nos  compatriotes,  en  leur  assurant  l'honorable 
bénéfice  net  de  i.ooo  dollars. 

Toutes  les  sociétés  françaises,  et  la  plupart  des 
sociétés  canadiennes  de  guerre,  étaient  présentes, 
avec  leurs  comités  et  leurs  drapeaux,  entourant 
sur  l'estrade  le  Consul  de  France  et  Mme  Bonin. 
L'Union  nationale  française,  qui  avait  le  patronage 
de  cette  fête,  la  France  républicaine,  les  Sacs  au 
dos  1914.  les  vétérans,  des  prêtres,  des  soldats,  dei 
officiers.  Dans  la  salle,  le  beau  public  des  grands 
jours.  Des  jeunes  filles  en  costume  d'Alsaciennes. 
Une  saturation  ardente  de  sympathie,  une  explosion 
permanente  d'enthousiasme.  «  France  et  Canada», 
c'était  un  thème  facile  en  un  tel  milieu,  et  qui 
permettait  de  clore  avantageusement  ma  saison.  Je 
repris  le  vers  d'Henri  de  Bornier,  exact  plus  que 
nulle  part  sur  les  rives  du  Saint-Laurent  : 

Tout  homme  a  deux  pays  :  le  .sien  et  puis  la  France. 
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Fort  bien,  disais-je.  Heureux  ces  étrangers  qui 
jouissent  d'une  double  patrie,  la  leur  et  la  mienne. 
Mais  nous,  Français,  nous  sommes  donc  les  seuls  à 
n'en  avoir  qu'une  ?  Elle  est  telle  que  nous  pour- 
rions, sans  regret,  lui  accorder  toute  la  tendresse 
de  nos  cœurs.  Cependant  le  Canada  n'a  pas  voulu 
nous  priver  de  la  joie  d'aimer  doublement.  En 
nous  faisant  retrouver  chez  lui  une  seconde  France, 
il  nous  permet  de  dire  à  notre  tour  : 

Français,  j'ai  deux  pays  :  le  mien  et  puia  le  vôtre. 

Du  coup,  le  tapage  des  applaudissements  s'ac- 
centua. Cela  devint  tout  à  fait  redoutable  lorsque^ 
en  (In  de  soirée,  le  Consul  épingla  sur  la  soutane 
du  conférencier  une  médaille  commémorative 
offerte  par  la  colonie  française  à  son  porte-parole. 
Mais  ce  fut  encore  bien  autre  chose  quand  éclata  le 
chant  de  la  Marseillaise  :  le  grondement  des  voix 
qui  reprenaient  les  paroles  vengeresses  et  des 
mains  qui  en  prolongeaient  le  retentissement  eut 
une  sonorité  telle  que  jamais  je  n'en  ai  ouï  de 
semblable  en  Europe. 


Les  Canadiens  d'Amérique. 

Les  Etats-Unis  devaient  renouveler,  pour  mes 
yeux  et  pour  mes  oreilles,  ces  sensations  d'amitié 
française,  avec  une  note  encore  un  peu  plus  vio- 
lente. A  ma  descente  vers  New- York,  on  m'arrête 
au  passage,  en  quelques  villes,  dont  plusieurs  sont 
inconnues  sur  nos  cartes,  et  où  la  France  est  aimée 
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comme  chez  elle  :  Rumford,  Brunswick,  Man- 
chester, Worcester,  Springfîeld,Holyoke,New  Bed- 
ford.  Parmi  les  cent  ou  deux  cent  mille  habitants 
qu'on  y  compte,  il  y  a  3o.ooo,  5o.ooo  Français, 
venus  du  Canada  dans  ces  cités  manufacturières 
où  ils  demeurent  groupés  autour  de  leurs  prêtres, 
avec  leurs  églises,  leurs  écoles,  leur  collège  même 
(à  Worcester),  et  leur  ardeur  patriotique,  sœur  de 
la  nôtre. 

A  Rumford,  les  jeunes  enrôlés  de  l'armée  améri- 
caine en  formation  occupent  une  place  d'honneur, 
près  de  la  tribune.  Le  sénateur  de  la  province, 
M.  Fred  Haie,  envoie  au  président  de  la  réunion 
un  télégramme  de  Washington,  rédigé  en  excellent 
français,  pour  saluer  le  «  prêtre-héros  »  et  affirmer 
que  la  France  et  les  États-unis  se  battent  côte  à 
côte  pour  la  liberté.  «  Personne  ne  doute,  ajoute- 
t-il,  de  la  loyauté  et  du  patriotisme  des  Franco- 
Américains.  » 

Je  n'en  puis  douter  moi-même,  car  je  sens,  ici, 
iair  véritable  d'Amérique.  La  publicité  faite  à  nos 
réunions  devient  tout  à  fait  ingénieuse.  Au  poitrail 
des  tramvrays  s'étalent  les  affiches  qui  promènent 
dans  toutes  les  rues  les  titres  du  conférencier  à  la 
curiosité  de  la  foule.  Un  portrait,  qui  prétend  être 
le  sien,  s'exhibe  aux  vitrines  avec  cette  mention, 
forcée  à  dessein  :  «  Chapelain  en  chef  des  armées 
de  France  »  (Il  convient  toujours,  en  ce  pays,  d'être 
ihe  greatest  inan).  Les  programmes  ont  soin 
d'annoncer  que  «  le  service  dans  la  salle  va  être 
assixré  par  les  militaires  franco-américains  de  la 
batterie  B,  sous  le  commandement  du  premier  ser- 
gent ».  Ces  stratagèmes  variés  réussissent  à  mer- 
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veille  :  les  places  sont  prises  d'assaut.  Qui  voudrait 
s'en  plaindre  ? 

Si  les  mœurs  sont  bien  américaines,  les  cœurs 
ressemblent  à  s'y  méprendre  aux  nôtres.  Sur  les 
tables  de  presbytère,  les  assiettes  se  fleurissent  de 
pavillons  tricolores,  et  pendant  le  repas  un  des 
convives  va  se  mettre  au  piano  pour  accompagner 
la  Marseillaise  que  chantent  ensemble  tous  ses 
confrères.  A  Worcester,  dès  que  la  société  philhai-- 
moniqueavec  ses  i5o  jeunes  filles,  vêtues  de  blanc, 
entonne  l'hymne  national  de  France,  toute  l'assis- 
tance se  lève.  «  C'était,  dit  le  journal  du  lieu,  le 
geste  de  fils  aimants  qui,  par  delà  l'Océan,  lancent 
à  la  mère  chérie  le  salut  de  leur  amour.  Bien  des 
cœurs  se  sentent  violemment  émus  à  ce  moment 
solennel.  »  A  la  fin  de  la  séance,  un  artiste  déploie 
un  double  drapeau,  américain  et  français,  dont  les 
couleurs  sont  nouées  ensemble  et  le  jette  sur  mes 
épaules,  pendant  que  s'élève,  du  fond  de  la  salle,  un 
ouragan  splendide  de  hurrahs. 

Boston  m'oftrit  le  régal  d'un  dîner  et  d'un  audi- 
toire exquis.  La  Société  historique  franco-améri- 
caine invite  volontiers  à  ses  assises  annuelles  un 
after-dinner  speaker,  le  spécialiste  en  propos  de 
table.  Pour  cette  fois,  on  se  contenta  d'une  cau- 
serie agencée  tant  bien  que  mal  à  ce  cadre  curieux 
d'une  salle  d'hôtel  où  les  convives,  le  cigare  aux 
lèvres,  dégustent  leurs  derniers  verres  de  vin,  et  le 
discours.  Là  encore,  j'ai  découvert  de  chauds  amis. 

L'un  des  plus  notables  de  l'assemblée  me  faisait  cet 

aveu,  dont  sa  voix  tremblait   :   «  La  France,  c'est 

ma  i>assion,  c'est  presque  une  religion  pour  moi. 

Jamais  je  n'ai  pu  m'y  rendre.  Quand  ma  fille  aînée 
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m'a  demandé  d'y  partir  comme  infirmière,  j'ai  eu 
peine  à  me  séparer  d'elle  ;  elle  est  bien  jeune,  puis 
l'exil  devait  être  si  long  !  Mais  je  suis  heureux, 
malgré  tout,  de  penser  que  j'ai  au  moins  un  de  mes 
enfants  qui  sert  la  France.  » 

Une  dernière  étape  me  conduisit,  à  l'improviste, 
dans  une  école  paroissiale  de  la  même  région. 
J'étais,  pour  quelques  instants,  l'hôte  du  presbytère. 
On  l'apprend.  Parents  et  enfants  sont  rapidement 
mis  en  alerte.  La  grande  salle  se  décore,  se  peuple. 
Et,  de  nouveau,  l'hymne  canadien  retentit,  exécuté 
par  un  chœur  mixte  déjeunes  gens  et  de  fillettes, 
qui  agitent  au-dessus  de  leurs  têtes  l'étendard  tri- 
colore : 

Oh!  Canadiens,  rallions-nous 
Autour  du  vieux  drapeau,  symbole  d'espérance, 
Ensemble  chantons  à  genoux  : 
Vive  la  France  ! 

Deux  écoliers  s'approchent  et,  leur  révérence 
faite,  remettent  entre  mes  mains  le  produit  d'une 
quête  improvisée,  comme  cette  réception.  Plusieurs 
pièces  d'or  avec  ces  mots  :  Pour  nos  petits  frères, 
les  orphelins  de  France  I 

Ah  !  que  ce  peuple  nous  aime  !  Et  qu'il  a  le  cœur 
bon  pour  compatir  efficacement  à  nos  douleurs  ! 
La  France  ne  sait  pas  assez  de  quel  geste  généreux 
il  ne  cesse  de  nous  donner  so  i  sang,  son  or  et  sou 
amour. 
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II 


On  a  fait  aux  Canadiens  François  grief  de  ne  pas 
fournir  le  chifï're  d'enrôlements  volontaires  qu'on 
attendait  de  leur  patriotisme.  Ce  qui  n'est  qu'un 
regret  discret,  chez  nous,  s'exprime,  dans  les  pro- 
vinces anglaises  de  l'Ouest,  sous  la  forme  d'un 
reproche  violent,  chargé  de  menaces  pour  l'avenir. 

Pour  répondre  à  ces  critiques  et  a^saiser  les  que- 
relles qui  pourraient  un  jour  jeter  l'une  contre 
l'autre  les  deux  races  du  Dominion,  un  comité 
franco-anglais  s'est  fondé,  «  La  Bonne  entente  », 
dans  le  dessein  de  multiplier  les  visites  et  les  expli- 
cations qui  peuvent  prévenir,  ou  adoucir,  l'irrita- 
tion mutuelle.  C'est  rôle  Semblable  que  nos  com- 
patriotes souhaitent  voir  remplir,  près  de  leur 
ancienne  patrie,  par  leurs  visiteurs  qu'ils  trans- 
forment trop  aimablement  en  «  ambassadeurs  ».  Il 
leur  serait  pénible  qu'on  les  jugeât,  en  France,  injus- 
tement, en  attribuant  à  une  défaillance  de  leur 
aimour  pour  nous  leur  peu  d'empressement  à  pren- 
dre les  armes. 

Les  causes  de  cette  hésitation  —  qui  va  chez  plu- 
lieurs  jusqu'à  une  opposition  irréductible  —  sont 
rop  complexes,  quelques-unes  trop  délicates,  pour 
tre  exposées  en  un  court  écrit. 

Les  Français  du  Canada  sont,  en  grande  majo- 
ité,  des  habitants,  ainsi  qu'ils  disent  là-bas,  des 
ens  de  la  terre,  moins  influencés  que  les  citadins 


36  LA   FRANCE   VUE   d'aM^RIQUE 

par  les  propositions  du  recrutement  militaire,  plus 
Attachés  à  leurs  fermes  que  l'ouvrier  à  son  usine. 
Ils  se  marient  de  bonne  heure,  ce  qui  ne  facilite  pas 
un  exode  périlleux  au  front;  à  vingt  ans,  beaucoup 
ont  déjà  la  charge  d'un  foyer  et  la  garde  d'un  ber- 
ceau. Puis  on  n'a  été  ni  encourageant  pour  eux,  ni 
même  habile.  Au  début,  leurs  bataillons  ont  été 
dissous  dans  les  régiments  britanniques,  où  ils 
étaient  privés  des  chefs  qu'ils  connaissaient,  et  du 
béné/ice  de  leur  langue,  la  seule  que  la  plupart 
possèdent  bien.  Ils  se  sentaient  ainsi  placés  dans  des 
conditions  d'infériorité  qui  leur  assuraient  j)eu 
d'avenir  comme  simples  soldats,  et  rendaient  diffi- 
cile l'avancement  de  leurs  officiers. 

Des  autorités  locales  n'ont  pas  ménagé  la  suscep- 
tibilité, la  fierté  de  cette  race  canadienne  française 
à  laquelle  certains  veulent  encore  faire  sentir  qu'elle 
fut  la  race  conquise  (elle  refuse  ce  mot  de  conquête  ; 
elle  dit  :  cession).  Il  y  eut  des  manques  d'égards,  des 
dénis  de  justice,  l'agression  contre  les  écoles  bilin- 
gues de  l'Ontario  (i)...  Ce  dernier  coup  toucha  au 
cœur  un  peuple  qui  lulle  depuis  un  siècle  et  demi 
pour  garder  sa  langue,  envelop[ie  de  son  âme,  et 
qui  se  redresse  avec  fièvre,  presque  avec  colère, 
chaque  fois  qu'il  voit  surgir  une  menace  nouvelle 
contre  ses  droits.  La  lutte  fut   ardente.   Elle  est 


(i)  L'aveu  d'im  Anglais,  M.  Andrews,  arcien  maire  de 
AVinnipeg,  est  significatif  :  a  Quelques-uns  se  plaignent  de  la 
lenteur  des  Canadiens-Français  à  s'enrôler.  Je  suis  convaincu 
que  l'intolérance  de  nos  concitoyens  de  langue  anglaise 
envers  le  Français  en  est  largement  la  cause.  »  Telegram, 
3  février  1916.  Voir  l'arlicle  très  documenté  du  P.  Dugas,  La 
question  des  langues  au  Canada.  Études,  5  et  20  mars   19 17. 
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apaisée,  à  la  surface,  pour  un  temps  ;  elle  n'est  pas 
achevée. 

Quand  je  suis  allé  parler  à  Oltaw^a,  où  le  conflit 
scolaire  avait  pris,  en  pleine  guerre,  des  aspects 
d'émeute,  un  journal  annonça  ma  conférence  sur 
Verdun  avec  ce  titre  :  «  Deux  postes  d'honneur.  » 
L'article  établissait  un  parallèle  vigoureux  entre 
les  deux  villes  et  les  deux  batailles  : 


«  L'Aumônier  militaire  n'entendra  pas  cliez  nous  lô 
tonnerre  du  cauon,  le  sifflement  sinistre  des  obus,  le  crépi- 
tement de  la  fusillade  ;  mais  il  trouvera  ici  la  même 
atmosphère  de  lutte,  le  mêsne  déploiement  de  courage, 
et  d'esprit  de  sacrifice  qui  a  fait  du  poilu  devant  Verdun,  le 
plus  grand  soldat  du  monde.  En  entrant  dans  Ottawa,  il 
entre  dans  le  Verdun  du  Canada. 

«  De  même  que  le  Verdun  de  France  est  le  poste 
d'honneur  où  le  petit  soldat  français  combat  et  tombe  pour 
arrêter  l'envahisseur,  de  même  Ottawa  est  le  poste 
d'honneur  où  l'âme  française  lutte  et  souffre  pour  arrêter 
l'invasion  d'intolérance  orangisle. 

«  Et  depuis  plus  de  cinq  ans  l'assaut  de  notre  Verdun  ee 
poursuit. 

«  Depuis  plus  de  cinq  ans  les  mères  canadiennes  françaises 
sont  obligées  de  se  battre  pour  défendre  leurs  «nfants, 
leur  foyer,  leur  âme,  contre  l'injuste  agression  d'un 
saxonnisme  calqué  sur  le  saxonnisme  prussien. 

«  C'eist  le  même  désir  de  domination,  le  même  acharnement 
à  écraser  les  petites  nationalités,  la  même  ardeur  à  humilier 
la  culture  française,  la  même  détermination  à  effacer  toute 
trace  d'une  civilisation  qui  remonts  jusqu'à  la  France... 

«  Et  c'est  pour  cela  que  les  Canadiens  français  sont  en 
état  de  comprendre  toute  la  beauté  de  la  mission  de 
M.  l'abbé  de  Poncheville,  qu'ils  l'applaudiront  avec  chaleur, 
et  qu'ils  l'aimeront  comme  un  frère  qui  a  souffert  comme 
eux,  pour  la  même  cause,  pour  la  défense  du  même  trésor. 

«  C'est  parce  qu'il  aura  devant  lui  ces  pères  et  ces 
mères   qui   placent    au-dessus    de    tout    intérêt    temporel. 


38  LA   FRANCE   VUE   d'aMÉRIQUE 

l'amour  de  la    langue   française  et  des  traditions  que  no 
pères  ont  apportées  de  France,  que  la  parole  de  l'orateur 
résonnera  à  leurs  oreilles  comme  une  musique  délicieuse,  et 
sera  pour  leur  âme  ulcérée  un  baume  rafraîchissant.  » 

Le  Devoir,  organe  du  mouvement  nationaliste, 
qui  combat  avec  acharnement  la  politique  impéria- 
liste de  l'Angleteri'e,  se  complaît  dans  les  mêmes 
rapprochements.  Nous  luttons,  en  restant  chez  nous 
sur  le  pied  de  guerre,  contre  un  péril  d'oppression 
semblable  à  celui  dont  l'Allemagne  menace  en  Eu- 
rope la  civilisation  française  :  c'est  là  sa  thèse 
favorite,  exposée  parfois  avec  une  belle  éloquence. 

a  Deux  mois  avant  l'assaut  des  Allemands  sur  Verdun, 
on  obtenait  d'un  tribunal  ontarien  la  condamnation  de 
commissaires  d'écoles  de  langue  française  qui  avaient  commis 
le  crime  de  permettre  à  une  institutrice  française  de  parler 
français  à  des  enfants  français.  Et,  à  l'heure  même  où  les 
hordes  allemandes  battaient  les  murs  de  Douaumont,  un 
autre  gouvernement  provincial,  décliirant  les  textes  constitu- 
tionnels les  plus  clairs,  supprimait  pour  l'enseignement 
français  les  garanlies  au  bas  desquelles  il  avait  mis  sa 
propre  signature.  11  n'y  a  pas  quinze  jours  encore,  on  for- 
geait ailleurs  un  nouvel  instrument  de  persécution. 

«  On  nous  a  mis  en  cas  de  légitime  déi«nse.  On  nous  a 
imposé  l'oblijïalion  de  lutter  pour  notre  vie  même  —  car, 
que  vaudrait  l'existence,  sans  l'éblouissant  héritage,  fait  de 
toute  la  gloire  française  et  de  leur  propre  héroïsme,  que 
nous  ont  légué  nos  pères  ?... 

«  La  France  ne  sait  pas  assez  ces  choses.  Prise  par  le 
plus  douloureux  des  efforts,  elle  est  assurément  excusable 
de  ne  point  prêter  l'oreille  à  ce  qui  se  passe  si  loin  des 
frontières  où  agonisent  tant  de  ses  fils.  Mais,  quand 
l'horrible  tuerie  ayant  cessé,  elle  retrouvera,  avec  la  paix, 
sa  grandeur  et  sa  force  —  et  c'est  notre  vœu  à  tous,  —  l'écho 
de  ces  luttes  se  mêlera,  nous  l'espérons,  au  brait  glorieux 
de  son  épopée. 
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0  Et  quelque  paupière  française  se  mouillera  peut-être  à 
la  pensée  qu'aux  champs  de  Green  Valley,  aux  derniers 
jours  de  juin  1916,  d'humbles  paysans,  frappes  pour  leur 
amour  du  français,  groupés  dans  le  hangar-école  où  ils 
défendent  quand  même  l'àme  française  de  leurs  enfants, 
n'avaient  trouvé  rien  de  mieux,  pour  affirmer  leur  indéfec- 
tible volonté  de  survie,  que  de  planter  de\ant  celte  bicoque 
sublime  It  drapeau  qui,  à  cette  heure  même,  flottait  aux 
mars  de  "Verdun.  » 

C'est  pour  ces  luttes  intérieures  d'aujourd'hui  et 
de  demain  que  le  leader  du  parti,  M.  Bourassa, 
demande  énergiquement  à  ses  jeunes  amis  de  garder 
toutes  leurs  forces  au  service  de  leur  pays  sur  les 
champs  de  bataille  intérieurs  du  Canada. 

Il  était  loyal  de  signaler  ces  arguments  et  d'expli- 
quer cette  attitude,  qui  de  loin  surtout  est  décon- 
certante. Mais  il  convient  d'ajouter  que  c'est  là  le 
fait  d'un  groupe  restreint,  non  de  toute  une  race, 
la  thèse  de  catholiques  de  valeur,  non  de  l'épiscopat 
canadien-français  qui  n'a  cessé  de  faire  profession 
d'un  loyalisme  absolu  envers  la  couronne  britan- 
nique et  d'un  dévouement  complet  à  la  cause  des 
Alliés  (i). 

Dès  le  début  des  hostilités,  tous  les  évêques  ont 
affirmé,  dans  un  mandement  collectif,  que  l'Angle- 
terre comptait  «  à  bon  droit  »  sur  le  concours  des 


(i)  Ils  luttent,  a  écrit  le  Cardinal  Bégin,  «  pour  la  défense 
du  droit  et  la  saine  liberté  des  peuples  ».  Mgr  Le  Blanc, 
évêque  de  Saint-Jean,  disait  dans  sa  lettre  pastorale  de  1917  : 
«  Comprenant  la  justice  de  notre  cause,  il  est  de  notre 
devoir  d'aider  l'Empire  par  tous  les  moyens  à  notre  dispo- 
sition. 11  est  regrettable  que  l'on  ne  prenne  pas  l'affaire 
plus  fortement  à  cœur.  L'armée  réclame  des  hommes 
solides  physiquement.  Quant  à  l'enrôlement,  il  ne  devrait 
pas  y  avoir  d'hésitation  et  de  délai.  » 
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Canadiens.  h'Action  sociale  de  Québec,  dont  on 
connaît  les  hauts  patronages  ecclésiastiques,  a 
combattu  avec  force  les  campagnes  du  Devoir  dont 
elle  ne  trouvait  ni  l'inspiration  juste,  ni  les  consé- 
quences heureuses  à  la  cause  même  qu'on  veut 
défendre.  Les  deux  grands  partis  politiques,  con- 
servateur et  libéral,  s'y  montrent  également  oppo- 
sés :  c'est  à  l'unanimité  que  le  parlement  fédéral 
a  décidé,  à  plusieurs  reprises,  la  participation  de 
plus  en  plus  large  du  Canada  à  la  guerre. 

Malgré  ces  discussions  qui  obscurcissent  passa- 
blement l'atmosphère,  malgré  ces  difficultés  et  ces 
ressentiments  légitimes,  un  nombre  important  de 
Canadiens-Français  se  sont  enrôlés  au  service  de 
l'Empire. 

Si  l'on  décompte,  des  400.000  volontaires  du 
Dominion,  tous  les  Anglais,  nés  dans  les  îles,  et 
établis  simplement  dans  leur  colonie  d'Amérique 
comme  ils  seraient  allés  aux  Indes  ou  en  Australie 
pour  faire  fortune,  il  ne  reste,  de  ce  gros  chiftre, 
qu'un  contingent  indigène  de  40  °/o.  Autant  que  les 
statistiques,  difficiles  à  établir  (i),  permettent  de  le 
savoir,  les  Canadiens-Français  représentent  sur  ce 
reliquat  de  20  à  3o.ooo.  Ils  seraient  venus  en  pro- 
portions bien  plus  fortes  s'ils  avaient  été  autorisés 
à  se  battre  au  milieu  de  leurs  frères  de  France  (2). 


(i)  Aucune  pièce  officielle  ne  distingue  authentiqueraent 
MU  Canadien-Français  d'un  Anglais.  Les  noms  eux-mêmes 
prêtent  souvent  à  confusion. 

(2)  L'Évèque  de  Valieyfield,  dans  une  lettre  pastorale  de 
décembre  1916,  protestait  fermement  contre  l'accusation  dont 
ses  coreligionnaires  ont  été  victimes  : 

«  Les  catholiques  et  spécialement  ceux  de  race  française 
ne  sont  pas  restés  en  arrière   dans  cette   manifestation  de 
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D'une  extrémité  à  l'autre  de  la  Province  de  Québec 
j'ai  recueilli  le  même  regret  :  «  Si  nous  avions  pu 
avoir  nos  formations  à  nous,  dès  le  début,  sur  le 
iront  français,  il  aurait  fallu  fermer  le  Saint-Laurent 
pour  ne  pas  laisser  partir  toute  notre  jeunesse  chez 
vous.  » 

Tels  quels,  les  bataillons  de  nos  compatriotes 
ont  fait  leurs  preuves  sur  nos  champs  de  bataille. 
Ils  ont  laissé  des  milliers  de  morts  dans  les  sillons 
de  cette  terre  française  d'où  leurs  ancêtres  étaient 
partis  et  qui  a  reconnu  en  leurs  fils  son  argile  géné- 
reuse. Car  les  admirables  sentiments  qui  les  inspi- 
raient les  apparentent  aux  meilleurs  de  nos  propres 
héros. 

Cette  lettre  fut  adressée,  par  l'un  de  ces  Cana- 
diens, à  sa  sœur.  Quelques  incorrections  de  gram- 
maire ne  font  que  mieux  attester  la  beauté  de  l'âme 
capable  de  trouver,  sans  culture  littéraire,  d'aussi 
hautes  pensées  : 

«  Quant  à  moi,  tu  dois  trouver  que  je  retarde  à  te  donner 
de  mes  nouvelles.  Je  vais  te  dire,  c'est  vraiment  quelque 
chose  de  grand  que  j'ai  à  t'apprendre  ;  il  s'agit  de  vocation. 


véritable  patriotisme.  Pour  établir,  s'il  y  avait  lieu,  une 
comparaison  avec  les  autres  groupes,  au  point  de  rue  de  la 
libre  et  généreuse  participation  de  tous  à  la  guerre 
européenne,  il  faudrait  faire  entrer  dans  les  calculs  mis  en 
regard  plusieurs  éléments  dont  on  ne  paraît  pas  suffisam- 
ment tenir  compte. 

«  Mais  là  n'est  pas  la  question.  Il  suffît  de  constater  et  de 
consigner  authentiquement  pour  l'histoire,  que,  avec  l'encou- 
ragement et  les  bénédictions  de  leurs  pasteurs,  et  fidèles  à 
leur  tradition  constante,  les  catholiques  du  Canada,  dans 
l'ensemble,  ont,  dans  ce  conflit  épouvantable,  fait  preuve  de 
la  loyauté  parfaite,  qui  est  la  véritable  expression  du 
patriotisme  sain  et  béni  par  l'Église  et  par  Dieu.  » 


4a  LA   FRANGE   VUE    d'aMÉRIQUE 

Je  vais  prendre  pari  à  la  guerre  européenne.  Je  suis  volon- 
taire comme  tous  les  autres,  car,  dans  le  Canada,  nous  ne 
sommes  pas  obligés  d'aller  ee  battre.  Mais  comme  tu  le  sais, 
il  y  a  des  braves  en  Canada  ;  nous  descendons  de  guerriers 
français,  des  Constantins,  des  Clovis,  etc..  Nous  avons  hérité 
d<e  leur  patriotisme  et  nous  voulons  le  fortifier  parmi  les 
descendants  de  la  France.  Et  c'est  certain  qu'un  jour  l'An- 
gleterre dira  :  «  Ce  sont  des  gens  de  cœur  qui  habitent  le 
Canada,  récompensons-les.  »  Et  cela  à  cause  de  quelques 
milliers  de  Canadiens  qui  auront  eu  le  courage  d'aller  se  battre 
côle  à  côte  pour  leur  ancienne  mère-patrie,  la  France... 

«  Encore  une  fois  n'oublie  pas  dans  tes  prières,  ma  très 
chère  mère  et  mon  très  cher  père,  ainsi  que  tous  nos  frères. 
Ils  ont  fait  tout  leur  possible  pour  empêcher  ce  départ,  mais 
leurs  efforts  furent  inutiles,  car  j'aime  bien  la  France,  et  je 
ne  recule  pas  devant  l'honneur  de  prendre  les  armes  pour 
elle. 

«  Je  te  le  répète  :  ne  crains  pas  pour  mon  âme  ;  il  n'y  a 
aucun  danger,  c'est  ce  qui  console  la  famille.  Quant  à  ma 
peau,  si  par  cas  il  faut  la  laisser  aux  Allemands,  je  suis 
résigné  d'en  faire  le  sacriflce. 

«  Donc,  en  espérant  que  ce  n'est  pas  la  dernière  fois  que 
je  t'écris,  je  vais  te  dire  :  Au  revoir.  Je  demande  au  bon 
Dieu  de  donner  à  tous  les  miens  la  force  d'accepter  ce 
sacrifice  ;  puis,  que  tout  soit  pour  sa  plus  grande  gloire  I 

«  Ton  frère  qui  ne  t'oublie  pas. 

«  Napoléon  Subin.  » 

Un  de  ses  compagnons  d'armes,  toujours  vivant 
celui-là,  et  qui  porte  un  beau  nom  de  Montréal  écrit 
avec  le  même  cœur  à  son  pèi'*  : 

«  En  partant,  je  n'ai  fait  que  mon  devoir.  Toi-même 
aurais  rougi  de  lionte  s'il  t'efit  fallu  avouer  que  pas  un  de 
tes  fils  n'avait  ou  assez  de  courage  pour  braver  la  balle 
allemande.  Tandis  que  maintenant  tu  peux  marcher  le  front 
haut,  car  la  famille  X...  a  un  de  ses  représentants  dans  la 
grande  armée.  Il  t'a  été  douloureux  de  te  séparer  de  ton 
enfant...  Mais,  en  brave,  tu  as  fait  ton  sacrifice,  de  la  sorte 
tu  as  permis  que  l'absent  ne  regrette  pas  ce  qu'il  a  fait.  Tu 
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as  permis  que,  malgré  les  contrariétés  et  déceptions,  il  eût 
la  certitude  que  son  père  prenait  la  chose  en  homme  et 
qu'il  était  fler  que  son  fils  fût  parti  pour  défendre  ses  deux 
pays  de  langue,  de  naissance  et  de  cœur. 

a  D'ailleurs,  pour  moi-même,  plus  tard  je  me  serais  toujours 
reproché  de  n'avoir  pas  été  là,  à  la  grande  guerre.  «  Pends- 
a  toi,  brave  Grillon,  a  dit  Henri  IV,  nous  avons  vaincu  à 
«  Arques  et  tu  n'y  étais  pas.  »  Je  ne  sais  si  tu  te  rappelles  le 
ton  triste  que  prenait  toujours  mon  pauvre  oncle,  quand  il 
parlait  de  la  guerre  de  1870.  «  Je  n'ai  pu  y  prendre  part, 
«  car  j'étais  trop  jeune,  et  maintenant  je  ne  puis  aller  à 
o  celle-ci,  car  je  suis  trop  vieux.  »  Moi  je  n'aurais  pas  pu  me 
dire  cela  plus  tard.  Je  n'étais  pas  trop  jeune,  l'an  dernier, 
(17  ans)  j'avais  justement  l'âge  requis  pour  faire  le  bon 
soldat.  Puis,  c'était  pour  la  France.  Tu  sais  comme  j'ai 
toujours  aimé  ce  pays  de  toutes  les  gloires.  C'eût  été  trahir 
à  mes  opinions  que  de  rester  en  arrière.  » 

Des  jeunes  filles  sont  parties  comme  infirmières. 
Beaucoup  voudraient  encore  s'en  aller  :  jusque  sur 
les  champs  de  bataille,  me  demandait  l'une  d'elles 
dont  je  transcris  la  requôte  sincère  dans  sa  candeur, 
et  si  touchanle  ! 

«  C'est  une  petite  Canadienne-Française  qui  prend  la 
liberté  de  vous  demander  une  faveur,  au  nom  de  la  France 
que  vous  aimez  et  que  j'aime  tant  I 

«  Jai  toujours  eu  pour  elle  de  l'admiration  et  de  l'amour. 
Mais  depuis  le  commencement  de  l'aiïreuse  guerre,  je  sens 
comme  un  besoia  de  me  sacrifier,  de  travailler  pour  elle. 
Sans  douta  c'est  bien  peu  que  les  services  d'une  jeune  fille 
de  19  ans,  mais  si  peu  qu'ils  soient,  ils  seront  toujours 
quel(}ue  chose. 

«  Je  veux  me  dévouer  pour  les  blesses.  Je  veux  panser 
leurs  membres  meurtris,  et  puis  faire  quelque  bien  à  leur 
pauvre  âme.  Ici,  au  Canada,  l'on  n'accepte  que  les  infirmières 
diplômées  pour  le  service  d'oulrc-nier.  Mais  n'y  aurait-il 
pas  sur  la  terre  française  une  petite  place  où  l'on  accepte 
les  dévouements  volontaires  ?  Comme  je  travaillerais  heu» 
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relise  là-bas  !  Comme  je  me  dévouerais  avec  bonheur, 
sachant  que  je  servirais  la  Fi-ance,  et  que  je  ferais  ma  part 
à  la  guerre,  si  mince  qu'elle  soit  ! 

«  Je  ressens  comme  un  remords  en  songeant  que  tant  de 
héros  meurent  tous  les  jours  pour  la  France  et  pour  la 
justice,  quand  ici  nous  jouissons...  On  dit  que  de  telles 
idées  tiennent  du  roman,  du  rêve,  ou  de  la  folie.  Est-ce 
bien  de  la  folie,  du  rêve  ou  du  roman  que  de  vouloir  aller 
relever  sur  les  champs  de  bataille  de  pamvres  petits  soldats 
tombés  pour  la  patrie,  que  d'offrir  à  la  France  que  j'aime 
•et  que  j'aimerai  toujours,  moi  Canadienne,  non  seulement 
mes  vœux  de  victoire,  et  des  prières  pour  son  succès,  mais 
encore  mes  services,  mon  labeur,  et,  s'il  le  fallait,  ma  vie  ! 

«  Tous  les  jour»  je  demande  à  Dieu  d'éteindre  en  moi  ce 
désir  de  me  dévouer  pour  la  France  s'il  n'est  qu'imagination 
folle,  et  tous  les  jours  je  ressens  un  besoin  plus  intense,  un 
amour  plus  ardent  de  me  sacrifier  pour  cette  France  qui 
nous  a  donné  non  seulement  notre  belle  langue  dont  nous 
sommes  si  fiers,  mais  encore  notre  religion,  notre  foi  de 
catholiques.  » 


S'ii  n'y  a  qu'une  minorité  canadienne  qui  soit 
venue  combattre  chez  nous,  c'est  l'unanimité  qui 
travaille  ou  qui  donne  pour  nous. 

La  Groix-rouge  du  Canada,  en  dehors  des  deux 
grands  hôpitaux  qu'elle  a  organisés  pour  nos  sol- 
dats, n'a  cessé  d'approvisionner  largement  nos 
formations  sanitaires.  L'Aide  à  la  France  et  le 
comité  France-Amérique  ont  expédié  des  mil- 
liers de  caisses  de  vêtements  et  d'objets  divers  au 
Secours  national.  Le  Fonds  patriotique,  qui  groupe 
plus  de  800  dames  visiteuses,  triple  les  allocations 
que  le  gouvernement  de  la  République  accorde  aux 
familles   de  nos  mobilisés  qui  résident  au  Canada. 
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Les  quêtes  en  noire  faveur  s-r;  sont  multipliées, 
jusque  dans  les  modestes  paroisses  de  campagne. 
«  Tout  paysan  qui  a  deux  chemises,  déclarait  en 
chaire  un  bon  curé,  en  doit  abandonner  une  à  la 
France.  »  Et  ce  fut  fait,  à  peu  près.  De  petites  gens 
nous  ont  fait  de  grandes  aumônes,  des  milliers 
de  fermières  ont  tricoté  pour  vêtir  nos  soldats, 
chaque  mère  canadienne  a  travaillé  pour  une  mère 
française. 

J'ai  eu  plusieurs  fois  l'occasion  de  recommander 
l'oeuvre  de  nos  sanctuaires  dévastés  par  la  mitraille. 
Il  y  eut,  en  réponse,  quelque  chose  de  plus  beau 
que  les  oflVandes  elles-mêmes  :  l'empressement 
joyeux  avec  lequel  on  les  présenta.  Celait  une  fêle, 
pour  nos  frères  de  langue  et  de  foi,  que  de  nous 
témoigner,  en  participant  à  celte  entreprise,  la 
fidélité  de  leurs  convictions  et  de  leur  alîectioa. 

Ils  n'ont  pas  oublié  que  la  France  a  construit 
leurs  premières  églises  :  si  l'on  creusait  leur  terre, 
presque  sous  chaque  autel  on  trouverait  une  pierre 
apportée  par  l'un  de  nos  missionnaires  et  souvent, 
avec  elle,  la  cendre  d'un  de  nos  martyrs.  Le  Canada 
accepte,  avec  bonheur,  de  nous  rendre,  pour 
relever  nos  ruines  saintes,  les  pierres  que  nous  lui 
avons  apportées. 

J'ai  tendu  la  niain,  à  cette  intention,  un  dimanche, 
à  la  cathédrale  de  Québec.  La  grand'messe,  durant 
laquelle  j'avais  prêché,  était  finie  bien  avant  que 
je  n'aie  pu  achever  le  tour  de  la  nef  principale. 
(Deux  prêtres  quêtaient  en  même  temps  à  travers 
les  galeries.)  Les  paroissiens  attendirent,  dans 
leurs  bancs,  que  je  sois  venu  jusqu'à  eux,  voulant 
remettre  eux-mêmes  leur  obole  au  représentant  des 
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clochers  da  vieux  pays.  Des  femmes,  en  tenue 
toute  simple,  cherchaient  au  fond  de  leur  porte- 
monnaie  un  billet  d'une  piastre.  Et  il  y  avait  quelque 
chose  de  plus  touchant  que  la  générosité  de  leur 
don,  c'était  la  délicatesse  du  geste  qui  le  présentait 
avec  joie.  S.  E.  le  Cardinal  Bégin,  qui  présidait 
Tofûce,  avait  remis  sa  souscription  sous  une  enve- 
loppe ainsi  libellée  :  «  Pour  les  grandes  blessées  de 
France.  »  En  une  seule  matinée,  dans  cette  seule 
paroisse,  plus  de  4000  fr.  furent  recueillis. 

Ce  n'est  rien  encore  près  du  projet,  sans  doute 
trop  grandiose,  de  rendre  une  toiture  à  la  cathé- 
drale de  Reims,  afin  de  préserver  ses  voûtes  en 
péril.  Si  l'idée  magnifique,  qui  jaillit  un  soir  chez 
les  chevaliers  de  Colomb  de  Québec,  vient  à  être 
acceptée  par  leurs  amis  d'Amérique  à  qui  elle  est 
maintenant  soumise,  c'est  vers  le  Canada  que  devra 
se  tourner  notre  première  gratitude. 

Tout  mince  qu'il  soit,  le  cadeau  d'une  clochette 
liturgique,  à  l'intention  d'une  chapelle  du  front, 
mérite  qu'on  lui  fasse  aussi  sa  part  de  gloire.  Il  me 
fut  offert  par  les  élèves  d'un  pensionnat  religieux, 
avec  l'espoii'  que  cette  sonnerie  accompagnerait 
«  les  Sanctiis  au  bruit  de  la  bataille  et  le  Te  Dewn 
de  la  Paix  ».  L'une  des  donatrices  avait  écrit,  pour 
la  jolie  chanteuse  argentée,  celte  pièce  de  vers  d'un 
tintement  musical  : 


Petite  clochette  d'argent 
Au  timbre  pur,  à  la  voix  claire. 
Tu  quitteras  mon  cher  Couvent, 
Ton  monastère... 


I 
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Tu  franchiras  les  flots  méchants, 
De  la  mer  toujours  en  furie; 
Tu  diras  tes  adieux  touchants 
A  la  patrie  !... 

Tu  verras  des  pays  nouveaux 
Que  la  mort  couvre  de  son  aile  ; 
Tu  verras  du  sang-,  des  tombeaux, 
Vision  cruelle  !... 


Dans  la  chapelle  où  tu  verras 
Chaque  jour,  un  nouveau  calvaire, 
De  ton  pays  tu  parleras, 
En  ta  prière! 


Pour  l'Europe  en  sang  qui  combat, 
Dont  l'avenir  est  plein  de  crainte. 
Au  ciel  clément  qui  t'entendra 
Gémis  ta  plainte  1... 


Car  c'est  pour  un  pays  aimé, 
Qui  du  tien  protégea  l'enfance. 
Et  dans  nos  sillons  a  semé 
Son  nom  de  France, 

Que  ton  verbe  sera  plus  fort. 
Et  plus  vibrante  ta  prière, 
Car,  malgré  tout,  la  France  cncor 
Est  notre  mère  !... 

Lorsque  les  Boches  mécréants 
Seront  rentrés  en  Germanie, 
Lorsque  la  guerre  aux  maux  géants 
Sera  finie. 

Que  nos  fils,  pleures  au  départ, 
Nous  reviendront  couverts  de  gloire, 
Tu  pourras  dire  :  «  J'ai  ma  part 
De  la  Victoire  !  » 
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En  prose  comme  en  vers,  ce  sont  toujours  des 
sentiments  aussi  délicats  qu'apportait  sur  ma  table 
un  volumineux  courrier  quotidien.  Des  auditeurs 
ou  des  lecteurs,  des  auditrices  surtout,  éprouvaient, 
peut-être  à  l'excès,  ce  besoin  de  confier  leui's  impres  • 
sions,  et  leur  désir  d'action,  au  conférencier  dont 
la  parole  fortifiait  leur  foi  française.  Mais  cette 
répétition,  un  peu  monotone,  des  mêmes  choses 
charmantes,  ne  pouvait  vraiment  pas  me  fâcher. 

«  Quelle  joie  j'ai  ressentie  à  entendre  parler  de 
la  France  si  grande,  si  belle,  le  [)ays  de  mes  ancêtres 
et  la  patrie  de  mon  cœur  !  Et  des  Français  si  braves, 
si  vaillants,  et  pour  lesquels  je  suis  transportée 
d'admiration  ».  C'est  signé  :  une  petite  Canadienne, 
au  cœur  tout  à  la  France  !  Une  autre  :  «  Pour  moi, 
il  vaut  mieux  ne  pas  écouter  tous  vos  récits  :  ce 
serait  vraiment  goûter  de  trop  grandes  joies  dans 
ce  temps  de  larmes  et  de  deuils  amers  qu'est  la 
guerre  de  1914-  Qui  vous  dira  jamais  toutes  les 
luttes  que  ceux  qui  aiment  vraiment  la  France 
eurent  à  soutenir  !  Mais  vous  êtes  venu,  et  votre 
parole  a  rasséréné  nos  âmes.  La  distance  va  se 
combler.  Les  chaînes  se  renoueront,  indissolubles 
cette  fois,  espérons-le.  »  Une  femme  du  peuple  : 
«  Je  savais  bien  qu'elle  n'aurait  jamais  péri,  notre 
France  bien  aimée  par  tous.  Mais  dam  ses  jours 
malheureux,  elle  s'était  bien  affaiblie  ;  mais  son  ber- 
ceau avait  donné  trop  de  vaillants  missionnaires 
pour  que  son  sang  ne  soit  pas  certain  de  ne  pas 
mourir.  Ces  paroles,  je  les  ai  entendues,  lors  même 
que  la  France  était  en  danger,  de  la  bouche  du 
regretté  Mgr  Langevin  (évêque  décédé  de  Saint- 
Boniface),  au  retour  d'un  grand  voyage  chez  vous  : 


I 
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Prions  pour  la  France,  disait-il.  Et  ne  craignez  pas. 
Elle  est  trop  charitable,  elle  ne  mourra  jamais.  » 

Les  poètes  reviennent  à  la  charge,  parfois  môme 
avec  un  certain  succès. 

O  France,  douce  France,  où  notre  arbre  ancestral 

Plonge  sa  racine  féconde, 
Par  qui  le  ciel  a  fait  tant  d'œuvres  dans  le  monde, 
Mère  de  nos  sillons,  semeuse  d'idéal... 

Mais  cette  concession  de  quatre  vers  risque  de 
déchaîner,  une  autre  année,  des  centaines  d'autres 
rime»  dans  ma  correspondance.  J'arrête  là.  Qu'on 
me  permette  du  moins  une  dernière  confidence 
canadienne,  d'une  tristesse  émouvante,  et  que  nous 
avons  le  droit  déjuger  trop  sévère  pour  la  France 
d'outremer  ! 

«  Merci  d'avoir  compris,  en  vous  prodiguant,  la  soif  que 
nous  avons,  souvent  à  notre  insu,  de  la  belle  parole,  et 
surtout  de  l'âme  française.  Vous  nous  l'avez  révélée,  cette 
âme  admirable.  Qu'importe  alors  que  nous  soyons,  nous,  la 
France  rapetissée,  diminuée,  oubliée  et  trop  souvent  mes- 
quine dans  sa  politique,  pourvu  que  la  vraie  France  soit  si 
magnifiquement  belle,  si  splendidement  héroïque  !  Qu'im- 
porte la  triste  nostalgie  de  nos  cœurs  et  de  nos  âmes, 
pourvu  que  dans  notre  exil  nous  puissions  regretter  en 
l'aimant  la  si  chère  patrie  d'autrefois  !  Dites-le  à  vos  petits 
poilus  I  » 

ISi  nous  doutions  jamais  de  notre  France,  ces 
Français  d'autrefois  nous  enseigneraient  à  l'aimer  et 
à  garder  confiance  en  son  destin.  Dans  le  lointain  de 
leurs  souvenirs  et  de  nos  horizons,  ils  voient  surtout 
émerger  nos  grandeurs.  Nous  comparant  avec  les 
autres  peuples,  ils  nous  jugent  meilleurs  que  nous 
ne  le  pensons  nous-mêmes,  et  peut-être  nous  jugent- 
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ils  mieux  que  nous.  Leur  admiration  parfois  nous 
étonne.  Eux-mêmes  en  font  la  remarque  :  «  Gomme 
le  meunier  n'entend  pas  le  bruit  de  son  moulin,  les 
Français  n'entendent  plus  les  voix  qui,  tout  le 
jour,  chantent  les  vertus  de  leur  race...  »  (i) 

Mais  nos  amis  se  chargent  de  rouvrir  les  oreilles 
à  la  douceur  de  ce  cantique  dont  les  notes  résonnent 
si  délicieusement  chez  eux  ! 

Et  ils  donnent,  aux  visiteurs  qu'ils  fêtent  avec 
une  bonne  grâce  enthousiaste,  le  prélude  de  la  joie 
patriotique  dont  ils  frémiront  comme  nous,  au  len- 
demain de  la  victoire,  quand  la  France  aura  repris 
partout  dans  le  monde  la  place  qu'elle  a  toujours 
crardée  dans  leurs  cœurs. 


(i)  La  Résistance    française,  par  M.  Ferdinand  Roy,  dans 
le  Parler  français,  de  Québec,  janvier  1917. 


Le  sang  de  France 
au  Canada 


Le  a  juillet  1917,  à  la  demande  du  gouvernement 
anglais,  une  fête  religieuse  fut  célébrée  à  Londres, 
à  Ottawa  et  à  Paris,  pour  commémorer  le  cinquan- 
tième anniversaire  de  la  Confédération  canadienne 
et  rendre  hommage  aux  soldats  de  la  Colonie  bri« 
tannique  morts  au  champ  d'honneur. 

S.  E.  le  Cardinal  Amelte  présida,  à  la  Madeleine, 
cette  cérémonie  à  laquelle  étaient  représentés 
tous  les  gouvernements  alliés. 

L'allocution  siiwante jy  fut  prononcée  : 

«  Éminence, 
«  Messieurs, 

«  Trois  dates  jalonnent,  en  face  de  l'Europe, 
l'histoire  du  Canada. 

«  Le  3  juillet  1G08,  une  embarcation  venue  des 
côtes  normandes  abordait  à  la  pointe  de  Québec. 
Planté  le  premier  sur  ce  sol  neuf,  le  drapeau  fleur- 
delysé  en  prenait  possession  au  nom  de  la  France. 

«  Un  siècle  et  demi  se  passe.  Le  i3  septembre 
1759,  une  flottille  anglaise,  ayant  débarqué  de  nuit 
sur  la  même  rive,  fait  triompher  son  pavillon  dans 
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les  plaines  d'Abraham  et  conquiert  à  l'Empire 
britannique  la  plus  vaste  de  ses  colonies. 

«  Cent  cinquante  ans  s'écoulent  encore.  Le  24  sep- 
tembre 1914»  dans  ces  eaux  du  Saint-Laurent  où 
s'étaient  heurtées  les  deux  nations  ennemies,  des 
navires  de  guerre  lèvent  l'ancre  aux  cris  entremêlés 
de  «  Vive  la  France,  Vive  l'Angleterre  !  »  Les 
musiques  jouent  tour  à  tour  le  God  save  the 
King  et  la  Marseillaise.  Les  acclamations  frater- 
nelles de  l'équipage,  emportées  par  les  salves  des 
canons  de  la  citadelle,  vont  faire  tressaillir  les 
cendres  de  Wolf  et  de  Montcalm  qui  dorment  dans 
un  seul  mausolée,  en  leur  annonçant  que  les  épées 
de  leurs  descendants,  oublieuses  des  luîtes  ances- 
trales,  s'associent  désormais  pour  la  défense  d'un 
même  drapeau. 

«  Et  de  l'estuaire  de  Liverpool  on  vit  le  Canada 
en  armes  s'avancer  vers  les  champs  de  bataille  de 
l'Europe,  pour  entrer  dans  la  guerre  mondiale 
coude  à  coude  avec  les  deux  peuples  qui  jadis 
s'étaient  disputé  son  territoire  et  se  partageaient  à 
présent  son  appui. 

«  Mystérieux  enchaînement  de  nos  deslins  !  Nous 
n'étions  donc  allés  nous  battre  en  Amérique  que 
pour  préparer  la  rencontre  amicale  de  nos  races, 
aujourd'hui  à  jamais  associées  là-bas,  et  soudées 
l'une  à  l'autre  par  la  menace  allemande  jusque  sur  le 
vieux  continent,  témoin  séculaire  de  leurs  rivalités. 

«  Le  mérite  de  cet  accord  remonte,  pour  une  part 
glorieuse,  aux  Pères  de  la  Confédération  canadienne 
dont  notre  jubilé  célèbre  l'œuvre  de  réconciliation 
déjà  féconde.  • 

«  En  rédigeant,  le  i*»"  juillet  i86j,  le  statut  poli- 
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tique  nouveau  de  leur  pays,  ces  grands  citoyens 
signaient  un  traité  de  paix  entre  leurs  compatriotes 
auxquels  ils  reconnaissaient  définitivement  les 
mêmes  droits.  Par  leur  acte  généreux,  Français  et 
Anglais  recevaient  la  promesse  d'un  avenir  de 
liberté  réciproque,  d'où  allait  jaillir  leur  vitalité 
commune.  Leur  Dominion  est  légitimement  fier, 
pour  ses  noces  d'or,  d'exposer  aux  yeux  du  monde, 
dans  les  fêtes  officielles  d'Oltawa,  de  Londres  et  de 
Paris,  les  progrès  qu'un  demi-siècle  de  ce  régime 
lui  a  permis  d'accomplir. 

«  C'est  pour  commémorer  cet  anniversaire  et 
glorifier  cet  essor  que  la  Madeleine,  temple  somp- 
tueux de  la  Victoire,  a  ouvert  ses  portes  à  l'une  des 
plus  brillantes  assemblées  qui  puisse  se  contempler 
dans  la  Capitale.  Représentants  éminents  de 
l'Église,  des  Pouvoirs  publics,  de  l'Armée  ;  ambassa- 
deurs des  peuples  alliés  ;  délégués  des  grandes 
œuvres  de  guerre  ;  hommes  de  Dieu,  hommes 
d'Etat,  hommes  de  bien,  hommes  d'épée  :  le  rappro- 
chement de  vos  illustrations  donne  ici  une  réplique 
splendide  aux  manifestations  d'amitié  française  et 
d'union  sacrée  qui  furent  naguère  prodiguées  à  nos 
pèlerins  d'outre-mer.  C'est  le  même  groupement  des 
nations,  la  même  association  éclatante  des  autorités 
civiles,  militaires  et  religieuses  qu'on  applaudissait 
il  y  a  deux  mois  de  Washington  à  Montréal,  quand 
le  vice-président  du  Conseil  des  Ministres  de 
France  apparaissait  à  la  tribune  du  Parlement 
américain  ou  lorsque  le  maréchal  Joffre  saluait,  aux 
côtés  de  l'archevêque,  la  populeuse  cité  canadienne. 

«  Attentif  à  toute  marque  de  sym[)athie  qui  lui 
vient  de  France,  sensible  au  retentissement  spécial 
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des  éloges  que  décerne  Paris,  le  Canada  apprendra 
avec  joie  l'honueur  que  voua  lui  faites  en  vous  asso- 
ciant d'un  tel  éclat  à  ses  solennités  patriotiques. 
Pour  nous,  Français,  l'ampleur  de  cette  cérémonie 
nous  ofTre  une  occasion  de  lui  dire  notre  gratitude, 
en  réponse  aux  services  qu'il  a  prodigués  à  notre 
cause,  et  notre  adinijation  au  souvenir  de  ses  soldats 
tombés  ti^roïquement  dans  nos  tranchées.  Car  les 
fils  du  Dominion,  à  cinquante  ans  de  distance, 
ratiOent  de  leur  sang  le  programme  d'union  que 
leur  ont  légué  leurs  i>ères,  en  s'ofîrant  à  mourir 
pour  les  principes  de  liberté  inscrits  dans  la  charte 
de  l'Amérique  britannique  et  représentés  au  pre- 
mier rang  dans  la  mêlée  par  le  drapeau  tricolore. 


«  L'âme  canadienne  vibre  toujours  à  l'évocation 
du  rêve  qui  inspira  ses  lointains  aïeux. 

«  D'un  regard  qui  travci'sait  les  espaces  et  devan- 
çait les  siècles,  ils  entrevirent  le  développement 
prodigieux  du  continent  découvert  par  le  hardi 
Génois.  Dans  les  contrées  du  Nord,  encore 
inconnues,  ils  tracèrent  le  plan  dune  immense 
province  qui  constituerait  une  enclave  de  France 
sur  la  terre  d'Amérique.  Leur  prosélytisme  labo- 
rieux ensemencera  de  pensée  française  les  sillons 
de  ce  sol  sauvage  et  puissant.  Sur  ces  hauteurs  à 
peine  peuplées,  ils  allumeront  un  large  foyer  de 
notre  civilisation  et,  puisqu'ils  sont  croyants,  un 
loyer  d'évangélisation,  dont  le  rayonnement  péné- 
trera les  forêts  profondes,  les  tribus  indiennes  et 
même  les  possessions  européennes  qui  s'étendent 
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vers  le  Sud.  Ainsi  se  répandra  l'amour  de  leur 
pairie  et  la  lumière  de  leur  Dieu  à  travers  les  plaines 
sans  limites  du  monde  auquel  appartient  l'avenir. 

«  Cette  colonie  idéale  s'appelait  la  Nouvelle- 
France.  Par  les  vicissitudes  des  batailles  et  des 
traités,  elle  devint,  en  ijôS,  la  Nouvelle-Angleterre. 

«  Soixante  mille  descendants  de  nos  marins  et  de 
nos  laboureurs  y  ont  vécu  depuis  lors,  sous  la  domi- 
nation d'un  maître  d'origine  étrangère.  Soumis  au 
vainqueur,  ils  sont  restés  fidèles  au  vaincu.  Malgré 
léloignement  de  nos  rives  et  notre  coupable  oubli, 
malgré  l'afflux  des  émigrants  de  Grande-Bretagne, 
malgré  l'expansion  rapide  des  Etats-Unis  qui 
menaçaient  de  les  submerger,  ces  Français  ont  sur- 
vécu à  la  défaite  de  la  France.  La  tempête  qui 
s'acharna  longtemps  à  les  briser  ne  fit  que  les 
enraciner  plus  vigoureusement  dans  le  sol  dont  ils 
avaient  été  les  patients  défricheurs  et  dont  ils 
demeurent  encore  les  «  habitants  »  les  plus  tenaces. 
Leurs  clochers  furent  les  forteresses  de  leur  âme, 
leurs  berceaux  multiplièrent  ses  défenseurs.  Ils 
sont  maintenant  près  de  trois  millions,  un  tiers  de 
la  population  totale,  sujets  loyaux  de  la  Couronne 
britanni([ue,  fiers  de  l'être,  mais  tout  en  même 
temps  enfants  alTectueux  qu'un  lien  indéchirable 
rattache  toujours  à  leur  ancienne  patrie,  leur  vraie 
Mère,  notre  France. 

«  De  celte  dualité  d'origine,  des  conflits  devaient 
surgir.  Ils  ont  rempli  un  siècle  de  leur  irritation.  Il 
y  eut  des  révoltes,  provoquées  par  des  dénis  de 
justice;  du  sang  versé,  de  dures  représailles.  Le 
souvenir  de  ces  colères  bouillonne  encore  dans  les 
lioitrines    et    explique    l'acharnement    des    luttes 
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actuelles  que  la  participation  à  une  même  guerre 
européenne  n'a  pas  empêchées. 

«  Les  races  unies  ne  se  heurtent  plus  dans  le 
corps  à  corps  des  batailles.  Aucune  compétition 
commerciale  ne  les  met  aux  prises  :  leurs  étendards 
marient  leurs  couleurs  et  leurs  intérêts  essentiels 
sont  devenus  solidaires.  Mais  par  les  idées  et  les 
sentiments,  elles  continuent  de  se  distinguer,  de 
s'opposer  même  en  plus  d'un  point.  Elles  ont  leurs 
contrastes  opiniâtres,  et  elles  se  livrent  d'inces- 
sants combats,  passionnés  surtout  dans  les  régions 
mixtes,  autour  de  l'école  où  chaque  langue  milite, 
soit  pour  établir  sa  prépondérance,  soit  pour  faire 
respecter  son  droit.  Conflits  d'essence  plus  noble 
que  les  antagonismes  économiques,  mais  plus  pas- 
sionnés, plus  périlleux  pour  la  paix  intérieure.  Le 
problème  le  plus  redoutable  de  la  vie  canadienne 
est  là. 

«  Ce  peuple  en  pleine  croissance  est  convié  aux 
vastes  ambitions,  s'il  a  l'énergie  d'en  porter  îe  poids 
et  d'acquérir  la  valeur  nécessaire  à  sa  destinée,  il 
voit  devant  lui  les  horizons  que  rien  ne  borne 
ni  dans  l'espare,  ni  dans  le  temps  :  les  plaines  indé- 
finiment nourricières  et  les  perspectives  généreuses 
d'un  avenir  qui  sourit  à  sa  force  jeune  et  confiante. 
Mais  le  mélange  des  deux  sangs  qui  coulent  en  ses 
veines  compromet  l'harmonie  nécessaire  à  son 
développement.  Ni  l'un  ni  l'autre  ne  se  résigne- 
rait à  disparaître.  Leur  pleine  fusion  est  impos- 
sible. Quelle  conciliation  leur  faire  accepter  ? 

«  C'est  le  perpétuel  tourment  du  Canada.  C'est 
aussi  sa  grandeur,  son  originalité,  sa  ligne  de  démar- 
cation principale  d'avec  les  États-Unis,  et  peut-être 
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sa  raison  providentielle  d'exister.  Gomme  son  terii- 
toire  est  ouvert  sur  les  deux  grands  Océans,  son  âme 
est  en  communication  avec  les  deux  pays  dont 
l'influence  prédominera  de  plus  en  plus  dans  l'uni- 
vers. De  cette  double  source  à  laquelle  il  s'alimente, 
il  puise  des  richesses  qui,  en  s'aliiant,  constitueront 
son  type  spécial  et  lui  marqueront  sa  place  en  terre 
d'Amérique,  sa  mission  médiatrice  entre  les  deux 
mondes,  à  condition  que  ces  courants  anglais  et 
français  qui  le  traversent  ne  provoquent  pas,  par 
leur  rencontre  hostile,  des  remous  violents,  des 
tourbillons,  un  état  permanent  de  trouble. 

«  L'homme,  encore  à  venir,  qui  au  sein  de  cette 
dualité  originelle  réalisera  l'union  profonde  et 
obtiendra  la  collaboration  amicale  de  tous  les 
Canadiens  à  leur  grandeur  commune,  aura  bien 
mérité  de  ses  compatriotes.  Les  auteurs  de  la 
Confédération  ont  loyalement  poursuivi  celte 
entreprise. 

«  Avant  eux,  leur  pays  était  séparé  territoria- 
lement  en  deux  fractions  dans  lesquelles  s'enfer- 
maient les  groupes  ethniques  rivaux.  Le  Haut  et  le 
Bas  Canada  formaient  des  camps  opposés  d'où 
Anglais  et  Français  bataillaient  les  uns  contre  les 
autres,  plus  qu'ils  ne  se  concertaient  pour  les 
affaires  générales  de  la  colonie. 

«  La  sagesse  des  Constituants  de  1867  fut  de 
fragmenter  ces  blocs  inconciliables  et  de  rendre 
ainsi  plus  facile  l'entente  entre  les  provinces  multi- 
pliées. Ce  morcellement  politique  favorisait  un 
rapprochement  national.  Dans  le  gouvernement  du 
Dominion,  le  jeu  plus  ample,  plus  complexe,  des 
partis  allait  se  substituer  au  duel  des   races.  En 
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outre,  rautonomie  largement  concédée  aux  parle- 
ments provinciaux,  sous  la  tutelle  légère  du  pouvoir 
fédéraî,  adoucirait  les  heurts  en  assurant  à  chaque 
clément  de  la  population  canadienne  le  respect  de 
ses  traditions  et  de  ses  franchises.  Dans  cette 
atmosphère  de  liberté,  l'hostilité  irréductible  d'au- 
trefois pourrait  se  muer  en  émulation  d'amour- 
propre,  avantageuse  au  bien  de  tous. 

«  Si  les  promoteurs  de  ce  plan  ont  pleinement 
réussi,  l'histoire  le  dira,  dans  son  recul  nécessaire, 
quand  un  autre  demi  siècle  sera  révolu.  Elle  pro- 
clamera sans  doute  que  leur  initiative  favorisa  la 
prospérité  de  leur  patrie  et  prépara  sa  pacification 
finale.  Dès  aujourd'hui,  se  constate  à  leur  louange 
qu'en  dépit  des  discussions  dune  âpreté  parfois 
inquiétante,  la  Fédération  qu'ils  ont  organisée  est 
unanime  dans  ses  sympathies  en  faveur  des  Alliés. 
Il  s'est  produit  des  divergences  quant  au  mode  et 
la  mesure  de  sa  participation  à  la  guerre.  Mais  il 
n'y  eut  aucun  désaccord  dans  les  coeurs,  tous  acquis 
à  notre  cause  ;  aucune  abstention  dans  l'enrôlement 
des  œuvres  de  charité,  nulle  mesure  ici  dans  le  don. 
«  Lorsqu'au  mois  d'août  1914  les  premiers  coups 
de  canon  ébranlèrent  le  monde,  tous  les  Canadiens 
tressaillirent.  Penchés  sur  leur  fleuve  que  pénètre 
au  loin  le  flux  de  l'Atlantique,  les  riverains  du 
Saint-Laurent  recueillaient  avec  anxiété  les  ru- 
meurs qui  accouraient  d'Europe  :  elles  étaient 
sinistres.  D'heure  en  heure,  les  câblogramraas 
germaniques  annonçaient  les  progrès  foudroyants 
des  armées  de  l'invasion.  On  croyait  entendre,  à 
Québec,  le  bruit  des  pas  vainqueurs  qui  marte- 
aient  d'un  rythme  précipité  les  routes  de  l'Ile-de- 
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France.  Et  déjà  on  s'apprêtait  à  prendre  le  deuil 
de  la  noble  et  malheureuse  nation  qui  semblait 
perdue  .. 

«  J'ai  recueilli,  sur  place,  le  souvenir  de  ces 
journées  d'angoisse.  Elles  ne  firent  pas  seulement 
s'attendrir  de  pitié  les  âmes  :  elles  y  soulevèrent 
une  émotion  active,  qui  se  bâta  de  nous  multiplier 
SCS  secours.  La  traditionaelle  bonté  du  Canada 
scst  accrue  encore  envers  la  France  meurtrie. 
Toutes  les  mains  qui  le  pouvaient  n'ont  pas  pris 
d'elles  mêmes  les  armes.  Toutes,  spontanément,  oat 
donné  leur  or.  Depuis  trois  ans,  les  envois  pério- 
di  |ues  en  nature  et  en  subsides  se  sont  accumulée, 
sans  un  fléchissement,  malgré  la  longueur  de 
1  épreuve.  Nos  amis  ne  se  fatiguent  pas  de  s'épuiser 
pour  nous. 

«  Ils  ont  établi  deux  hôpitaux  derrière  nos  lignes, 
à  Saint-Gloud  et  à  Troyes.  L'argent  qui  les  a  fond  ^s 
les  entretient  toujours,  pour  nos  seuls  blessés,  avec 
le  luxe  des  pays  qui  sont  riches  et  des  cœurs  qui 
sont  généreux.  Ce  qui  ne  peut  s'apprécier  en  mon- 
nuie  sonnante,  ni  se  dénombrer,  ce  sont  les  actes 
de  dévouement  des  médecins,  des  infirmiers,  des 
Dames  de  la  Groix-Rouge  canadienne,  exilés  volon- 
taires qui  se  penchent  sur  les  lits  de  nos  propres 
soldats,  croyant  y  reconnaître  leurs  fils,  avec  cette 
sollicitude  délicate  où  nous  reconnaissons,  nous, 
limage  de  nos  pères  et  de  nos  mères. 


«  En  même  temps  que  sa  charité,  l'armée  du  Do- 
minion entrait  en  campagne  ;  ce  double  soutien  nous 
lut  ofîerl  avec  le  même  élan. 
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«  Déjà,  au  premierjour  de  l'interminable  lutte,  le 
Parlement  fédéral  votait  à  l'unanimité  des  crédits 
militaires  et  préparait  l'envoi  en  Europe  d'un  fort 
contingent;  Unanimement,  les  Evêques  déclaraient 
que  l'Empire  était  en  droit  de  compter  sur  le 
concours  de  sa  Colonie.  Au  camp  de  Valcartier 
affluaient  les  recrues  de  tous  les  points  de  l'horizon  : 
du  rocher  de  Québec  aux  rives  du  Pacifique,  de  la 
chaîne  des  Laurentides  et  des  Montagnes  rocheuses, 
de  la  prairie  et  de  la  forêt,  des  chantiers,  des 
manufactures,  des  mines...  Par  milliers  et  par  mil- 
liers, les  volontaires  se  rassemblaient,  confondant 
sous  le  même  uniforme  khaki  les  deux  nationalités 
dont  le  sang  allait  fraterniser  magniQquement,  aux 
coups  de  la  terrible  bataille.  Ils  étaient  33.ooo  en 
septembre  I9i4-  l's  sont  400.000  aujourd'hui,  et  ce 
chiflre  sera  dépassé. 

«  Aucune  troupe  ne  s'est  démentie  »,  écrivait 
Montcalm  au  lendemain  d'un  combat,  voulant 
rendre  à  tous  ses  compagnons  un  hommage  égal. 
Aucune  province  n'a  manqué  à  ce  rendez-vous  du 
patriotisme  canadien.  L'opposition  qui  s'est  vue  en 
l'une  dentre  elles  ne  doit  pas  faire  méconnaître  le 
nombre  important  de  ses  fils  qui  se  sont  enrôlés.  Et 
pour  juger  équitablement  cette  attitude  particulière 
au  pays  de  Québec,  il  n'en  faut  pas  ignorer  les 
motifs,  dans  lesquels  ni  la  fidélité  à  la  France,  ni 
la  loyauté  à  l'Angleterre  ne  sont  directement  en 
cause. 

«  Il  est  de  mon  honneur  d'accomplir  ma  mission.  » 
Cette  tière  devise,  gravée  sur  le  socle  de  la  statue 
de  Maisonneuve,  dictait  au  Canada  sa  conduite  La 
mission  des  peuples  qui  croient  aux  principes  de 
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civilisation  mis  en  péril  par  l'iniquité  allemande  est 
de  se  porter  à  leur  secours.  Il  y  a  bien  autre  chose 
à  sauver  dans  ce  drame  qu'un  lambeau  de  terre 
disputé  entre  deux  voisins  :  ce  sont  les  lambeaux 
mêmes  de  l'Évangile,  où  furent  écrits  les  premiers 
préceptes  d'équité  et  de  fraternité  ;  ce  sont  les 
lambeaux  du  code  des  nations  tel  que  l'Europe 
sous  cette  influence  religieuse  l'avait  peu  à  peu 
élaboré. 

«  L'épée  du  Germain  a  lacéré  ces  pages  qu'on 
croyait  désormais  au-dessus  de  toute  atteinte.  Sa 
diplomatie  les  a  reniées  à  la  frontière  de  la  Bel- 
gique, criminellement  envahie.  Sa  barbarie  les  a 
piétinées  dans  les  territoires  qu'il  occupe  et  qu'il 
martyrise  odieusement.  Sont-elles  mortes  pour 
toujours  ?  Que  nous  nous  résignions  un  instant  à 
n'en  plus  faire  la  charte  de  nos  rapports  :  l'huma- 
nité retombera  aussitôt  sous  le  régime  païen  de  la 
force  qui  s'autorise  de  sa  prépondérance  pour 
écraser  le  faible  et  régenter  l'univers.  La  fortune 
des  armes  prononcera  si  cette  loi  brutale  doit  nous 
dominer,  ou  si  une  loi  chrétienne  nous  affranchira, 
en  protégeant  le  droit  de  chacun  et  en  organisant 
lentr'aide  humaine.  Telle  est  l'alternative  émou- 
vante qui  va  se  résoudre  à  l'issue  du  gigantesque 
conflit.  Notre  défaite  ruinerait  cet  espoir  :  notre 
succès  le  consacrera. 

«  En  dépit  des  fautes  qu'ils  ont  pu  commettre 
autrefois  contre  ce  programme,  les  Alliés  sont 
aujourd'hui  rangés  dans  le  camp  qui  lutte  pour  le 
faire  prévaloir.  Ils  seront  contraints  d'en  rester 
demain  les  serviteurs.  Ayant  fait  triompher,  au 
prix  d'un  tel  effort,  leur  idéal  commun  de  justice. 
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ils  ne  pourront  le  méconnaître  dans  leur  vie  propre 
ni  dans  leurs  relations  entre  eux.  Quelle  que  soit 
la  valeur  des  hommes  qui  tiennent  la  hampe,  ce 
drapeau  pour  lequel  ils  auront  versé  leur  sang 
s'imposera  à  leur  respect  et  éclairera  la  voie  où 
s'engagera  leur  avenir. 

«  Héritier  de  ce  patrimoine,  le  Canada  devait  être 
un  ouvrier  de  cette  lutte. 

«  Ses  premiers  fondateurs  lui  ont  transmis  leur 
foi  par  laquelle  s'entretient,  en  sa  conscience  fidèle, 
le  culte  des  idées  qui  font  la  grandeur  et  la  sauve- 
garde de  nos  sociétés  chrétiennes.  De  l'Angleterre 
et  de  ses  nouveaux  Pères  de  1867,  il  a  reçu  en  outre 
des  traditions  de  liberté  politique.  Attaché  à  ses 
croyances,  jaloux  de  son  indépendance,  prompt  à 
protéger  ces  biens  contre  toute  menace,  il  a  compris 
que,  dans  la  crise  de  violence  déchaînée  par  l'Alle- 
magne, il  appartenait  aux  soldats  de  mettre  en 
sécurité  l'œuvre  des  missionnaires  et  des  légistes. 
Il  est  donc  venu  défendre  dans  le  champ  clos  de  la 
guerre  les  principes  gravés  dans  son  âme  et  pro- 
clamés par  sa  constitution,  revendiquant  l'honneur 
de  fixer  pour  sa  part  le  destin  du  monde  dans  le 
sens  où  nous  marchons  depuis  le  Christ. 

«  Ses  troupes  se  sont  engagées  les  premières  sur 
ces  flots  de  l'Atlantique  où  d'imposants  renforts 
s'annoncent  à  cette  heure.  Elles  saluent,  avec  joie, 
sur  leurs  traces  à  travers  l'Océan,  la  flotte  de 
guerre  au  pavillon  étoile  qui  a  tourné  sa  proue 
vers  le  même  horizon  de  France  :  ce  sera  leur  gloire 
d'avoir  été  l'avant-garde  de  l'armée  américaine  que 
leur  exemple  a  contribué  à  ébranler. 


LA   FRANCE   A  UE   d'aMÉRIQIJS  63 


«  Ces  jeunes  régiments,  nés  pour  la  plupart  voici 
trente  mois  à  peine,  ont  déjà  leur  histoire  :  jours 
de  victoire  et  jours  de  douleurs,  à  jamais  mémo» 
râbles  dans  les  annales  de  leur  patrie  ;  noms  à 
peine  connus  hier  sur  nos  cartes,  et  auréolés 
maintenant  de  splendeur  dans  leurs  étendards,  ou 
bordés  de  deuil  dans  les  souvenirs  mortuaires  dea 
foyers  qui  pleurent,  en  ces  lieux  célèbres,  la  per/" 
d'un  être  aimé. 

«  Les  Canadiens  se  sont  battus  en  Belgique, 
A  cette  petite  nation,  que  des  traits  communs 
apparentent  à  la  leur,  se  devait  leur  sang  le  p!us 
valeureux.  Ils  l'ont  donné  à  flots  autour  d  Ypres 
et  de  Langemark. 

«  Leur  bravoure  s'est  déployée  dans  la  Flandre 
française,  où  elle  a  multiplié  ses  succès  et  ses 
morts,  à  Neuve-Chapelle,  à  Fcstubert,  à  Givenchy. 
Ils  ont  enlevé  dans  un  assaut  tragique  Courcelettes, 
lors  des  offensives  de  Picardie.  L'Artois  les  a  vus 
conquérir,  cette  année  même,  la  crête  de  Vimy,  que 
de  longtemps  ni  Anglais,  ni  Français,  n'avaient 
réussi  à  prendre.  De  leurs  cadavres,  ils  ont  jalonné 
le  chemin  qui  nous  rendra  un  jour  nos  provinces  du 
Nord.  Évacués  des  régions  envahies,  vous  marche- 
rez sur  leurs  corps  pour  rentrer  chez  vous  :  au  pas- 
sage, saluez  religieusement  la  cendre  de  vos  libé- 
rateurs ! 

«  La  terre  qui  leur  donne  asile  n'est  pas  pour 
eux  une  terre  étrangère.  En  s'y  couchant  les  Cana- 
diens Français  ont  retrouvé  leur  sol  natal,  celui  ois 
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se  sont  éveillés  leurs  pères  et  où  les  fils  peuvent 
s'endormir,  comme  en  un  vieux  foyer  de  famille. 
Pour  aucun  de  leurs  camarades,  même  de  race 
différente,  la  France  n'est  une  terre  d'exil  :  tous  ont 
reconnu  en  elle  la  mère  de  leurs  âmes. 

«  C'est  dans  nos  sillons  privilégiés  qu'ont  germé 
la  plupart  des  grandes  idées  dont  la  semence  s'est 
propagée  à  travers  le  monde  et  y  a  répandu  ses 
fruits.  Sur  les  mêmes  champs  marqués  pour  cette 
destinée  étonnante,  les  grands  cœurs,  inspirés  de  cet 
idéal,  se  sont  donné  rendez-vous  pour  le  défendre 
et  s'arrêtent  de  battre  en  se  sacrifiant  à  lui. 
Berceau  des  plus  nobles  pensées  dont  vit  l'huma- 
nité, notre  pays  devait  être  la  tombe  des  soldats  qui 
meurent  à  leur  service. 

«  O  terre  de  Gaule,  ravagée  par  la  fureur  des 
longs  combats,  profanée  par  tes  ennemis  qui  t'ont 
fait  perdre  ta  grâce  et  ta  fertilité  !  C'est  toi  qui  es 
appelée  à  recueillir,  dans  l'universelle  hécatombe, 
les  corps  les  plus  beaux  qui  aient  été  pétris  dans 
l'argile  humaine,  la  jeunesse  la  plus  vaillante  de 
toutes  les  nations,  le  souffle  le  plus  généreux  qui 
s'échappe  des  poitrines  héroïques  étendues  sur  tes 
plaines  meurtrières...  Reliquaire  de  tels  ossements, 
sanctuaire  de  tels  souvenirs,  tu  demeureras  tou- 
jours, malgré  tes  mutilations,  bénie  de  Dieu  entre 
toutes  les  terres,  belle  dans  ta  douleur  et  tes  ruines 
aux  yeux  des  hommes  qui  te  vénéreront  de  siècle  en 
siècle  comme  un  cimetière  d'épopée,  plus  que  jamais 
féconde  en  inspirations  de  vertus  pour  les  généra- 
tions qui  puiseront  en  tes  flancs  leur  sève  et  enten- 
dront monter  sous  leurs  pas  la  voix  de  tes  grands 
ensevelis. 
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«  France  !  écrivait  cet  hiver  une  Canadienne  ; 
«  pays  où  les  mères  pleurent  et  où  les  fleurs  ne 
«  servent  plus  qu'à  l'ornement  des  tombeaux.  »  II  y 
a  là-bas  des  mères  qui  pleurent  autant  que  les 
nôtres,  ayant  donné  d'un  même  amour  leurs  fils  à 
la  cause  qui  prend  nos  enfants.  Mais  leurs  larmes 
sont  plus  inconsolables,  parce  qu'elles  coulent  loin 
de  la  fosse  où  repose  la  chère  dépouille  inanimée. 
Nous  nous  agenouillerons  donc  à  la  place  des 
absentes  sur  le  tertre  funèbre  qu'elles  voudraient 
visiter.  Nous  irons  offrir  les  fleurs  de  notre  amitié 
et  de  notre  gratitude  à  ces  frères  inconnus,  mais  qui 
ne  seront  pas  délaissés.  Au  pied  de  cet  autel,  notre 
foi  leur  apporte  aujourd  hui  une  suprême  prière. 
Morts  loin  de  leur  patrie  terrestre,  ils  attendent  de 
revivre  dans  la  vraie  patrie  où  la  miséricorde 
éternelle  reçoit  les  trépassés  qui  furent  fidèles  à 
leur  devoir.  Leurs  amis  nous  ont  confié  leurs 
cendres  :  confions  leurs  âmes  à  Dieu. 

«  Entre  elles  et  Lui,  la  distance  a  pu  être  grande. 
De  nous  à  Lui,  elle  est  si  redoutable  parfois  !  Notre 
indifférence  nous  fait  souvent  vivre  à  son  égard  en 
étrangers,  hors  de  sa  loi  ;  notre  péché  en  ennemis, 
privés  de  sa  grâce.  Mais  plus  grande  encore  sont  la 
puissance  et  la  pitié  du  Sauveur  en  qui  nous  avons 
foi.  Il  est  le  trait  d'union  infini,  l'agent  de  réconci- 
liation magnanime,  celui  qui  comble  l'abîme  creusé 
par  nos  fautes  et  apporte  à  la  conscience  coupable 
le  pardon  de  son  Juge. 

«  Nos  soldats  particii^aient,  au  moins  par  leur 
baptême,  à  cette  vertu  rédemptrice  du  Christ. 
Supplions-le  de  les  admettre  au  partage  adorable 
de  sa  clarté  et  de  sa  béatitude.  A  leur  sang  répandu 
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pour  la  plus  divine  des  causes  humaines,  il  accor- 
dera le  bénéfice  du  sien  qui  coula  pareillement, 
avec  son  incomparable  mérite,  pour  le  salut  de 
l'humanité.  De  ces  héros,  sa  bonté  magnifique  ne 
refusera  pas  de  faire  des  élus. 

«  Au  nom  du  peuple  qui  présente  aujourd'hui  son 
action  de  grâces  nationale  au  Roi  des  cieux  ;  en 
souvenir  de  nos  défunts  dont  tout  l'avenir  repose 
entre  ses  mains  et  se  fie  à  son  amour,  élevons  donc 
notre  prière  commune  vers  le  Père  dont  vivants  et 
morts  appellent  le  secours. 

«  Loué  soit-il  pour  les  cinquante  années  de 
bénédictions  que  sa  Providence  a  octroyées  à  la 
jeune  Confédération  canadienne  et  pour  l'achève- 
ment heureux  qu'il  prépare  à  son  premier  siècle  de 
vie! 

«  Prince  de  la  paix,  puisse  son  influence  souve- 
raine rendre  la  joie  au  monde  que  torture  la  guerre 
et  hâter  l'avènement  d'une  Confédération  humaine 
au  sein  de  laquelle  fraterniseraient  ses  fils,  dans 
l'observance  de  son  Evangile  et  dans  l'alliance  de 
son  Église  ! 

«  Hôte  immortel  des  existences  ici-bas  péris- 
sables, daigne  sa  charité  rassembler  en  elle  toutes 
les  victimes  de  nos  batailles  dans  la  Confédération 
divine  où  se  réconcilieront  leurs  âmes  pour  le  bénir 
éternellement  !  Ainsi  soit-il  !  » 


L'Amitié  Américaine 


A  quoi  bon  tant  d'efforts  ?  La  victoire  ne  vient 
pas.  Viendra-t-elle  jamais?  Au  prix  de  quelles 
ruines  et  de  quels  deuils  ?  Et  pour  un  résultat  si 
décevant  1 

Ainsi  murmurent  les  découragés,  ceux  que  l'excès 
de  ia  longue  souffrance  a  trop  meurtris.  Rien  n'a 
plus  la  vertu  de  les  convaincre,  ni  de  les  émouvoir. 
Il  fait  sombre  dans  leurs  yeux,  froid  dans  leurs 
cœurs.  Dégoûté  de  la  guerre,  leur  patriotisme  a 
perdu  la  foi,  l'espérance  :  à  peine  garde-t-il  l'amour. 

Durant  la  triste  période  où  ils  tombaient  dans 
cette  prostration,  autour  de  ces  poilus  malheureux, 
souillés  de  poussière,  rongés  de  poux,  accablés  par 
leur  interminable  corvée,  fatigués  de  leur  héroïsme 
même  dont  leurs  consciences  ne  reçoivent  plus  de 
satisfaction,  un  resplendissement  de  gloire,  qui 
allait  grandissant  chaque  jour,  soulevait  vers  nous 
un  peuple  magnifique,  conquis  par  tant  de  beauté 
morale,  et  annonçait  au- delà  de  l'océan  l'apothéose 
française. 

Ah!  toi  qui  as  perdu  confiance, parce  que  devant  la 
tranchée  l'horizon  reste  barré,  regarde  par  der- 
rière, pour  voir  le  résultat  déjà  obtenu.  Regarde 
loin,  à  travers  le  monde,  où  le  rayonnement  de  la 
France  élargit  sans  cesse  sa  splendeur.    Regarde 
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l'Amérique,  bien  placée  pour  bien  apprécier  nos 
chances  de  vaincre.  Demain,  elle  sera  debout,  à  nos 
côtés,  hâtant  de  toute  son  énergie  notre  triomphe. 
En  ce  moment,  elle  s'agenouille  pour  baiser  la 
robe  sanglante  de  notre  Patrie,  qu'elle  appelle  la 
Libératrice,  la  Prédestinée,  celle  qui  «  depuis  trois 
ans  saigne  pour  tous  les  peuples  libres  »,  disait  le 
maire  de  New- York,  et  qui  reçoit  aujourd'hui  la 
récompense  de  son  sacrifice  en  reprenant  sa  place 
d'honneur  à  la  tête  des  nations. 

La  victoire  inespérée,  elle  est  déjà  là,  dans  ce 
culte  dadmiration  et  de  tendresse  que  nous  apporte 
la  République  au  drapeau  étoile.  Victoire  morale, 
qui  entraînera  l'autre,  en  mettant  à  notre  service 
d'immenses  ressources  actionnées  par  une  amitié 
impatiente  de  nous  venir  en  aide. 

Avant  même  de  triompher  de  la  puissance  alle- 
mande par  les  armes,  nous  avons  remporté  ce 
premier  triomphe,  garant  du  second,  de  subjuguer 
cette  fière  puissance  américaine  par  l'amour. 

L'œuvre  est  faite  à  présent,  et  notre  avenir 
assuré.  Montés  si  haut,  il  ne  nous  est  plus  possible 
de  déchoir.  Comment  croirions-nous  tout  perdu  à 
l'heure  où  ces  sympathies  enthousiastes  arrivent  à 
nous  pour  tout  sauver  ! 


«  Arrêtez-vous  donc  aux  Etats-Unis,  m'avaient 
dit  les  Canadiens  :  vous  vous  sentirez  plus  fier  que 
jamais  d'être  Français.  Chaque  séjour  que  nous  y 
faisons  nous  donne  à  nous-mêmes  une  telle  satis- 
faction d'avoir  appartenu  à  votre  race  idéale  !  Tous 
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l'aiment  désormais  là-bas  :  jamais  un  mot  de  criti- 
que à  son  égard.  Vous  serez  surpris  de  ce  prestige 
et  de  la  profondeur  de  ce  sentiment.  Môme  prêtre, 
vous  ne  pourrez  vous  défendre  d'une  tentation 
d'orgueil  ;  mais  Dieu  vous  le  pardonnera,  lui  qui  a 
privilégié  à  ce  point  votre  patrie.  » 

Et  je  suis  allé  flâner  délicieusement  au  milieu  de 
ces  Américains  froids  de  visage  mais  au  cœur 
ardent,  dont  toute  la  flamme  se  donne  aujourd'hui  à 
la  France. 

Le  sentiment  qu'ils  nous  consacrent  n'a  pas  la 
nuance  de  piété  filiale  dont  s'attendrissent  à  notre 
égard  les  âmes  canadiennes.  Il  lui  manque  le 
souvenir  d'une  vie  en  commun  au  doux  foyer  des 
ancêtres. 

Mais  la  vibration  de  cette  jeune  amitié  fran- 
çaise n'est  pas  moins  profonde,  et  c'est  encore  un 
chant  de  gloire  surprenant  qui  retentit  en  notre 
honneur  de  New-York  à  San  Francisco.  Jamais 
souverain  ne  fut  acclamé  par  son  peuple  comme 
le  maréchal  Joffre  lors  de  son  pèlerinage  à  tra- 
vers les  États-Unis,  au  lendemain  de  leur  entrée 
en  guerre. 

Les  récits  des  journaux  qui  ont  raconté  ces  mer- 
veilles n'ont  pas  été  au-dessus  de  la  vérité.  Ils  sont 
restés  en  dessous,  nécessairement.  Car  il  n'y  a  pas 
de  mot  qui  soit  capable  de  rendre  cette  émouvante 
sensation  de  ferveur.  La  grande  nation  sœur,  avec 
son  âme  réfléchie,  s'est  lentement  passionnée  pour 
notre  peuple  dont  elle  a  découvert  peu  à  peu  toute 
la  beauté  et  à  qui  elle  ne  sait  plus  comment  expr' 
mer  la  vénération  presque  religieuse  qu'elle  resF 
pour  lui, 
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Je  suis  arrivé  à  Washington  le  jour  où  s'en  éloi- 
gnait la  délégation  française. 

La  capitale  demeurait  toute  vibrante  de  la  joie 
de  cette  visii^  officielle.  Ses  rues  pavoisées  à  nos 
couleurs,  ^es  pensées  toutes  colorées  de  la  pensée 
de  la  France.  L'Amérique  entière  portait  en 
triomphe  le  héros  de  la  Marne  et  saluait  avec  lui 
«  notre  France,  la  France  de  l'univers,  l'étendard 
du  monde...  » 

Devant  nos  compagnons  de  lutte,  elle  ne  s'était 
pas  cachée  de  cette  préférence  sentimentale.  Au 
Parlement  fédéral,  on  avait  salué  Joffre  et  Balfour 
de  ces  deux  mots  significatifs  :  «  Nous  sommes  heu- 
reux de  voir  rapprochés  ici  nos  alliés,  nos  cousins 
les  Anglais  et  nos  frères  de  France.  »  Comme  je 
remerciais  moi-même  un  groupe  de  rencontre  pour 
tant  de  marques  de  sympathie  données  à  mon  pays, 
quelqu'un  m'interrompit  d'une  voix  qui  tremblait  : 
«  Ce  n'est  pas  de  la  sympathie.  Monsieur  l'Aumô- 
nier, c'est  de  l'amour.  » 

Ces  nouveaux  alliés  sont  nos  meilleurs  amis  :  ils 
ne  sont  nos  alliés  que  parce  qu'ils  nous  aiment  Ils 
se  sont  épris  pour  nous  d'une  telle  tendresse  qu'ils 
continueraient  à  se  battre  à  nos  côtés  même  si 
aucun  souci  personnel  ne  les  maintenait  dans  la 
lutte.  Ils  viennent  à  la  guerre,  non  pour  la  guerre, 
mais  pour  la  France,  parce  qu'ils  sont  convaincus 
que  la  France  fait  la  guerre,  non  pour  elle-même, 
mais  pour  la  paix. 

Ils  veulent  notre  victoire,  parce  qu'ils  sentent 
qu'elle  est  nécessaire  au  bien  général  de  la  famille 
humaine.  Une  civilisation  pacifique  ne  pourra 
s'établir  au-dessus  de  nos  effroyables  bouleverse- 
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ments  que  si  notre  patrie  en  est  l'âme.  Ces  Amé- 
ricains, qu'avaient  impressionnés  la  force  alle- 
mande, sont  séduits  maintenant  par  la  générosité 
du  cœur  français  :  ils  feront  tout  pour  que  ce  soit 
son  battement  qui  donne  l'impulsion  à  l'univers. 


On  nous  aimait  déjà,  autrefois,  de  l'autre  côté  de 
l'océan,  mais  pas  de  la  mdme  manière,  pour  nos 
qualités  agréables  plus  que  pour  nos  vertus 
robustes.  On  n'ignorait  pas  que  nous  avions  du 
charme.  Nous  passions  pour  gens  de  bon  goût,  de 
relations  faciles,  d'humeur  plaisante,  ouverts  aux 
choses  de  l'esprit,  généreux  par  tempérament. 
Paris  était  toujours  l'arbitre  des  élégances  et  la 
France  une  terre  de  beauté,  auxquels  se  rendait  un 
hommage  universel.  Les  Américains  appréciaient 
l'art  de  nos  midinettes  capables  de  tresser,  avec 
trois  brins  de  paille,  une  coquette  coiffure,  que  ces 
dames  de  New- York  venaient  payer  très  cher,  rue 
de  la  Paix.  Ils  goûtaient  la  grâce  mesurée  et  variée 
de  nos  paysages,  la  douceur  de  notre  climat,  notre 
cuisine,  nos  livres,  notre  théâtre,  notre  gaieté  :  le 
rire  des  pièces  françaises  a  fait  le  tour  des  scènes  du 
Nouveau  Monde.  Puis,  notre  histoire  nous  envelop- 
pait encore  de  son  incomparable  éclat.  Nous  demeu- 
rions le  pays  des  épopées  guerrières,  des  croisades, 
de  la  chevalerie,  du  grand  siècle,  de  la  Révolution, 
de  l'Empire... 

Mais  ces  clartés  lointaines  pâlissaient  comme 
celles  d'un  soleil  couchant.  Et  les  regards  qu'elles 
attiraient    vers    nous    n'osaient    pronostiquer    la 
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renaissance  d'une  aurore.  Nos  beaux  jours  revi- 
vraient-ils jamais  sous  notre  ciel  vieilli  ? 

En  découvrant  les  ressources  profondes  de  notre 
race,  la  guerre  nous  a  causé  à  nous-mêmes  une 
surprise.  Enfants  distraits,  nous  ne  savions  pas  que 
notre  mère  eût  conservé  cette  vigueur.  L'étonne- 
ment  des  étrangers  est  encore  plus  vif.  Ils  nous 
croyaient  en  décadence.  Plus  de  moralité,  plus  de 
naissances,  plus  d'armée,  plus  d'autorité  :  nous  le 
disions  souvent,  nous  aussi.  Et  ils  concluaient  :  plus 
d'avenir.  L'Allemagne,  au  contraire,  leur  semblait 
être  le  paj's  prolifique,  organisé,  hiérarchisé,  en 
plein  essor,  marqué  pour  la  suprématie  européenne. 
On  connaissait  sa  puissance.  On  la  disait  redou- 
table, invincible  même.  En  cas  de  conflit,  songeaient 
avec  tristesse  les  cœurs  sympathiques  aux  nôtres, 
la  France  toute  frêle  sera  écrasée  par  le  colosse 
germain. 

Et  nous  avons  tenu  tête  à  nos  ennemis.  A  plu- 
sieurs reprises,  nous  les  avons  battus.  Ce  fut  dans 
le  monde  entier  un  émerveillement.  Plus  on  avait 
estimé  ou  redouté  nos  voisins  de  l'Est,  plus  on  nous 
admira  nous-mêmes  dans  le  moment  où  notre  élé- 
gance se  révélait  d'une  trempe  supérieure  à  leur 
masse. 

Quelle  nation  étonnante  !  fit  l'Américain,  obser- 
vateur ému  des  premières  phases  du  conflit.  Elle 
nous  semblait  faite  d'une  pierre  légère,  comme  les 
voûtes  trop  fines  de  ses  cathédrales  que  renverse  la 
rage  des  obusiers  prussiens.  Et  malgré  l'impétuosité 
du  choc,  malgré  la  longueur  de  l'effroyable  épreuve, 
les  piliers  de  la  France  restent  debout  !  Ce  peuple 
a  donc  tout   pour   lui.   Aimable,    spirituel,   il   est 
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malgré  cela  plus  fort  que  celui  qui  incarnait  la  force. 
Endurant  autant  que  brillant.  Sous  ses  parures  de 
dentelle,  ses  muscles  sont  d'acier.  Sans  rien  perdre 
des  richesses  d'esprit  et  de  cœur  qui  font  son 
charme  unique,  il  donne  à  ses  fils,  d'apparence  fri- 
vole, xine  solidité  que  ne  peut  entamer  la  lourde 
machinerie  allemande.  «  Peuple  le  plus  magnifique 
que  le  monde  ait  connu  »  —  c'est  Edison  qui  le 
proclame.  Mgr  Roy,  l'auxiliaire  de  Québec, 
traduisait  le  même  sentiment  avec  la  hardiesse  de 
son  cœur  français  :  «  La  plus  belle  image  que  Dieu 
ait  faite  de  lui  ici-bas.  » 

La  France  est  redevenue  un  grand  pays.  On  dit 
d'elle  :  le  grand  pays,  comme  si  elle  était  seule 
dans  la  mêlée. 

Ceux  qui  nous  aiment  à  ce  point  n'ignorent  pasnos 
désordres  intérieurs,  ni  les  craintes  que  notre  opti- 
misme filial  lui-même  garde  pour  le  lendemain  des 
hostilités.  Mais  si  nous  voyons  mieux  de  près  nos 
bas-fonds  qui  nous  attristent,  de  loin  ce  sont  les 
cimes  qui  se  découvrent.  Celles  de  France  n'ont 
jamais  paru  plus  lumineuses.  Qu'importent  les 
taches  dans  le  soleil  ?  La  France  reste  la  plus  noble 
lumière  humaine  qui  éclaire  le  monde,  et  le  monde 
reprend  conscience  de  ce  qu'il  doit  à  cette  clarté. 

Dans  l'éblouissemeut  de  notre  grandeur  mili- 
taire présente,  nos  tares  politiques  s'e (lacent,  nos 
erreurs  passagères  s'oublient,  et  la  reprise  de  notre 
mission  historique  au  sein  des  nations  est  acclamée 
avec  joie  par  tous  les  pays  que  n'a  pas  trompés  ou 
terrorisés  l'Allemand. 

Viviani  rapportait  d'Amérique  cette  constatation 
qu'il  communiquait  à  la  Chambre,  dans  l'éloquent 
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compte  rendu  de  son  voyage  :  «  Tandis  que  je  con- 
templais ces  spectacles,  je  me  disais  que,  contraire- 
ment à  ce  que  l'on  écrit,  contrairement  à  ce  que 
disent  les  sceptiques,  la  France  n'a  pas  perdu  son 
temps  à  travers  les  siècles  à  jeter  ses  clameurs  de 
justice  et  d'espérance  vers  les  peuples  opprimés,  que 
l'idéalisme  n'est  pas  seulement  ce  qu'il  y  a  de  plus 
noble,  mais  aussi  ce  qu'il  y  a  de  plus  utile, 
puisqu'après  cent  quarante  ans,  des  enfants  de 
France,  à  des  heures  tragiques,  n'ont  eu  qu'à  se 
baisser  pour  recueillir  sa  semence  immortelle  jetée 
par  elle  dans  les  consciences.  » 

Notre  pays  recueille  le  bénéfice  de  sa  politique 
séculaire  qui  fut  de  servir  et  d'affranchir,  non 
d'opprimer.  Au  souvenir  de  ce  que  nous  avons  été 
jadis,  on  comprend  mieux  ce  que  nous  laisons  dans 
cette  guerre.  On  sait  depuis  longtemps  que  nous 
ne  sommes  pas  belliqueux  par  goût  des  armes,  ni 
ambitieux  de  conquêtes  par  esprit  de  lucre,  ni  rusés 
dans  notre  diplomatie,  ni  déloyaux  dans  nos  enga- 
gements, ni  chercheurs  de  chicanes,  ni  envenimeurs 
de  querelles.  Jetés  malgré  nous  dans  la  bataille, 
nous  ne  menaçons  que  les  perturbateurs  de  l'ordre, 
les  violateurs  du  droit,  les  agresseurs.  Après  la 
victoire,  la  primauté  morale  qui  nous  sera  rendue 
tournera  au  profit  de  tous,  car  nous  n'userons  de 
notre  autorité  que  pour  fortifier  dans  le  monde  le 
respect  des  idées  nécessaires  à  une  civilisation  fra- 
ternelle. 

Notre  passé  nous  autorise  à  tenir  ce  langage.  On 
nous  croit  sincères  quand  nous  affirmons  que  nous 
nous  sommes  levés  au  nom  de  cet  idéal,  parce  que 
toute  notre  histoire  témoigne  que  nous  en  avons  été 
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les  défenseurs.  Il  n'est  pas  un  petit  enfant  de  la 
moindre  école  américaine  qui  ne  sache  qu'il  nous 
doit  son  indépendance  ;  pas  un  citoyen  de  la  libre 
République  qui  ne  soit  convaincu  que  nous  luttons 
encore  pour  un  objectif  qui  dépasse  nos  frontières, 
en  champions-nés  de  toutes  les  grandes  canses 
humaines. 

L'apport  des  autres  belligérants  est  justement 
apprécié.  Leur  loyauté  n'est  pas  mi»e  en  doute 
quand  lis  affirment  vouloir  rétablir  'a  justice  entre 
les  Etats.  Mais  soit  dans  leurs  œuvres  antérieures, 
soit  dans  leur  attitude  présente,  ce  désintéresse- 
ment éclate  moins. 

Au  sein  de  la  mêlée  où  s'entre-choquent  confusé- 
ment beaucoup  d'intérêts  terrestres,  ceux  qu'on 
avoue  et  ceux  qu'on  tient  cachés,  la  France  est  le 
pays  qui  attache  le  plus  de  prix  aux  considérations 
d'ordre  élevé  grâce  auxquelles  l'horreur  de  la 
guerre  s'anoblit.  Pour  l'Anglais,  par  exemple,  la 
lutte,  même  idéalisée  par  les  problèmes  moraux 
qu'elle  soulève,  n'est  pas  exempte  d'un  certain 
caractère  de  rivalité  commerciale.  Pour  nous,  elle  a 
pris,  comme  naturellement,  un  aspect  de  croisade. 
Chacun  de  nos  soldats  n'en  a  pas,  ou  n'en  a  plus, 
l'entière  conscience  ;  dans  sa  vie  nationale,  quel  que 
soit  l'état  d'esprit  religieux  de  ses  représentants, 
c'est  de  ces  hautes  pensées  que  la  France  s'inspire. 
C'est  là  qu'elle  va  fortifier  sa  résolution  de  vaincre. 
Elle  ne  pourrait  trouver  d'autre  argument  pour 
justifier  devant  ses  fils  la  prolongation  des  hostilités 
et  pour  obtenir  d'eux  l'accomplissement  spontané 
de  leur  devoir. 

Libre  à  quelques-uns  de  taire  les  matérialistes 
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et  de  dire  :  je  ne  crois  qu'à  ce  que  je  vois.  L'impul- 
sion de  leur  race  est  plus  forte  en  eux  que  leur 
volonté.  Nous  ne  pouvons  être  les  renégats  de 
notre  idéal  qu'en  discours  ;  par  nos  actes,  nous  en 
demeurons  irrésistiblement  les  soldats.  Et  notre 
attitude  donne  un  perpétuel  démenti  à  nos  paroles 
impies.  Car  c'est  bien  pour  une  idée  que  tous, 
libres-penseurs  ou  catholiques,  nous  nous  battons  : 
pour  affirmer  qu'au-dessus  de  la  brutalité  des 
canons,  qui  se  voit,  il  y  a,  dans  les  rapports  entre 
les  hommes,  une  loi  invisible  de  justice  que  nul  ne 
peut  transgresser.  Quand  un  de  nos  Ministres,  se 
réclamant  des  principes  de  89,  expose  au  Parle- 
ment des  Etats-Unis  les  buts  de  guerre  de  la 
France,  il  fait  applaudir  le  même  langage  élevé 
qu'un  aumônier  militaire  apportait  en  même  temps, 
au  nom  du  Christ,  dans  la  chaire  de  Montréal. 

Même  laïcisée,  notre  race  reste  pénétrée,  dans 
ses  fibres  indestructibles,  de  l'influence  spiritualiste 
que  les  longs  âges  de  foi  ont  exercée  sur  elle.  Nous 
croyons  nécessairement  à  autre  chose  qu'aux  forces 
de  la  matière  :  nous  sommes  une  nation  qui  croit 
9u  droit. 

Qu'après  cela,  ces  hautes  déclamations  nous 
paraissent,  par  moment,  vieillottes,  rataplan  de 
tambour  crevé,  phraséologie  vide  et  vaine,  à  l'usage 
des  orateurs  qui  sont  loin  de  la  tranchée  :  il  se 
peut.  Mais,  nous  avons  beau  poser  aux  désabusés, 
aux  sceptiques,  l'Amérique  nous  répond  :  «  C'est 
pourtant  cela  que  vous  êtes,  et  que  vous  faites. 
Quand  bien  même,  individuellement,  vous  seriez 
des  iLommes  médiocres  :  collectivement,  peuple 
prédestjn.^-   vous  ne  pouvez  vous  soustraire  à  ia 
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noblesse  de  votre  providentielle  mission.  Votre 
défaite  livrerait  les  nations  à  l'esclavage  du  plus 
fort.  Votre  chute  serait  une  diminution  générale 
de  Ihumanité,  Vous  ne  disparaîtrez  pas,  car  nous 
ne  pouvons  nous  passer  de  vous.  La  destinée  du 
monde  dépend  de  votre  fortune.  C'est  votre  liberté 
qui  le  rendra  libre.  Et  c'est  pourquoi  de  notre  or, 
de  notre  armée,  de  notre  amour,  nous  vous  soutien- 
drons, jusqu'au  triomphe.  » 


Impatients  de  se  dédommager  cux-mêm.es  de  leur 
retard,  ces  nouveaux  venus  de  la  guerre  sont 
décidés  à  ne  pas  nous  laisser  plus  longtemps,  selon 
le  mot  de  Wilson,  «  le  privilège  du  sacrifice  ».  Ils, 
f  çront  tout  pour  alléger  le  poids  de  nos  douleurs  et 
arrêter  l'épuisement  de  notre  sang,  qui  fut  déjà 
trop  répandu.  Ils  veulent  que  nous  sortions  du 
terrible  drame  non  seulement  victorieux  mais 
vigoureux,  capables  d'exercer  encore  une  action 
mondiale  qui  rendra  la  civilisation  plus  respecteuse 
de  la  justice  et  plus  éprise  de  concorde.  Dans  cette 
vue  d'avenir,  par  gratitude  comme  par  intérêt,  ils 
nous  prodigueront  leurs  soldats  par  millions,  pour 
nous  aider  à  vaincre,  puis  leurs  dollars,  par  mil- 
liards, pour  nous  aider  à  revivre. 

La  rançon  que  l'Allemagne  épuisée  pourra 
nous  offrir  serait  insuffisante  à  relever  nos  ruines  : 
ces  alliés  opulents  y  ajouteront  leurs  indemnités 
volontaires,  et  sans  limites.  Ils  ont  commencé  à 
nous  les  apporter  d'un  geste  qui  voilait  sa  magni- 
ficence sous  une  délicatesse  exquise,  s'excusant  de 
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donner  beaucoup  en  prétextant  que  c'était  trop 
peu  :  «Acceptez,  ont-ils  dit,  pour  vos  blessés,  pour 
vos  orphelins,  pour  vos  régions  dévastées...  Ce 
n'est  pas  un  cadeau  ;  c'est  une  partie  de  notre  dette 
que  nous  acquittons  envers  vous.  Ce  paiement 
modique  des  services  que  vous  avez  rendus  dans  le 
passé  ne  fait  d'ailleurs  que  vous  mettre  en  mesure 
d'en  prodiguer  d'autres  à  l'avenir.  Nous  resterons 
vos  débiteurs.  » 


Nous  voici  donc  redevenus  la  patrie  d'avant- 
garde,  celle  à  qui  la  confiance  de  ses  alliés  dresse, 
dès  à  présent,  un  piédestal  dans  le  conseil  des 
nations  qui  doit  se  fonder  demain  pour  réédifier 
notre  société  en  ruines. 

Dans  les  ténèbres  où  se  débat  le  monde,  un  grand 
dessein  de  la  Providence  s'entrevoit,  auquel  nous 
sommes  appelés  à  collaborer  en  des  heures  excep- 
tionnellement décisives.  Un  groupement  nouveau 
des  peuples  se  prépare  autour  de  la  France,  exaltée 
par  la  commotion  de  la  guerre,  rendue  plus  sympa- 
thique à  tous  par  ses  douleurs  comme  par  ses 
grandeurs.  On  attendra  beaucoup  de  son  action 
généreuse,  en  ce  recommencement  de  l'humanité. 
On  lui  demandera  de  se  faire  la  gardienne  des  prin- 
cipes de  droit,  de  liberté,  de  fraternité,  dont  elle  fut 
historiquement  le  missionnaire  le  plus  vigilant  et 
dont  elle  est  encore  l'apôtre  le  plus  persuasif. 
Après  avoir  conduit  derrière  son  drapeau  dix  pays 
sur  le  chemin  des  batailles,  elle  aura  charge  de  les 
entraîner  tous  vers  le  vrai  progrès,  celui  dont  le 
Christ  a  mis  la  passion  en  son  cœur  pour  qu'elle  en 
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propage  le  désir  dans  tous  les  cœurs.  C'est  la 
France  qui  ouvrira  les  voies  encore  mystérieuses 
où  s'engagera  la  caravane  humaine,  au  sortir  de 
notre  affreux  chaos.  C'est  grâce  à  son  influence  que 
notre  siècle  retrouvera  l'espoir  de  voir  s'accomplir 
un  jour  ses  beaux  rêves  aujourd'hui  cruellement 
déçus. 

Ne  tirons  pas  orgueil  de  cette  vocation,  qui  date 
de  quinze  siècles  et  que  les  événements  actuels 
confirment  en  la  rajeunissant.  Elle  nous  convie  à 
un  examen  de  conscience  qui  doit  accroître  notre 
dévouement,  non  pas  notre  vanité 

Pour  nous  maintenir  à  ce  rang  redoutable,  sans 
trahir  l'espoir  qu'on  aura  mis  en  nous,  il  nous 
faudra  des  vertus  civiques  égales  à  nos  vertus  mili- 
taires :  le  même  zèle  patriotique  apporté  à  nos 
tâches  de  relèvement  intérieur,  un  élan  toujours 
aussi  vif  vers  l'idéal  qui  nous  a  retirés  de  notre 
torpeur  ancienne,  une  volonté  persévérante  de 
nous  guérir  des  maux  qui  menaçaient  notre  âme. 
La  situation  éminente  à  laquelle  nous  serons 
conduits  exigera  de  nous  cet  effort.  A  ce  prix  seule- 
ment, la  France  gardera  sa  place  parmi  les  nations, 
provoquant  par  le  don  renouvelé  de  ses  bienfaits  le 
don  croissant  d«  leur  sympathie. 

De  telles  responsabilités  sont  lourdes  à  porter  : 
elles  peuvent  déplaire  à  notre  insouciance,  gêner 
notre  égoïsme.  Mais  c'est  un  immense  bienfait  que 
de  les  sentir  peser  sur  nos  épaules.  Comment  ne 
nous  laisserions-nous  pas  séduire  par  Tambition  de 
devenir  des  fils  dignes  de  notre  race,  artisans 
excellents  de  son  œuvre  sublime  ? 

Si  Dieu  a  permis  pour  notre  patrie  cette  fortune 
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inaméritée  et  devant  notre  génération  s'il  a  déployé 
ces  perspectives  émouvantes,  ce  ne  peut  être  pour 
nous  abandonner  à  nos  incurables  faiblesses  qui, 
en  achevant  de  nous  perdre,  précipiteraient 
l'humanité  entière  dans  notre  chute,  au  fond  de 
l'abîme.  Il  a  sans  doute  un  autre  plan.  A  notre 
horizon  purifié,  il  se  propose  de  faire  briller  ses 
clartés  irrésistibles  dont  l'univers,  les  yeux  sur 
nous,  recevra  le  reflet  sauveur. 

Heureux  ceux  qui  vivront  dans  un  demi-siècle 
et  verront  la  réalisation  de  ces  grandes  choses. 
Heureux  plus  encore,  selon  le  mot  du  Maître,  «ceux 
qui  n'auront  pas  vu  et  qui  auront  cru  ». 

C'est  la  nuit  qu'il  est  beau  de  ciuuù  à  la  lumière  ! 

Dans  la  pesanteur  des  jours  où  nous  sommes, 
que  cette  assurance  de  l'aube  magnifique  fasse 
descendre  un  premier  rayon  de  joie  en  nos  cœurs  ! 


<)o3-i8.  —  Imprimerie  des  Orphelins-Apprenti»  d'Auleuil, 
4o,  rue  La  Puntaine,  Paria. 
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AVANT-PROPOS 


Notre  but,  en  publiant  ces  lignes,  est  de  faire  connaître 
les  aspirations  et  les  difficultés  d'une  partie  de  la  nation 
serbe.  Dans  V Europe  occidentale,  on  parle  souvent  des 
Serbes  de  Serbie  et  de  ceux  du  Monténégro  comme  s'il 
s'agissait  de  deux  nationalités  différentes  ;  on  entend  dire, 
par  exemple  :  les  Serbes  et  les  Monténégrins.  Or,  c'est 
comme  si  l'on  disait  :  les  Français  et  les  Tourangeaux,  ou 
les  Italiens  et  les  Napolitains.  Ces  erreurs  facilitent 
l'œuvre  de  certains  milieux  qui,  pour  des  raisons  poli- 
tiques ou  dynastiques,  cherchent  à  affaiblir  le  futur  Etat 
yougoslave.  Ainsi,  on  affirme  à  tort  que  les  Monténégrins 
ont  un  idéal  national  particulier,  différent  de  celui  des 
Serbes  de  Serbie  et  autres.  Et  il  y  en  a  qui  trouvent 
étrange  que  les  hommes  d'Etat  et  les  sujets  du  Monté- 
négro puissent  demander,  pour  leur  patrie,  la  suppression 
de  l'individualité  au  profit  de  l'union.  Cependant,  ceux- 
là  ne  s'étonnent  nullement  de  ne  plus  voir  en  Italie  les 
anciens  Etats  de  Sardaigne,  de  Naples,  de  Sicile  et 
autres. 

Chaque  peuple  a  ses  buts  de  guerre,  lesquels,  pour  le 
Monténégro,  habité  par  une  race  essentiellement  serbe, 
sont  identiques  d  ceux  de  la  nation  serbe  ou  yougoslave 
en  général.  L'épopée  nationale,  les  œuvres  de  Pierre  11 
et  même  celles  du  roi  Nicolas,  en  sont  des  preuves.  La 
question  de  l'union  est  depuis  longtemps  résolue  dans 
la  conscience  du  peuple;  seule,  la  Cour,  avec  quelques 
acolytes,  pour  des  raisons  d'ordre  personnel,  est  d'vn  avis 


différent  et  demande  que,  même  après  cette  guerre,  le 
Monténégro  soit  séparé. 

Or,  le  rétablissement  du  Monténégro  donnerait  lieu  à 
des  luttes  intérieures  dont  nos  ennemis  et  particulièrement 
V Autriche- Hongrie  ne  manqueraient  pas  de  se  servir 
pour  leurs  desseins.  U Autriche- Hongrie  a  toujours  été 
V ennemie  déclarée  de  notre  union;  elle  aurait  pu  déclarer 
la  guerre  aux  deux  Etats  serbes  s'ils  avaient  procédé  à  la 
réalisation  de  cette  union  à  la  suite  de  la  guerre  de  1912, 
alors  que  leurs  frontières  se  touchaient  et  que  tous  les 
patriotes  réclamaient  la  formation  d'un  seul  Etat, 
Laisser  la  question  de  l^union  dans  son  état  actuel,  ce 
serait  fournir  à  V Autriche  une  nouvelle  occasion  de  pro- 
fiter des  rivalités  dynastiques  pour  s'immiscer  dans  les 
affaires  balkaniques  au  détriment  de  la  paix.  Le  président 
Wilson, prévoyant  les  conséquences  d'un  tel  état  de  choses, 
déclare  : 

«  Chacun  de  ces  problèmes  affecte  le  monde  entier,  car, 
à  moins  qu'on  ne  le  traite  dans  un  esprit  de  justice  non 
égoïste  et  sans  prévention,  en  ayant  en  vue  Us  désirs,  les 
rapports  naturels,  les  aspirations  de  race,  la  sûreté  et  la 
paix  de  l'âme  des  peuples  intéressés,  on  n'arrivera  à 
aucune  paix  permanente.  » 

«  Il  est  certain  »,  comme  dit  le  président,  d'autre  part, 
dans  son  message  (février  1918)  »,  que  toutes  les  aspira- 
tions nationales  bien  définies  devront  recevoir  la  satis- 
faction la  plus  complète  qui  puisse  être  accordée  sans 
introduire  de  nouveaux  ou  perpétuer  d'anciens  éléments 
de  discorde  ou  d'antagonisme  susceptibles,  avec  le  temps, 
de  rompre  la  paix  de  l'Europe  et  par  conséquent  du 
monde.  » 

Ces  paroles  démontrent  clairement  qu'on  aurait  tort  de 
considérer  la  question  de  l'union  du  Monténégro  avec  la 
Serbie   comme  une  simple   question   d'ordre    intérieur 


serbe.  Celle-ci  relève  pourtant  du  congrès  de  la  paix,  non 
seulement  parce  qu'elle  se  rattache  à  la  question  de  l'union 
des  Yougoslaves,  dont  l'Etat  futur  doit  être  déterminé  et 
garanti  par  les  puissances  ;  mais  même  s' il  ne  s' agissait  que 
du  simple  rétablissement  de  la  Serbie  et  du  Monténégro  — 
ce  que  nous  ne  pouvons  pas  admettre,  car  une  telle  solu- 
tion équivaudrait  d  la  victoire  de  l'ennemi  —  les  puis- 
sances amies  soyit  tenues,  dans  l'intérêt  de  la  justice  et  de 
la  paix  future,  de  faciliter  l'exécution  d'un  tel  projet.  Les 
principes  au  nom  desquels  elles  combattent  leur  donnent 
l'autorité  et  même  le  devoir  de  secourir  les  peuples 
opprimés  et  même  ceux  qui,  étant  indépendants,  sont 
victimes  des  ambitions  personnelles,  en  leur  fournissant 
les  moyens  de  statuer  librement  sur  leur  sort. 

Ce  n'est  pas  pour  lui  donner  la  faculté  de  se  prononcet 
librement  au  sujet  de  l'union  que  les  partisans  du  sépa- 
ratisme voudraient  consulter  le  peuple  après  le  retour  au 
pays,  mais  dans  l'espoir  de  pouvoir,  une  fois  rétablis  dans 
leur  autorité,  présenter  la  volonté  du  peuple  sous  un  faux 
jour. 

C'est  à  tort  qu'on  continue  à  traiter  certains  chefs 
d'États  balkaniques  comme  s'ils  étaient  constitutionnels 
autant  que  le  souverain  de  la  Grande-Bretagne  ;  on 
oublie  que  l'immunité  constitutionnelle  n'est  basée  que  sur 
le  respect  de  la  volonté  souveraine  du  peuple.  Celui  qui 
agit  en  autocrate  ne  peut  être  couvert  de  Vimmiinité  cons- 
titutionnelle :  l'exemple  tout  récent  de  la  Grèce  est,  à  ce 
voint  de  vue,  instructif. 

Il  n'est  nullement  question  d'une  annexion  du  Monté- 
négro de  la  part  de  la  Serbie  ou  de  n'importe  quel  pays, 
mais  d'une  union  des  frères  de  même  race,  à  l'exemple  de 
celle  qui  s'est  produite  en  Italie.  Il  s'agit  encore  moins 
d'impérialisme.  Si,  il  y  a  cinquante  ans,  le  Monténégro 
avait  pu  conclure  un  traité  en  vue  de  son  union  a^ec  la 
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Serbie,  pourquoi  ne  pourrait-il  pas  le  faire  actuellement? 
Le  roi  Nicolas  avait  promis  à  cette  époque,  d'abdiquer 
en  faveur  du  prince  Michel  Obrénovitch.  C'était  un  acte 
que  l'élan  patriotique  de  l'époque  rendait  nécessaire  :  l'ère 
du  droit  des  peuples  de  disposer  librement  de  leur  sort 
réclame  plus  impérieusement  aujourd'hui  cette  union. 

Userait  difficile  à  n'importe  quel  pays  yougoslave  de 
satisfaire  à  lui  tout  seul  aux  nécessités  de  la  vie  moderne, 
et  le  Monténégro  serait  encore  plus  embarrassé  que  tout 
autre,  serait-il  même  doté  de  l'agrandissement  que  lespar- 
tisans  du  séparatisme  voudraient  lui  donner. 

Aucune  partie  de  la  nation  ne  demande  l'union  avec 
plus  d'ardeur  que  le  Monténégro  actuel,  qui  en  recevrait 
les  plus  grands  avantages.  L'exemple  du  Monténégro 
montre  d'une  manière  probante  que  le  morcellement  des 
peuples,  même  sous  forme  d'Etats  indépendants,  ne  veut 
vas  dire  :  la  liberté  ! 

Pans,  février  i948. 


LE    MONTENEGRO 

SON    PASSÉ    ET    SON    AVENIR 


Dans  l'histoire  des  petits  Etats  européens,  peu  de 
pays,  peut-être,  ont  suscité,  depuis  longtemps,  autant 
d'intérêt,  ni  attiré,  à  travers  les  siècles,  autant  l'atten- 
tion que  le  Monténégro.  Même  à  l'époque  où  l'Europe 
était  sans  moyens  rapides  de  communication,  sans 
presse  et  sans  rapports  réguliers,  les  cours  lointaines 
dirigèrent  maintes  fois  leurs  regards  sympathiques  vers 
l'étrange  petit  pays  qui  repoussa  avec  succès  les  hordes 
musulmanes,  ces  mêmes  hordes  qui,  d'autre  part, 
purent  arriver  jusqu'à  Vienne,  pénétrèrent  au  cœur  de 
la  Pologne  et  de  la  Ivussie  et  atteignirent  jusqu'aux 
côtes  franraises.  Les  pays  plus  éloignés  que  menaçaient 
également  les  flots  de  l'invasion  turque,  ainsi  que  les 
souverains  chrétiens,  se  demandaient  avec  admiration 
devant  cette  poignée  de  montagnards  quelle  était  leur 
force  merveilleuse  et  la  puissance  qui  soutenait  leurs 
âmes,  les  empêchant  de  défaillir  dans  des  luttes  sécu- 
laires. 


Le  pays  des  exploits  héroïques 


Cependant  des  aventuriers  audacieux,  dont  les  exploits 
nous  paraissent  aujounilmi  incroyables,  essayèrent  de 
mettre  à  proht  ces  hrillanles  qualités  de  la  population 
monténégrine,  ainsi  que  leurs  vives  aspirations  vers  le 
rétablisseinetit  de  l'empire  serbe  qui  mettrait  fin  à  la 
domination  turque  en  Europe  et  unirait  tous  les  peuples 
balkaniques. 

L'un    de    ces    aventuriers,    au    commencement   du 
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xvn^  siècle,  Yaîo  —  fils  du  sultan  Mahomet  III  et  de 
l'esclave  Hélène  qu'on  croyait  être  de  la  famille  des 
Comnènes  —  ayant  vainement  imploré  le  secours  des 
cours  européennes  en  vue  d'une  guerre  contre  les 
Turcs,  réussit  à  gagner  la  confiance  des  Monténégrins, 
et  à  raviver  leurs  aspirations  nationales;  il  put  même, 
en  s'attribuant  le  titre  de  comte  du  Monténégro,  réunir 
une  armée  de  17.000  Serbes  du  Monténégro,  de  l'Herzé- 
govine, de  l'Albanie  et  des  autres  pays  serbes.  Malheu- 
reusement, cette  force  armée  n'était  pas  de  taille  à 
soutenir  la  lutte  contre  l'armée  du  pacha  de  Scutari. 
Quelque  temps  après,  en  1G24,  Yaîo,  portant  encore  le 
titre  de  comte,  apparaît  en  Russie,  où,  prêchant  la 
guerre  sainte  contre  l'Islam,  il  se  met  à  la  tête  des 
Cosaques  du  Don.  Ceux-ci,  au  nombre  de  80.000,  des- 
cendent sur  6S0  galères  le  Dnieper,  sous  ses  ordres,  et 
pénètrent  dans  la  Mer  Noire,  remportant  victoire  sur 
victoire.  L'importante  place  de  Trébizonde  tombe  au 
pouvoir  de  Yaîo;  Kialfa  et  Sinope  font  également  leur 
soumission.  Enthousiasmés,  les  Cosaques  du  Don  pro- 
clament Yaîo  empereur  de  Byzance.  11  semblait  que  le 
jour  approchait  où  la  croix  resplendirait  de  nouveau  sur 
la  coupole  d'Aîa  Sofia. 

Mais  tous  ces  plans  furent  bouleversés  par  un  simple 
effet  du  hasard.  Une  tempête  surprend  les  galères  des 
cosaques,  les  disperse  et  les  rejette  loin  des  défenses  de 
Constantinople,  sauvant  ainsi  le  sultan  de  la  défaite. 
Traversant  toute  la  Russie,  il  est  reçu  partout  avec  les 
honneurs  dus  à  l'hôte  de  l'empereur  Michel,  mais  ne 
trouvant  pas  le  moyen  d'organiser  une  nouvelle  cam- 
pagne contre  l'ennemi  commun,  le  comte  du  Monténégro 
s'embarque  à  Arkhangel,  à  destination  de  l'Europe, 
avec  la  même  mélancolie  que  durent  ressentir  récem- 
ment les  soldats  alliés  en  quittant  le  grand  port  russe. 
Abandonné  également  par  les  cours  européennes,  qui 
ne  pensaient  pas  que  l'heure  eût  sonné  de  refouler  les 
flots  de  l'invasion  turque,  Yaio  reprend  le  chemin  du 
Monténégro  pour  rejoindre  ceux  qui  n'avaient  pas  perdu 
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l'espoir  du  salut;  il  essaie  encore  à  deux  reprises  de 
porter  un  coup  à  l'empire  ottoman  en  rassemblant  des 
guerriers  à  Ochrida,  à  Durazzo  et  à  Antivari.  C'est  au 
milieu  de  ces  circonstances  qu'il  mourut  dans  cette 
dernière  ville. 

Si  Yaio  a  pu,  sous  le  titre  de  comte  du  Monténégro, 
rallier  à  sa  cause  une  armée  considérable  en  lUissie,  un 
autre  aventurier  d'origine  beaucoup  plus  modeste  —  un 
paysan  serbe  de  la  Dalmatie  septentrionale  —  parvient, 
en  se  faisant  passer  pour  l'empereur  russe  Pierre  II, 
assassiné  quelques  années  auparavant,  à  unir  autour 
de  lui  toutes  les  tribus  du  Monténégro  et  à  s'emparer 
du  pouvoir  :  il  s'appuyait  sur  la  solidarité  slave  et  chré- 
tienne, sur  l'amour  de  la  liberté  de  ce  peuple  monta- 
gnard, de  même  que  sur  les  idées  fermes  de  revanche 
contre  les  Turcs  et  de  rétablissement  de  l'Etat  national. 
Un  siècle  et  demi  sépare  ces  deux  étranges  aventures, 
et  pourtant  le  sentiment  national  est  resté  aussi  vivace 
que  naguère.  Rien  n'a  pu  rélouffer,  ni  les  épreuves 
terribles,  ni  les  désastres.  Si  ces  tribus,  conduites  par 
une  pensée  unique,  étaient  capables  de  sacrifier  leur 
vie  en  suivant  de  simples  aventuriers,  il  est  facile  de 
deviner  avec  quel  esprit  de  sacrifice  elles  combattaient 
sous  les  ordres  de  leurs  chefs  indigènes. 

S'érigeant  en  symbole  de  la  pensée  nationale,  s'in- 
carnant  pour  ainsi  dire  dans  le  mouvement  pour  la 
délivrance  et  l'union  de  notre  nation,  le  Monténégro 
s'est  toujours  adressé  au  monde  civilisé  en  s'appliquant 
à  ce  que  ses  vœux  légitimes  lussent  entendus  et  sa  lutte 
comprise.  Aujourd'hui  il  a  besoin  plus  que  jamais  de 
faire  entendre  sa  voix,  de  bien  faire  comprendre  le  vrai 
sens  de  ses  efforts  séculaires.  Aussi  est-il  nécessaire  de 
montrer  de  façon  évidente  où  tendent  ses  aspirations  et 
en  quoi  consiste  la  récompense  due  à  ses  sacrifices. 
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Le  Monténégro,  refuge  de  la  nation  serbe 

La  situation  même  du  Monténégro  en  tant  que  pays 
explique  aussi  bien  son  rôle  historique  que  sa  vie  inté- 
rieure: elle  démontre  en  même  temps  de  quel  côté  se 
trouve  son  avenir.  Etant,  dans  la  direction  sud-ouest.  la 
partie  la  plus  av.mcée  de  tous  les  p;\vs  yougo-slaves  du 
littoral  adriatique.  le  pa\  s  serbe  du  Monténégro  est  une 
région  élevée,  d'un  abord  très  dilTicile.  et  séparée,  de 
force,  d'un  côté,  de  son  port  naturel  les  Buuches-de- 
Cattaro  et  de  l'autre  côté,  de  son  grenier  propre,  la 
plaine  de  Scutari.  Par  cela  même  il  est  réduit  à  la  vie 
indigente  des  régions  montagneuses  pauvres.  Se  trou- 
vant loin  des  voies  de  communication  importantes,  et, 
à  cause  de  la  nature  de  son  terrain,  à  peu  près  inabor- 
dable, le  Monténégro  resta,  pendant  des  siècles,  privé 
pour  ainsi  dire  de  tout  rapport  avec  le  monde  extérieur. 
C'est  ce  qui  explique  comment  les  qualités  de  la  race 
serbe  ont  pu  s'y  conserver  et  se  développer,  et  de  quelle 
manière  les  tribus  belliqueuses  monténégrines,  à  tra- 
vers les  siècles  les  plus  difliciles  de  l'histoire  serbe,  ont 
pu  garder  une  certaine  indivi(Jualité,  en  attendant  le  jour 
où  la  liberté  redeviendrait  l'apanage  de  toute  la  nation. 
Car  le  Monténégro  n'est  pas  une  conception  ethno- 
graphique, et  sa  po[)ulation  n'est  qu'une  partie  du 
peuple  serbe.  Les  Serbes  du  Monténégro  ne  sont  pas, 
à  ceux  de  la  Serbie,  de  la  Bosnie  et  de  l'Herzégovine, 
de  l'Autriche  et  de  la  Macédoine,  ce  que  les  habitants  de 
la  Grande-Bretagne  sont  aux  Irlandais  et  aux  Ecossais; 
grâce  à  leur  langage  identique,  les  Serbes  de  tous  ces 
pays  s'entendent  aussi  plus  facilement  «pie  les  habitants 
des  différentes  régions  de  l'Italie,  plus  aisément  même 
que  les  Français  du  nord  de  la  France  avec  ceux  du 
midi.  L'organisation  des  tribus  serbes  sur  le  territoire  du 
Monténégro  n'était  pas  due  à  des  raisons  d'ordre  ethno- 
graphique ou  économique,  mais  à  'des  causes  d'ordre 
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politique.  Vu  la  pauvreté  de  son  sol,  le  Monténégro 
n'était  pas  à  même  d'attirer  la  population  de  ses  régions, 
et  les  tribus  serbes  ayant  habité  les  plaines  n'y  ont 
point  cherché  un  refuge  pour  se  livrer  à  un  travail  pai- 
sible et  en  vue  de  leur  prospérité.  Ce  n'est  qu'au 
moment  de  la  chute  du  grand  état  serbe  que  les  régions 
montagneuses,  appelées  plus  tard  Monténégro,  attirèrent 
l'attention  du  peuple  serbe  et  devinrent,  bien  qu'éloi- 
gnées des  grandes  voies  de  communication,  le  centre  de 
la  vie  nationale. 

L'étranger  qui  ne  visite  que  Cettigné  et  redescend 
ensuite  à  Cattaro  —  peu  nombreux  sont  ceux  qui  ont 
dépassé  cette  ligne  —  ne  peut  se  faire  une  idée  adé- 
quate sur  le  Monténégro.  Il  ne  voit,  sur  son  passage, 
que  le  district  de  Katouni,  et  la  mer  agitée  dont  les  flots 
ont  formé,  à  cet  endroit,  des  falaises  de  roches  sau- 
vages; le  regard  de  l'étranger  n'aperçoit  pas  le  Monté- 
négro aux  monts  abrupts  et  disloqués  qui  atteignent  les 
hauteurs  alpestres,  et  séparés  par  des  crevasses  et 
ravins  innombrables  où  ces  tribus  monténégrines,  bien 
que  sur  une  superhcie  de  peu  détendue,  vivent  dans 
des  conditions  absolument  différentes. 


La  configuration  générale  du  pays 

La  rivière  Zêta  et  le  défilé  de  Douga  partagent  le  pays, 
tant  au  point  de  vue  de  la  nature  du  sol  que  climatolo- 
gique,  en  deux  parties  distinctes  :  la  partie  rocheuse, 
pauvre  et  moins  élevée,  dite  l'ancien  Monténégro,  à 
l'ouest,  et  la  partie  boisée  et  plus  riche  nommée  Brda 
(les  Montagnes),  à  l'est.  Les  souverains  de  ce  pays 
portaient,  en  raison  de  cette  division,  le  titre  de  prince 
du  Monténégro  et  des  Montagnes  (Crue  Gore  i  Brda). 
Bien  qu'elles  soient,  en  majeure  partie,  plus  élevées 
que  la  partie  occidentale  du  pays,  les  Montagnes  sont, 
par  la   nature  du  sol,  plus  riches  que   l'ancien  Monté- 
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négro,  dont  le  terrain  est  composé  de  couches  crayeuses 
qui,  en  absorbant  complètement  l'eau  de  la  surface, 
empêchent  la  formation  des  sources  et  des  rivières. 
Peuplées  autrefois  de  nombreuses  forêts  qui  furent 
ensuite  déboisées  par  les  armées  turques  et  les  habi- 
tants, semées  aussi  de  grottes  souterraines  et  de  pré- 
cipices, ces  régions  rocheuses  appartiennent  au  bassin 
de  l'Adriatique.  Après  les  pluies  d'automne  et  du  prin- 
temps, plus  abondantes  que  dans  tout  autre  pays 
d'Europe  viennent  ensuite  les  sécheresses  estivales  et 
les  vents,  rendant  insupportables  les  conditions  de  vie 
qui,  sans  cela,  sont  déjà  misérables.  Seul  l'amour  de  la 
liberté  pouvait  amener  un  peuple  à  s'y  établir. 

La  nature  rude  du  pays  a  donné  lieu  à  un  conte 
populaire  sur  la  manière  dont  il  fut  créé.  Le  vieux  Dieu 
parcourait  l'univers  avec  un  énorme  sac  remjjli  de 
pierres  dont  il  jetait,  çà  et  là,  une  poignée -ou  deux, 
créant  ainsi  les  montagnes.  Arrivé  au-dessus  du  Monté- 
négro, son  sac  creva,  et  toutes  les  pierres  en  tombant 
se  déversèrent  sur  ce  coin  de  la  terre  et  formèrent  les 
roches  monténégrines,  des  roches  telles  qu'on  n'en  voit 
nulle  part  ailleurs.  C'est  en  regardant  de  la  mer  vers 
ces  rochers  toujours  enveloppés  de  nuages  noirs  et 
contournés  par  les  sombres  bois  de  pins,  autrefois 
célèbres,  de  l'ancienne  Zêta,  que  les  marins  italiens  ont 
donné,  selon  la  tradition,  à  ces  régions  leur  nom  actuel 
de  Monténégro  (Montagne  noire). 

La  partie  orientale  du  pays,  la  région  des  Montagnes, 
appartient  en  majeure  partie  au  bassin  du  Danube. 
Reposant  sur  une  couche  siliceuse,  son  terrain  pré- 
sente une  végétation  beaucoup  plus  florissante;  avec 
ses  vastes  forêts  et  ses  grandes  prairies,  elle  offre  des 
conditions  de  vie  plus  faciles.  Le  climat  de  cette  région 
diffère  également  de  celui  de  la  partie  occidentale.  Les 
pluies  y  tombent  d'une  manière  plus  normale;  les  bois 
de  pins  couvrent  même  les  sommets  des  montagnes. 
L'eau  y  coule  en  abondance,  comme  dans  les  régions 
montagneuses  de  la  Serbie  méridionale. 
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Sur  le  littoral  monténégrin,  étroit  et  court,  l'été  est 
sec  et  ardent;  l'hiver  y  serait  très  doux  si  les  tempêtes, 
descendant  des  hautes  montagnes,  ne  s'abattaient  à 
cette  saison  sur  la  région. 

Les  villes  principales  du  pays,  Podgoritza  et  Nikchitch, 
se  trouvent  sur  la  ligne  qui,  suivant  la  vallée  de  la  Zêta, 
va  dans  la  direction  de  l'Herzégovine.  Quant  à  la  ville 
de  Gettigné,  elle  n'a  pu  subsister,  dans  la  région 
pauvre,  loin  des  grandes  voies  de  communication,  que 
grâce  à  son  rôle  politique  en  tant  que  centre  officiel  du 
petit  Etat  serbe. 

Tel  qu'il  était  avant  l'extension  de  ses  frontières  en 
1912,  le  Monténégro  présentait  très  peu  de  terrain  plat. 
La  plaine  la  plus  importante  était  celle  qui  se  trouve  au 
nord  de  Scutari  et  qui  remonte  la  vallée  de  la  Zêta.  Mais 
cette  plaine  est,  dans  sa  partie  inférieure;  marécageuse, 
et  couverte  de  dépôts  sablonneux  provenant  des  torrents 
impétueux  qui  descendent  de  la  partie  montagneuse. 
La  partie  la  plus  riche  et  la  plus  appropriée  à  la  culture 
du  pays  est  la  région  de  la  Métohia,  incorporée  au 
Monténégro  à  la  suite  de  la  guerre  de  1912.  Vaste  et 
enfermée  de  tous  côtés  par  les  hautes  montagnes,  cette 
région  est  si  fertile  et  si  prospère  que  la  production  de 
son  sol  était  renommée  même  à  l'époque  la  plus  trou- 
blée du  régime  turc.  Les  villes  de  Petch  et  de  Giako- 
vitza  sont  les  centres  de  cette  contrée  florissante. 
Malheureusement,  les  obstacles  dus  à  la  configuration 
du  sol  et  provenant  du  manque  de  communication  ont 
empêché  que  sa  richesse  contribuât  à  soulager  la  misère 
du  pays. 


Le  Monténégro  et  les  Monténégrins 

C'est  sur  ce  sol  que  s'étend  le  petit  royaume  serbe 
le  Monténégro  dont  la  superficie  totale,  avant  les 
guerres  balkaniques,  n'était  queg. 080  kilomètres  carrés. 
Lvec  les  agrandissements  obtenus  à   la   suite  de   ces 
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guerres,  son  territoire  s'était  accru  de  6.000  kilomètre» 
carrés,  et  sa  population  avait  augmenté  en  proportion, 
de  sorte  que.  sur  une  superficie  de  1 5. 080  kilomètres 
carrés,  il  avait,  à  la  veille  de  la  guerre  actuelle,  35o.ooo 
habitants.  Jusqu'en  191 2,  il  ne  comptait  que  200.000 
habitants,  c'est-à-dire  22  personnes  par  kilomètre  carré 
et  il  était,  par  conséquent,  bien  moins  peuplé  que 
la  Serbie  avec  laquelle  il  s'efforça  toujours  d'entretenir 
des  rapports  directs,  pour  des  raisons  d'ordre  national 
et  économique.  C'est  à  cette  époque  (1912)  que  les 
Monténégrins  sont  entrés  en  possession  d'une  partie  de 
l'ancienne  R-achka  et  de  Métohia,  en  unissant  leurs 
frontières  à  celles  de  la  Serbie  et  en  approchant  de  la 
sorte  encore  davantage  de  la  réalisation  du  rêve  caressé 
pendant  des  siècles.  Le  premier  pas  vers  une  union 
complète  était  fait. 

Un  trait  caractérist-que  est  à  noter  au  sujet  de  la 
population  monténégrine.  Bien  qu'elles  soient  établies, 
dans  leur  ensemble,  sur  une  superficie  équivalant  à 
peine  à  celle  d'un  département  français,  les  tribus  mon- 
ténégrines diffèrent  beaucoup  entre  elles  ;  la  différence 
qui  existe  même  entre  les  habitants  des  régions  limi- 
trophes est  si  frappante,  qu'on  en  est  saisi  d'étonne- 
ment.  Et  cependant,  elle  est  bien  compréhensible  si  l'on 
se  rend  compte  du  degré  d'ancienneté  des  différentes 
peuplades  et  si  l'on  examine  de  près  l'origine  des  habi- 
tants du  Monténégro.  Refuge  de  plusieurs  tribus  ser- 
bes, de  tous  ceux  qui  n'avaient  pas  voulu  supporter  le 
joug  musulman,  et  qui,  en  transplantant  les  vieilles  qua- 
lités nationales  et  les  anciens  usages  dans  leur  nouvelle 
demeure,  avaient  pu  conserver,  grâce  à  leur  isolement 
presque  complet  du  monde  extérieur,  le  caractère  propre 
de  leur  race,  le  Monténégro  a  gardé  jusqu'à  nos  jours 
toutes  les  marques  distinctives  par  lesquelles  les  tribus 
qui  l'habitent  diffèrent  entre  elles.  Ceci  prouve  que  ces 
groupements,  en  gardant  les  anciens  idéals,  en  sont 
restés  lesgardiens  et  défenseurs  vigilants,  dans  l'atttnte 
4u  jour  de  la  délivrance  générale. 
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De  là,  l'indépendance  que  les  différentes  tribus  ont 
conservée  les  unes  vis-à-vis  des  autres,  de  là  aussi  la 
résistance  opiniâtre  à  la  centralisation  politique  d'un 
état  autocratiiiue.  L'idéal  auquel  aspiraient  ces  tribus 
montagnardes  se  trouvait  toujours  en  dehors  de  leurs  mon- 
tagnes. Le  sens  propre  de  toutes  leurs  luttes.  Vidée  direc- 
trice de  toutes  les  générations  pourraient  xe  traduire  par 
cette  pensée  unique  :  s'imposer  tous  les  sacrifices  pour 
rétablir  l'ancien  état  national  indépendant  détruit  par 
l'invasion  turque.  Toutes  les  fois  qu'il  leur  fut  permis 
de  nourrir  l'espoir  —  bien  qu'incertain  —  d'arriver  à 
la  réalisation  de  cet  idéal,  les  tribus  monténégrines  se 
sont  montrées  toujours  prêtes  à  confondre  leur  petite 
communauté  avec  l'ensemble  de  l'organisme  de  la 
nation.  C'est  de  cette  façon  qu'il  faut  entendre  l'aven- 
ture d'Etienne  le  Petit  :  l'espoir  qu'il  allait  rétablir  l'em- 
pire de  Douchan  le  Puissant  nous  fait  comprendre 
comment  les  tribus  monténégrines  avaient  pu  le  suivre, 
en  se  séparant  de  l'évêque,  leur  chef  spirituel. 


L*Etat  serbe 

Quand,  en  montant  de  Gattaro,  on  arrive  en  vue  de 
la  petite  plaine  de  Gettigné,  une  vision  merveilleuse 
fixe  les  yeux  du  voyageur.  Tout  autour,  à  perte  de 
vue,  c'est  presque  le  désert,  rocailleux,  sans  habita- 
tions, sans  arbres,  pour  ainsi  dire  sans  vie.  Et  cepen- 
dant, ce  désert  aussi  présente  un  panorama  extraordi- 
naire. A  droite  se  dresse  le  mont  Lovtchen,  lieu  de 
sépulture  de  Pierre  II,  un  des  plus  grands  poètes  et 
philosophes  serbes  en  même  temps  que  l'apôtre  de  la 
liberté  nationale  et  de  l'union.  Le  dernier  évêque  du 
Monténégro  qui  a  voulu  reposer  en  paix  sur  la  monta- 
gne éternellement  libre,  était  loin  de  se  douter  que 
juste  en  ce  lieu,  un  jour,  les  Autrichiens  souilleraient 
son  tombeau  et  en  sortiraient  ses  dépouilles.  A  l'est  et 
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au  sud-est  s'étendent  les  chaînes  des  Montagnes,  tan- 
dis que  là-bas.  tout-à-fait  au  pied  des  monts,  brille  de 
reflets  argentés  le  lac  de  Scutari  et  plus  loin  apparaît 
sa  plaine  fertile,  frangée  par  les  sommets  neigeux  des 
Alpes  albanaises. 

C'est  là,  sur  cette  plaine  autour  du  lac  de  Scutari, 
que  s'ét  lit  formé  le  premier  Etat  serbe.  Quittant  leur 
ancienne  patrie,  les  peuples  Yougoslaves  ont,  dans  le 
courant  du  septième  siècle  de  notre  ère,  pris  possession 
de  la  plus  grande  partie  de  l'ouest  des  Balkans.  La 
Dalmatie  a  déjà  été,  au  commencement  du  x^  siècle, 
complètement  slave,  à  l'exception  de  quelques  villes, 
ainsi  que  la  région  entre  la  Dalmatie  et  le  fleuve  Drin. 
Loin  du  tliéàtre  des  invasions  bulgares  qui  ont  retardé 
la  formation  d'un  état,  parmi  les  tribus  serbes  fixées  à 
l'est,  les  autres  tribus  serbes  établies  de  ce  côté,  à 
l'ouest,  avaient  pu  beaucoup  plus  facilement  refouler, 
sous  leur  pression,  les  autorités  byzantines  et  prendre 
finalement  possession  de  la  plaine  entourant  le  lac  de 
Scutari  et  des  vallées  environnant  l'embouchure  de  la 
Boyana  et  du  Drin.  Dans  la  seconde  moitié  du  onzième 
siècle  les  rois  serbes  résidaient  déjà  à  Scutari,  après 
avoir  réalisé  la  première  importante  union  des  tribus 
serbes  et  fondé  un  Etat  dans  l'ancienne  province  ro- 
maine de  Dioclétien,  nommée  plus  tard  Zêta  et  finale- 
ment Monténégro. 

La  puissance  de  ce  petit  Etat  n'était  cependant  pas 
assez  grande  pour  lui  permettre  d'exister  sans  le  con- 
cours des  autres  parties  de  la  nation.  Sa  position  géo- 
graphique ne  lui  permettait  pas  non  plus  de  devenir  le 
centre  d'un  plus  grand  Etat  serbe.  Les  tribus  serbes 
habitant  les  régions  centrales  des  Balkans  étaient  par- 
venues, entre  temps,  à  refouler  l'invasion  des  Bulgares 
età  étendreleur  domination  vers  le  sud  de  la  péninsule, 
en  transférant  le  centre  de  la  vie  politique  de  la  nation 
plus  à  l'intérieur,  dans  la  province  de  Rachka,  qui  a 
pris  plus  tard  le  nom  de  Serbie.  Déjà,  au  commence- 
ment du  XII®  siècle,  le  grand  joupan  de  Rachka  délivre 


—  17  — 

de  la  domination  byzantine  tout  le  littoral,  de  l'embou- 
chure du  Drin  jusqu'au  delà  de  Cattaro,  en  l'incorpo- 
rant au  nouvel  Etat  serbe  de  l'ouest.  Les  contrées  du 
Monténégro  actuel  deviennent  alors  partie  intégrante 
de  la  Serbie  jusqu'à  la  fin  de  l'empire  serbe.  Il  était, 
pendant  ce  temps,  dans  l'Etat  serbe,  ce  que  le  Dau- 
phiné,  par  exemple,  était  à  la  France  ou  le  pays  de  Gal- 
les par  rapporta  l'Etat  de  la  Grande-Bretagne  :  l'apa- 
nage et  la  résidence  du  prince  héritier  et,  souvent  aussi, 
des  veuves  de  rois  serbes. 


L'invasion  turque  et  l'état  serbe  de  Zêta 

Lorsque,  après  la  mort  de  l'empereur  serbe  Douchan, 
le  démembrement  de  l'empire  se  produisit,  le  gouver- 
neur de  la  Zêta  se  proclame  prince  indépendant  (1871), 
à  l'exemple  des  autres  seigneurs  féodaux.  Mais  la 
dynastie  qu'il  avait  fondée  ne  devait  pas  régner  plus  de 
^5  ans.  A  l'époque  où  cette  dynastie  s'éteint,  la  pro- 
vince retombe  de  nouveau  sous  la  domination  du  sou- 
verain serbe.  Cependant  les  tendances  séparatistes 
n'avaient  point  cessé  d'exister.  Une  autre  famille,  celle 
des  Tsernoyévitch,  commence  alors  à  prendre  une  cer- 
taine importance  et  finalement  s'empare  du  pouvoir. 
Malgré  tout  l'unité  morale  de  la  Zêta  avec  la  Serbie 
en  face  de  l'ennemi  commun  se  maintient  jusqu'à  la 
chute  définitive  de  l'empire  serbe.  Protégées  par  la 
configuration  même  du  pays  situé  loin  des  chemins  de 
conquête,  et  se  retirant  toujours  davantage  de  la  plaine 
vers  les  montagnes  inaccessibles,  les  tribus  serbes 
réfugiées  au  Monténégro  .actuel  ne  partagent  pas,  pour 
un  certain  temps,  le  sort  des  autres  parties  de  l'empire. 
C'est  à  partir  de  cette  époque  qu'elles  commencent  à 
vivre  d'une  façon  particulière,  offrant  un  asile  aux  autres 
réfugiés  des  pays  envahis. 

Sous  le  règne  des  Tsernoyévitch  s'ouvre   aussi  dans 


—  18  — 

ces  contrées  l'époque  des  luttes  contre  les  Turcs,  luttes 
qui  ne  devaient  s'interrompre  que  provisoirement,  alors 
que  les  Turcs  étaient  occupés  à  faire  la  guerre  ailleurs, 
pour  reprendre  avec  plus  d'énergie  encore.  Au  cours  de 
cette  nouvelle  lutte  inégale,  les  Tsernoyévitch  durent 
abandonner  leur  capitale  de  Scutari  pour  la  transférer 
à  Jabliak  qu'ils  furent  également  contraints  de  quitter 
pour  se  retirer  plus  haut  dans  les  montagnes,  au  milieu 
des  rochers,  défenses  naturelles  plus  avantageuses.  C'est 
là  que  le  prince  Ivan  Tsernoyévitch  bâtit  le  monastère 
de  Gettigné,  qui,  en  tant  que  symbole  de  l'indépendance 
serbe,  devient  le  but  permanent  des  assauts  turcs.  Les 
Turcs  arrivent,  au  cours  des  siècles,  à  se  frayer  plu- 
sieurs fois  un  chemin  jusqu'au  monastère  et  parvien- 
nent à  le  démolir:  mais  les  mains  pieuses  des  guerriers 
serbes  le  rebâtissent  toujours  de  nouveau  pour  y  rallu- 
mer le  feu  sacré  de  la  liberté. 

Dans  la  vie  difficile  qui  commen(;a  alors,  il  y  eut  chez 
plusieurs  à  certaines  époques,  des  moments  de  déses- 
poir, mais  jamais  il  n'envahit  l'âme  du  peuple  qui  resta  A 
toujours  sur  la  brèche.  Il  s'empare  du  dernier  des  Tser- 
noyévitch, Georges  V,  marié  à  une  Vénitienne  qui 
n'avait  jamais  pu  s'habituer  à  la  vie  rude  de  ces  monta- 
gnards. Sous  l'influence  de  sa  femme,  George  V,  élevé 
lui-même  à  V'enise  et  séduit  par  la  douceur  de  la  civili- 
sation, convoque  une  assemblée  des  chefs  du  pays  pour 
prendre  congé  du  peuple  et  renoncer  à  sa  couronne. 
Resté  seul,  le  peuple  se  rassemble  alors  autour  de 
l'évêque  de  Gettigné.  Dans  les  conditions  où  se  trouvait 
le  pays,  le  représentant  de  l'Eglise  était  la  seule  per- 
sonne capable  de  veiller  à  la  paix  intérieure,  nécessaire 
pour  résister  aux  Turcs. 

Depuis  cette  époque,  et  jusqu'au  Gongrès  de  Berlin, 
à  travers  les  siècles,  le  Monténégro  est  resté  le  camp 
retranché  de  la  nation  serbe.  Toutes  ses  aspirations  et 
tous  ses  efforts  ne  visent  qu'à  la  sauvegarde  de  la  liberté 
personnelle,  politique  et  religieuse,  liberté  qui  devait 
ui  fournir  la  force  nécessaire  pour  la  mission  nationale 
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en  posant  les  fondements  de  la  délivrance  et  de  l'union 
de  toute  la  nation. 


La  vie  patriarcale  au  Monténégro 

I  'C'est  ainsi  qu'en  i5i6,  commence  une  ère  nouvelle, 
celle  des  évêques,  qui  a  duré  plus  de  trois  siècles. 
L'ancien  nom  de  Zêta  fut  remplacé  par  celui  de  Monté- 
négro. N'ayant  pas  de  gouvernement  civil  ni  militaire, 
le  peuple  était  obligé,  en  raison  des  dangers  aux- 
quels il  était  exposé,  de  chercher  dans  la  solidarité 
patriarcale  des  tribus  l'appui  que  l'Etat  ne  pouvait  lui 
prêter.  11  est  revenu  ainsi  à  la  vie  des  organisations 
patriarcales,  la  confrérie  et  les  tribus,  dont  l'impor- 
tance, depuis  cette  époque,  reste  prédominante  au 
Monténégro  à  travers  les  siècles.  Sur  ces  organisa- 
tions repose  également  celle  de  l'armée,  de  la  justice  et 
de  la  vie  publique  en  général.  Les  chefs  de  tribus  se 
réunissaient  autour  de  l'évêque  comme  autour  du  gar- 
dien de  la  religion  contre  l'Islam.  L'évêque  ne  disposait 
pas  d'un  pouvoir  réel,  et  n'était  pas  souverain  au  sens 
propre  du  mot.  Cependant  son  prestige  moral  ne  fait 
pas  de  doute  dans  le  camp  chrétien  qu'était  le  Monté- 
négro à  cette  époque,  et  le  monde  extérieur  s'adressait 
à  lui  comme  au  souverain  du  pays,  bien  que  réellement 
il  ne  le  fût  pas. 

Les  évêques  se  recrutaient  dans  les  différentes  tribus; 
jusqu'à  Danilo,  premier  évêque  issu  de  la  famille  des 
Pétrovitch,  on  en  avait  compté  quatorze.  Mais  la  dignité 
d'évêque  n'était  pas  devenue  héréditaire,  même  après 
cet  évêque  sage  et  patriote.  Dans  l'avenir,  ils  furent 
également  élus  par  le  peuple  ;  c'est  ainsi  que  le  dernier 
d'entre  eux,  l'évoque  Pierre  II,  avait  été  choisi  par  voie 
d'élection  en  i83i.  Bien  que  presque  tous  les  évêques 
qui  succédèrent  à  l'évêque  Danilo  appartinssent  à  la 
famille  Pétrovitch-Niegoch,  fait  dû  plutôt  à  cette  cir- 
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constance  que  les  autres  familles  ne  se  disputaient  pas 
cet  honneur,  et  à  l'usage  adop,té  par  les  évêques,  dans 
les  derniers  temps,  de  désigner  eux-mêmes  de  leur 
vivant  leur  successeur,  mais  toujours  avec  le  consente- 
ment des  chefs  du  peuple.  L'ordre  de  succession  des 
évêques  appartenant  à  la  famille  des  Pétrovitch  a  été 
interrompu  à  deux  reprises  :  une  première  fois  sous  le 
règne  du  faux  empereur  Etienne  le  Petit,  et  la  seconde, 
à  l'époque  de  l'évêque  Arséniyé  Plamenatz  qui  eut 
Pierre  I""^  pour  successeur. 

Par  suite  des  luttes  incessantes  contre  les  Turcs,  dont 
elles  contrecarraient  la  tendance  à  s'établir  sur  le  litto- 
ral adriatique,  les  tribus  monténégrines  ont  été  l'objet 
d'une  attention  particulière  de  la  part  des  cours  euro- 
péennes. Ce  fut  en  vain  que  les  Turcs  s'efforcèrent  de 
se  rendre  maîtres  du  mont  Lovtchen  qui  domine  les 
Bouches  de  Cattaro  et  d'établir  de  cette  façon  une  com- 
munication directe  entre  les  possessions  turques  de 
l'Albanie  et  celles  de  la  Dalmatie  et  de  l'Herzégovine. 
Privée  de  cette  communication,  la  Turquie  était  obligée 
de  se  servir  de  la  voie  de  terre,  particulièrement  de  j 
celle  qui  va  de  Scutari,  en  suivant  la  vallée  de  la  Zêta 
à  la  plaine  de  Nikchitch,  et  de  là,  à  travers  le  défilé  de 
Douga,  à  Gatsko  Polie,  Mostar  et  en  Dalmatie.  Mais  j 
cette  voie  était  également  surveillée  très  étroitement 
par  les  tribus  monténégrines.  Le  territoire  par  lequel 
elle  passe  a  été  le  théâtre  de  luttes  glorieuses. 

En  raison  de  ce  rôle,  les  Monténégrins  se  trouvaient 
être  les  alliés  naturels  des  Etats  chrétiens  de  l'Occident, 
et,  en  premier  lieu,  de  Venise.  Cette  ville,  d'autre  part, 
avait  intérêt  à  agir  de  telle  sorte  que  le  Monténégro  ne 
dominât  le  littoral.  Une  alliance  entre  les  deux  pays  ne 
pouvait  être  que  provisoire.  Il  avait  fallu  à  ce  petit  pays 
chercher  un  ami  et  allié  dont  les  intérêts  ne  seraient  pas 
contraires  aux  siens.  Cet  allié,  il  le  trouva  en  Russie, 
qui,  à  cette  époque,  sous  Pierre  III,  commençait  à  ga- 
gner rapidement  en  puissance  et  à  suivre  avec  toujours 
plus  d'attention  Us  événements  du  sud-est  de  l'Europe. 
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Les  luttes  contre  les  Turcs  remplissent  tout  le  xvii* 
siècle.  En  1686,  les  Turcs  parviennent  à  s'emparer  de 
Gettigné,  et  démolissent  le  monastère.  Dans  les  luttes 
qui  suivirent,  les  Monténégrins  ont  été  souvent  aban- 
donnés à  leurs  propres  ressources,  et  quelquefois 
appuyés  par  la  Russie,  d'où  une  délégation  était  venue 
en  171 1  à  Gettigné. 

Les  espérances  nouvelles  en  l'affranchissement  ne 
tardent  pas  à  renaître.  Le  Monténégro  devient  le  point 
de  ralliement  des  msurgés  de  tous  les  pays  serbes.  En 
même  temps  le  besoin  d'une  organisation  intérieure 
commence  à  se  faire  sentir  dans  le  pays.  En  1718,  les 
tribus  se  sont  groupées  et  constituées  en  unités  territo- 
riales plus  grandes,  les  «  nahias  »  (districts),  dont  les 
chefs  nommés  «  serdars  »  ou  «  voivodes  »  étaient  élus 
par  le  peuple.  En  même  temps  que  le  représentant  du 
pouvoir  administratif,  les  serdars  étaient,  par  rapport 
aux  chefs  des  tribus,  une  sorte  d'instance  supérieure. 
La  dignité  de  gouverneur  est  instituée  à  la  même 
époque.  Celui-ci  était,  par  rapport  aux  serdars,  primus 
inter  pares\  il  avait  la  garde  d'une  moitié  du  sceau  de 
l'Etat,  tandis  que  l'autre  était  en  la  possession  de 
l'évêque. 

Cependant  les  luttes  contre  les  Turcs  ne  disconti- 
nuent pas.  Profitant  des  trêves  avec  les  Russes,  l'en- 
nemi parvient  deux  fois  jusqu'à  Cettigné  et  en  détruit 
de  nouveau  le  monastère. 


De  la  liberté   vers  l'absolutisme 


La  défaite  de  Mahmoud  pacha,  en  1796,  dans  laquelle 
celui-ci  avait  trouvé  la  mort,  mit  fin  à  la  dernière  tenta- 
tive turque  de  s'emparer  du  Monténégro.  Trois  ans 
plus  tard,  la  Porte  consent  à  procéder  à  la  délimitation 
des  frontières.  Les  combats  que  les  Monténégrins 
n'avaient  cessé  de  soutenir  contre  les  Turcs,  au  cours 
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du  XIX*  siècle,  ne  poursuivaient  plus  désormais  que 
l'affranchissement  de  ceux  qui  sultissaient  encore 
l'esclavage.  En  s'acquittant  de  cette  mission,  le  Mon- 
ténégro procédait  en  même  temps  à  son  organisation 
intérieure.  Les  chefs  religieux,  les  évêques,  s'attri- 
buent de  plus  en  plus  le  pouvoir  politique.  En  i8o3, 
l'évêque  Pierre  F""  convoque  une  assemblée  nationale 
qui  approuve  le  premier  code  destiné  à  tout  le  pays  et  à 
toutes  les  tribus.  En  vertu  de  ce  code,  un  impôt  pour 
les  besoins  de  l'Etat  a  été  institué,  ainsi  qu'une  cour  de 
justice  dont  les  membres  devaient  être  élus  par  le 
peuple.  Cependant,  à  cette  époque  encore,  le  peuple 
apparaît  comme  le  seul  souverain  du  pays.  Ce  sont  les 
chefs  de  tribus  qui  ont  donné  une  sanction  au  code; 
son  texte  ne  renferme,  dans  sa  rédaction,  aucune  trace 
de  l'autorité  de  l'évêque,  ce  qui  prouve  que  l'évêque 
Pierre  I*''^  n'était  pas  non  plus  un  souverain  au  sens 
propre  du  mot. 

Les  subsides  fournis  par  la  Russie,  en  majeure  partie 
par  l'intermédiaire  des  évêques.  permettaient  à  ceux-ci 
de  relever  leur  prestige  dans  le  pays.  La  Russie  leur 
prêtait  son  appui  à  cet  effet,  désirant  voir  le  pays 
gagner  en  puissance.  Cette  tendance  des  évêques  à 
s'approprier  le  pouvoir  politique  n'avait  pas  manqué  de 
produire  un  antagonisme  entre  ceux-ci  et  les  chefs  des 
tribus,  antagonisme  qui  ne  devait  prendre  fin  qu'après 
i83i,  sous  l'évêque  Pierre  II,  par  l'abolition  de  la 
charge  du  gouverneur  et  l'expulsion  du  Monténégro 
de  sa  famille. 

En  s'emparant  du  pouvoir  politique,  cet  évêque, 
grand  poète  et  apôtre  de  l'union  nationale,  organise  le 
Sénat  et  institue  un  corps  de  garde,  —  les  périaniks  — 
en  vue  de  la  protection  de  sa  personne  et  de  la  percep- 
tion de  l'impôt.  Dans  son  livre  sur  les  peuples  balka- 
niques, écrit  en  i838,  le  géographe  français  Ami 
Boue,  après  avoir  visité  le  Monténégro,  se  prononce  en 
ces  termes  au  sujet  de  son  régime  politique  :  «  Le  Mon- 
ténégro est   une   République  fédérative.  »  -Mais  cette 
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république  avait  déjà  l'évêque  comme  président. 
Pierre  II  a  été  le  premier  et  le  dernier  prince-évêque 
au  sens  propre  du  mot. 

C'est  sous  Danilo  I*"  que  le  changement  complet  de 
régime  politique  s'est  opéré.  N'ayant  pas  voulu  se  faire 
élire  évêque,  le  successeur  de  Pierre  II  s'était  proclamé 
prince,  grâce  à  l'appui  de  la  Pxussie  et  de  l'Autriche.  Il 
a  été  de  la  sorte  le  vrai  fondateur  de  la  dynastie  monté- 
négrine, les  évêques  ayant  toujours  été  élus  par  le 
peuple.  Ce  prince  employa  tous  ses  efforts  à  établir  un 
régime  absolutiste  dans  le  pays.  Cependant  le  code 
dont  il  a  doté  le  Monténégro,  en  i855,  fait  voir  que  le 
prince  ne  l'avait  sanctionné  qu'après  entente  avec  les 
chefs  du  pays. 

Les  dernières  traces  d'une  participation  du  peuple 
au  pouvoir  ont  été  effacées  par  le  successeur  de  Da- 
nilo P"^,  Nicolas  P''.  Les  guerres  contre  les  Turcs  ont 
facilité  cette  œuvre  du  souverain  qui  n'avait  abandonné 
une  partie  du  pouvoir  au  peuple  qu'après  quarante- 
cinq  ans  de  règne  et  sous  forme  d'une  constitution 
d'ailleurs  peu  respectée. 


La  situation  économique 

Durant  les  siècles  mouvementés  de  son  histoire,  le 
Monténégro  s'occupa  principalement  d'élevage.  Ni  la 
nature  du  pays  ni  la  vie  guerrière  elle-même  ne  lui 
permettaient  de  s'attacher  au  sol  et  de  s'adonner  à  sa 
culture.  Vu  les  .changements  incessants  dont  la  guerre 
permanente  contre  les  Turcs  était  la  cause,  le  bétail 
était  le  seul  bien  qu'on  pouvait  facilement  emmener 
avec  soi.  lorsqu'il  fallait  se  retirer  provisoirement  devant 
l'ennemi.  Dans  ces  conditions  d'existence  très  dures,  où 
le  fort  seul  pouvait  répondre  de  sa  vie,  le  courage 
personnel  devait  forcément  avoir  une  importance  parti- 
culière. La  glorification  de   ce  courage  est  l'objet  de  la 
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plupart  de  nos  poésies  populaires.  Penché  sur  le  sillon 
dans  la  plaine,  l'agriculteur  n'a  pas  la  liberté  nécessaire 
à  la  vie  guerrière;  il  ne  peut  circuler  librement  dans  la 
montagne,  être  toujours  aux  aguets  et  accomplir  des 
exploits  guerriers.  Par  cela  même,  son  métier  était 
considéré  comme  inférieur.  Le  véritable  fils  du  pays,  le 
guerrier  véritable,  ne  pouvait  être,  de  l'avis  des  Monté- 
négrins, que  le  berger.  Du  reste,  le  peuple  vivait 
modestement,  ainsi  que  ses  chefs;  les  charges  imposées 
par  l'Etat  étaient  minimes;  aux  moments  de  disette  et 
de  famine,  la  Russie  envoyait  des  secours.  On  vivait 
au  jour  le  jour,  mais  avec  une  ferme  confiance  dans 
l'avenir. 

Le  sentiment  général  d'être,  au  moins  pour  un  cer- 
tain temps,  à  l'abri  des  calamités  de  la  guerre,  l'agran- 
dissement territorial  par  l'annexion  de  régions  plus 
fertiles  que  celles  dont  le  Monténégro  était  en  posses- 
sion jusqu'alors,  et  particulièrement  les  besoins  nou- 
veaux et  les  nouvelles  charges  imposées  par  l'Etat, 
conduisirent  le  peuple,  après  le  Congrès  de  Berlin,  à 
s'occuper  plus  activement  d'agriculture.  Epuisé  par 
quatre  années  de  guerre,  dont  il  avait  comme  toujours 
supporté  lui-même  les  charges,  le  Monténégrin  devait 
penser  à  améliorer  sa  situation  économique.  C'est  ainsi 
que  fut  créé  un  mouvement  dans  ce  sens  ;  mais  cela  ne 
dura  malheureusement  qu'une  dizaine  d'années,  c'est- 
à-dire  tant  que  la  culture  primitive  du  sol  et  l'initiative 
privée  avaient  suffi  à  l'entretenir.  La  quantité  de  la 
terre  cultivée,  dans  la  deuxième  décade,  est  restée 
stationnaire  pour  diminuer  aussitôt  après,  à  cause  de 
l'émigration  de  la  main-d'œuvre  à  l'étranger. 

Jusqu'à  sa  catastrophe,  durant  l'hiver  de  1916,  le 
Monténégro  était  le  seul  pays  d'Europe  ne  possédant 
pas  une  seule  fabrique  (à  l'exception  de  deux  brasseries 
et  d'une  manufacture  de  tabac).  Presque  la  moitié  de 
la  main-d'oeuvre  masculine  s'était  déjà  vue  obligée 
d'aller  demander  du  travail  dans  les  usines  ^rangères 
pour  pouvoir  se  nourrir. 
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Les  grandes  étapes  de  l'évolution  économique  —  le 
passage  de  l'élevage  du  bétail  à  la  culture  du  sol,  et  de 
la  culture  du  sol  à  l'exercice  des  métiers,  du  commerce 
et  de  l'industrie  —  ont  été  accomplies  au  Monténégro 
en  trois  décades.  Avant  même  que  sa  patrie  ait  com- 
mencé à  instituer  une  industrie  quelconque,  le  Monté- 
négrin est  devenu  ouvrier,  mais  un  ouvrier  sans  quali- 
fication, homme  de  peine  travaillant  à  l'ouvrage  le  plus 
vil  et  le  plus  dur,  celui  qui  exige  une  grande  force  phy- 
sique. Avant  même  que  le  Monténégro  se  soit  livré  aux 
premiers  essais  d'une  économie  rationnelle,  sa  popu- 
lation était  tombée  à  l'état  de  prolétariat  industriel  et 
rural  que  la  guerre  européenne  surprit  dans  une  situa- 
tion désespérée. 

Le  Monténégro  n'est  pas  seulement  dépourvu  de 
toute  industrie,  même  à  l'état  embryonnaire  :  on  y  voit 
bien  peu  d'ouvriers  exerçant  des  métiers,  ceux-ci  ainsi 
que  le  commerce  y  sont  depuis  longtemps  aux  mains 
des  musulmans  et  des  Albanais.  Le  Monténégrin  a  été 
élevé  dans  cette  idée  qu'il  ne  doit  manier  que  les  armes, 
et  spécialement  le  fusil  et  le  poignard,  dont  l'usage 
réclame  la  proximité  des  combattants.  Ce  n'est  que 
dernièrement  que  les  Serbes  venus  de  l'Herzégovine  et 
de  la  Dalmatie,  ainsi  que  les  Monténégrins  eux-mêmes, 
ont  commencé  à  devenir  à  leur  tour  des  artisans. 


Les  ressources  principales  du  pays 


Par  conséquent,  les  ressources  principales  du  pays 
consistent,  au  point  de  vue  économique,  dans  l'agri- 
culture et  l'élevage  du  bétail. 

Sur  y. 080  kilomètres  carrés  de  superficie  possédés 
par  le  Monténégro  à  la  veille  de  la  guerre  balkanique,  la 
onzième  partie  seulement  avait  été  cultivée;  le  reste  ne 
représentait  que  des  pâturages  et  des  monts  dénudés, 
des  rochers  ou  des  plaines  marécageuses.  (En  Serbie, 
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les  trois  quarts  de  la  superficie  totale  sont  cultivables.) 
Pour  ce  qui  touche  les  différentes  catég-ories  de  la 
terre  cultivée  au  Monténégro,  celles-ci  sont  réparties 
ainsi  :  3o.ooo  hectares  de  sol  arable,  45.ooo  hectares  de 
prairies  et  3.ooo  hectares  de  vergers,  vignes,  jardins  et 
potagers.  En  raison  de  cet  état  de  choses,  le  revenu 
annuel  moyen  d'une  famille  ne  dépasse  pas  200  francs 
pour  les  produits  provenant  de  la  culture  du  sol;  mais, 
dans  les  années  de  mauvaise  récolte,  —  et  celles-là  sont, 
au  Monténégro,  bien  plus  fréquentes  que  les  années 
productives.  —  ce  revenu  atteint  à  peine  i5o  francs.  La 
quantité  de  blé  produite  par  le  pays  ne  suffit  guère  à 
nourrir  la  moitié  de  la  population;  le  Monténégro  était 
obligé  d'importer  tous  les  ans  environ  5o.ooo  quintaux 
de  blé  et  de  farine.  A  partir  de  19 12,  une  partie  de 
ce  blé  a  pu  être  recueillie  dans  la  Métohia;  mais,  en 
raison  des  difficultés  de  transport,  ce  blé  revenait 
bien  plus  cher  que  celui  importé  de  Trieste  par  voie  de 
mer. 

La  culture  des  fruits  est  également  peu  prospère 
dans  le  vieux  Monténégro.  Les  fruits  sont  en  majeure 
partie  importés  de  régions  acquises  après  la  guerre 
de  1912.  Le  sol  est,  dans  certains  endroits,  pourtant 
approprié  suffisamment  à  la  culture  des  oliviers  et  de  la 
vigne;  mais  la  production  est,  sous  ce  rapport  égale- 
ment, très  restreinte  et  la  culture  primitive.  La  façon 
dont  s'opère  l'exploitation  du  tabac,  de  qualité  excellente, 
a  contribué  beaucoup  à  faire  tomber  sa  production, 
notamment  à  partir  du  moment  où  le  monopole  en  a  été 
cédé  à  une  Compagnie  privée. 

L'élevage  du  bétail  est,  avec  l'agriculture,  la  branche 
la  plus  importante  de  la  production  ainsi  que  l'article 
d'exportation  le  plus  considérable  qui,  d'après  les  don- 
nées officielles  fournies  par  la  statistique  en  1910,  repré- 
sente les  deux  tiers  de  l'exportation  totale  en  une 
année.  Mais  cette  importance  de  l'élevage  n'avait  nulle- 
ment contri!>ué  à  être  l'objet  d'une  attention  particu- 
lière, de  sorte  que  non  seulement  on  n'est  pas  arrivé  à 
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réaliser  une  amélionition  de  la  race,  mais  ce  genre  de 
production  a  beaucoup  diminué,  à  la  suite  de  l'émigra- 
tion de  la  main-d'œuvre  à  l'étranger.  Finalement,  la 
guerre  actuelle  l'a  presque  totalement  supprimé.  Les 
Autrichiens  ont  réquisitionné  et  exporté  du  Monténégro 
tout  le  bétail  qu'ils  ont  pu  trouver;  le  reste  a  été  ou 
devra  être  abattu  par  la  population  pour  sa  consomma- 
lion,  augmentée  par  suite  du  manque  de  pain.  Le  pays, 
n'ayant  pas  d'usine  pour  la  manufacture  des  laines,  les 
paysans  arrivaient  bien  à  gagner  quelque  argent  avec 
la  laine  vendue  comme  matière  première  ;  mais  ils 
payaient  cinq  fois  plus  la  laine  manufacturée,  importée 
de  l'étranger.  L'industrie  des  cuirs  est  dans  le  même 
cas.  Toutefois  l'absence  de  fabriques  ne  doit  pas  être 
attribuée  uniquement  à  la  mauvaise  organisation  du 
pays,  où  toute  initiative  privée  est  contrariée,  mais 
aussi  à  son  exiguité  territoriale,  ainsi  qu'au  manque  de 
communications  et  à  la  pauvreté  de  la  population.  Bien 
qu'il  soit,  en  somme,  un  pays  agricole,  le  Monténégro 
ne  possédait  pas  un  département  d'Etat  pour  l'agricul- 
ture et  le  commerce,  jusqu'en  1902.  Le  ministère  de 
l'agriculture  et  de  l'industrie  n'existait  pas  encore  à  la 
veille  de  cette  guerre. 

Malgré  les  riches  foFêts,  pouvant  être  exploitées  en 
grand,  que  le  Monténégro  possède  dans  sa  partie  orien- 
tale, il  n'y  avait  qu'une  seule  scierie  dans  tout  le  pays 
jusqu'en  1910.  En  raison  du  manque  de  capital  et  de 
l'éloignement  des  voies  de  communication,  le  bois  ne 
servait  que  pour  la  consommation  de  la  population, 
dont  les  besoins,  sous  ce  rapport,  étaient  largement 
dépassés.  Il  en  est  résulté  un  gaspillage  déraisonné.  Ce 
n'est  que  dans  les  derniers  temps,  alors  que  des  sociétés 
industrielles  et  financières  étrangères  avaient  com- 
mencé à  s'y  intéresser,  que  les  forêts  ont  gagné  de 
valeur.  Les  régions  acquises  en  1912  (environ  6.000  ki- 
lomètres carrés),  plus  riches,  sous  tous  les  rapports, 
que  l'ancien  Monténégro,  sont  également  très  boisées  et 
on  ne  saurait  tirer  parti  de  leurs  forêts  i^u'en  engageant 
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de   grands   capitaux   et  en    établissant   des  lignes   de 
communication. 

Une  autre  source  de  revenus,  qui  n'est  pas  exploitée 
ou  ne  l'est  que  d'une  manière  toute  primitive,  c'est  la 
pêche  du  lac  de  Scutari.  Ce  lac,  un  des  plus  grands  de 
l'Europe,  compte  parmi  les  plus  poissonneux.  La  pêche 
qu'on  y  pratique  est  de  beaucoup  plus  importante  que 
celle  qui  se  fait  le  long  de  la  côte  de  l'Adriatique  ou 
dans  les  rivières  de  l'intérieur  du  pays,  bien  que  le 
Monténégro  ne  possédât  même  pas  la  moitié  du  lac.  La 
pêche  la  plus  abondante  se  fait  près  de  Vir  Bazar  et  de 
Scutari.  Les  Autrichiens  qui,  dès  l'occupation  du  pays, 
ont  déployé  une  grande  activité  afin  de  dépouiller  de 
leur  mieux  la  population  pauvre  du  Monténégro  et  d'en 
retirer,  non  seulement  les  vivres,  mais  aussi  les 
matières  nécessaires  à  l'application  de  l'industrie  et  du 
commerce,  ont  mis  la  main  également  sur  cette  res- 
source du  pays  et  essaient  d'en  tirer  un  rendement 
remarquable.  Ainsi,  ils  ont  installé  à  Riéka  Tsernoyé- 
vitcha  une  usine  pour  la  fabrication  des  conserves. 


Le  paupérisme  et  l'émigration  à  l'étranger 

Avec  les  revenus  minimes  d'une  production  aussi 
primitive,  —  revenus  qui  suffisaient  à  peine  aux  besoins 
de  la  vie  quotidienne,  sans  parler  des  charges  imposées 
par  l'Etat,  —  la  population  monténégrine,  habituée  à 
mener  une  vie  large,  ainsi  que  la  fierté  guerrière  l'exige, 
pour  pouvoir  vivre,  était  obligée  de  s'imposer  des  dettes 
pour  la  plupart  usuraires.  Les  conditions  dans  les- 
quelles ces  dettes  ont  été  contractées  sont  une  des 
causes  principales  de  l'état  de  dénuement  où  se  trouve 
le  pays  monténégrin.  C'était  une  sorte  de  dettes  usu- 
raires appelées  a  vadjévina  »,  tellement  onéreuses  que 
non  seulement  la  dette  pouvait  rarement  être  acquittée, 
mais  que  la  somme  d'intérêt  augmentait  toujours,  étant 
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donné  que  le  taux  s'élevait  souvent  jusqu'à  200  p.  100. 
«  Vadjévina  »  était  une  opération  de  crédit  d'un  usage 
général  avant  l'inslitution  des  établissements  de  crédit. 
L'Etat  lui-même  avait  recours  à  ces  derniers  et  donnait 
aux  paysans  le  blé  contre  l'engagement  de  «  Vadjé- 
vina »  à  un  taux  de  5o  p.  100.  Les  établissements  de 
crédit,  dont  le  premier  date  de  1901,  n'ont  apporté 
qu'un  faible  soulagement,  car  leurs  capitaux  n'étaient 
pas  suffisamment  importants  pour  tirer  le  paysan  mon- 
ténégrin de  l'état  financier  et  économique  désespéré  où 
il  se  trouvait  déjà.  La  vente  des  biens  était  la  consé- 
quence de  ces  dettes  onéreuses,  et  l'absence  de  toutes 
ressources  a  eu  comme  suite  l'émigration  à  l'étranger, 
et  particulièrement  en  Amérique.  Ceux  qui  n'avaient 
pas  la  force  de  travailler  étaient  les  seuls  qui  restassent 
au  pays. 

L'argent  envoyé  d'Amérique  par  ces  ouvriers  émigrés 
fut,  pendant  la  période  de  ces  dix  dernières  années, 
une  des  plus  importantes  sommes  du  bilan  d'importa- 
tion et  d'exportation  monténégrin.  Car  les  sommes 
gagnées  en  Amérique  ne  servaient  pas  seulement  à 
l'entretien  des  ouvriers  eux-mêmes,  mais  aussi  à  sub- 
venir aux  besoins  de  leurs  parents  restés  au  pays.  Pour 
la  période  allant  de  190^  jusqu'aux  guerres  balkaniques 
de  1912,  le  chiffre  des  sommes  importées  de  la  sorte 
atteignait  près  de  3  millions  de  francs  par  an  (c'est-à- 
dire  qu'il  dépassait  presque  celui  de  l'exportation  totale 
des  produits  du  pays). 

Il  est  à  noter  que,  jusqu'en  iS^^S,  le  nombre  des 
Monténégrins  travaillant  à  l'étranger  ne  dépassait  pas 
quelques  centaines.  D'après  des  données  authentiques, 
il  y  avait  déjà  en  Amérique,  en  1907,  i5.ooo  Monténé- 
grins travaillant  dans  les  fabriques,  les  usines  et  les 
chemins  de  fer.  Depuis  cette  époque,  le  nombre  des 
émigrés  a  augmenté  constamment,  de  sorte  qu'à  la 
veille  de  la  guerre  balkanique  leur  nombre  à  l'étranger 
se  montait  à  20.000,  ce  qui  fait  un  tiers  de  la  main- 
d'couvr»  totale  ou  la  moitié  de  la  main-d'œuvre  d«  qua- 
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lité.  Pour  qui  n'est  pas  bien  au  courant  des  affaires 
monténégrines,  une  telle  émigration  pourrait  présenter 
les  apparences  d'une  épidémie;  mais  la  vérité  est  tout 
autre.  C'est  la  conséquence  non  seulement  de  l'inferti- 
lité du  sol  et  de  l'insuffisance  à  satisfaire  les  besoins, 
mais  également  de  l'incurie  des  gouvernants,  dont  le 
chef  voyait  dans  la  pauvreté  de  la  population  un  appui 
sûr  pour  le  régime  absolutiste.  Il  est  à  remarquer  que 
le  nombre  des  Monténégrins  émigrés  en  Serbie,  —  où 
la  population  avait  commencé  à  chercher  du  travail 
après  la  guerre  malheureuse  de  1862,  —  n'est  pas 
compris  dans  ces  chiffres.  Rien  qu'en  1889,  plusieurs 
milliers  de  familles  monténégrines  sont  passées  en 
Serbie.  Et  l'exode  avait  continué,  d'une  façon  régulière, 
les  années  suivantes,  de  sorte  que  les  régions  de  la 
Serbie  limitrophes  de  la  Turquie,  avant  la  guerre  de 
191 2,  étaient  pour  la  plupart  peuplées  de  Monténé- 
grins. On  pourrait  dire  avec  assurance  qu'au  cours  de 
ces  dernières  cinquante  années,  les  Monténégrins  ont 
passé,  en  Serbie,  en  si  grand  nombre  que  leur  chiffre 
actuel  varie  entre  le  tiers  et  la  moitié  de  la  population 
totale  du  Monténégro  avant  les  guerres  balkaniques. 
L'émigration  des  Monténégrins  à  l'étranger  a  été  en 
quelque  sorte  une  révolution  pacifique,  dirigée  contre 
le  régime.  Elle  avait  atteint  son  point  culminant  dans 
les  premières  années  du  régime  constitutionnel,  c'est-à- 
dire  en  1906,  1907  et  1908,  la  constitution  n'ayant  été 
octroyée  que  pour  dissimuler  entre  autres  la  véritable 
situation  intérieure  du  pays. 


Vers  le    désastre   économique  et  financier 

Les  livres  publiés  sur  le  Monténégro  sont,  en  majeure 
partie,  des  ouvrages  de  circonstance.  Les  étrangers  qui 
ont  visité  notre  pays  n'ont  pas  poussé  généralement 
plus  loin  que  Cettigné,  et  ils  n'ont  pas  observé  de  près 
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la  vie  de  notre  peuple  pour  pouvoir  se  rendre  compte 
des  causes  véritables  de  ses  maliieurs.  Entourés  des 
hautes  personnalités  de  Cetligné,  se  fiant  à  leurs  infor- 
mations qui,  souvent,  ne  leur  présentaient  qu'un  côté 
des  choses,  ces  voyageurs  n'étaient  pas  en  mesure 
d'éclairer  le  monde  sur  la  véritable  situation  du  Monté- 
négro. 11  s'est  trouvé  des  exceptions.  Elles  font  hon- 
neur à  la  science  et  à  l'intelligence  des  auteurs,  mais 
elles  sont  rares. 

Dans  son  livre  :  Le  Royaume  de  Monténégro,  rédigé  à 
l'occasion  du  cinquantenaire  du  roi  Nicolas,  et  qui  porte 
les  traces  évidentes  du  soin  qu'on  a  eu  de  présentera' 
l'auteur  les  affaires  monténégrines  à  travers  le  prisme 
de  la  Cour,  M.  Verloop  est  cependant  parvenu  à  saisir 
certaines  vérités.  Une  des  choses  qui  ont  frappé  le  plus 
son  œil  d'observateur,  ce  sont  les  droits  de  douane 
élevés  et  la  disproportion  entre  les  importations  et  les 
exportations.  A  ce  sujet  il  écrit  :  «  De  telles  affaires 
épuiseraient  tout  pays,  et  le  Monténégro,  déjà  bien 
pauvre,  se  ruine  peu  à  peu  et  en  meurt  »  (p.  74)- 

En  effet,  dans  la  période  de  1906  à  1910,  le  Monté- 
négro a  payé  à  l'étranger,  pour  les  articles  importés, 
une  somme  de  Z'^  millions  et  demi  de  francs,  tandis  que 
le  montant  des  articles  exportés  du  pays  ne  se  chiffre 
qu'à  12  millions  de  francs.  Autrement  dit,  le  pays  a  dû 
payera  l'étranger  un  excédent  de  25  millions  de  francs. 
Le  déficit  nélait  couvert  que  par  l'épargne  envoyée 
d'Amérique  et  par  les  emprunts  contractés,  soit  sous 
forme  d'emprunts  d'Etat,  soit  sous  celle  d'emprunts 
avec  les  établissements  de  crédit  jouissant  d'un  crédit  à 
l'étranger  et  par  les  subsides  de  la  Pvussie. 

En  raison  de  son  petit  nombre  d'habitants,  le  Monté- 
négro n'est  pas  en  mesure  de  fournir  à  l'étranger,  à 
l'avenir  surtout,  le  même  contingent  d'ouvriers  que 
celui  fourni  dans  les  dix  premières  années  de  ce  siècle, 
contingent  dont  les  salaires  ne  pourvoient  pas  seule- 
ment à  l'entretien  d'un  grand  nombre  de  familles,  mais 
ervent  aussi  à  couvrir  une  partie  des  besoins  de  l'Etat. 
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Cependant,  vu  que  les  besoins  tant  de  l'Etat  que  des 
particuliers  augmentent  tous  les  jours,  et  que  les 
moyens  de  production  diminuent,  il  est  évident  que  la 
disproportion  entre  le  chiffre  de  l'exportation  et  celui  de 
l'importation,  et  par  conséquent  la  disproportion  dans 
le  budget  des  dépenses  et  des  recettes,  conduit  au 
désastre  et  menace  de  la  ruine  la  vie  générale  du  pays. 
Le  système  des  impôts  lui-même  repose  au  Monté- 
négro sur  des  bases  tellement  instables  et  inégales  qu'il 
condamnait  d'avance  à  la  ruine  une  grande  partie  de  la 
population  et  amenait  inévitablement  l'épuisement  éco- 
nomique des  faibles.  Dans  un  pays  dépourvu  d'indus- 
trie, de  commerce  et  de  corps  de  métiers,  et  même 
d'agriculture  tant  soit  peu  prospère,  pays  vivant  d'une 
vie  économique  toute  primitive,  les  objets  imposables 
sont  rares.  Par  conséquent,  il  serait  très  facile  d'en 
exposer  le  montant  total,  qui  ne  permet  aucune  illusion 
au  sujet  de  la  capacité  financière  du  pays.  Néanmoins, 
les  dépenses  de  l'administration  au  Monténégro  ne  se 
réglaient  pas  en  proportion  de  cette  capacité.  On  avait 
voulu  jouer  le  rôle  d'un  Etat  avec  des  prétentions  ne 
correspondant  nullement  avec  les  possibilités  écono- 
miques du  pays.  Cet  excédent  de  dépenses  pourrait 
s'expliquer  dans  une  certaine  mesure,  par  les  subsides 
fournis  régulièrement  par  l'étranger,  particulièrement 
par  la  Russie  qui  accordait  au  Monténégro  une  subven- 
tion annuelle,  surtout  pour  l'entretien  de  son  armée. 
Mais  ces  subsides  n'étaient  pas  dépensés  pour  les 
besoins  productifs  de  l'Etat,  de  sorte  que  les  dépenses 
n'en  augmentaient  pas  moins  et  qu'on  ne  comblait  les 
déficits  qu'avec  les  emprunts. 


Recettes  et  dépenses 

Les  impôts  indirects  les  plus  importants  au  Monté- 
négro furent,  longtemps,  les  impôts  sur  les  terrains  et 
le  bétail.  Au  sujet  de  l'impôt  foncier,  un  minimum  libre 
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d'impôts  n'existait  pas  ;  même  la  seizième  partie  d'une 
prairie  ou  d'une  terre  demandant  une  journée  de  labour 
était  imposable.  D'autre  part,  les  terres  les  plus  fertiles 
dans  la  plaine  payaient  le  même  taux  d'impôts  que 
celles  se  trouvant  dans  les  régions  montagneuses  les 
moins  productives,  de  sorte  que  les  plus  grandes 
charges  d'impôts  retombaient  sur  les  plus  faibles. 
L'impôt  sur  le  revenu  n'a  été  institué  qu'en  1899,  et 
l'impôt  sur  le  capital  ne  date  que  de  quinze  ans.  Pen- 
dant longtemps,  le  poids  principal  des  impôts  fut  sup- 
porté par  les  paysans. 

En  raison  de  l'augmentation  constante  des  besoins 
de  l'administration,  l'Etat  a  été  obligé  de  se  créer  des 
revenus  nouveaux  en  instituant  les  monopoles  et  les 
contributions  indirectes.  Et  quand  le  montant  de  ces 
revenus  s'est  montré  insuffisant,  les  tarifs  douaniers  ont 
été  élevés  sur  une  échelle  démesurée. 

En  1908,  les  revenus  des  douanes  se  montaient  à 
343.680  francs;  dès  l'année  survante,  grâce  à  la  mise  en 
valeur  d'un  tarif  nouveau,  ils  montent  à  624.288  francs; 
en  1912,  ils  sont  de  i .  180.000  francs,  pour  atteindre  en 
1918  le  chiffre  de  2.422.000  francs.  A  partir  de  l'année 
1910,  un  tiers  des  revenus  de  l'Etat  provient  des  droits 
de  douanes.  Ce  fait  est  déjà  suffisant  pour  démontrer 
l'état  financier  anormal  du  pays.  Tandis  qu'en  Serbie 
les  droits  de  douanes  ne  donnent  que  10  et  demi  pour 
cent  de  revenus  à  l'Etat,  ces  mêmes  droits  donnent  au 
Monténégro  26  0/0  de  revenus. 

Pour  combler  les  déficits  causés  par  les  dépenses 
improductives,  on  a  eu  recours,  de  temps  en  temps,  à 
la  conclusion  des  emprunts.  Et,  bien  que  ceux-ci, 
à  défaut  des  garanties  réelles,  ne  pouvaient  pas  être 
suffisants,  les  conditions  onéreuses  dans  lesquelles  ils 
ont  été  contractés  ont  augmenté  encore  davantage  les 
charges  du  paysan  monténégrin,  obligé  de  les  rem- 
bourser à  bref  délai.  On  se  demande  quelle  serait  la 
situation  du  pays  si  la  Russie  n'avait  pas  payé  certains 
de  ces  empruftts!   L'emprunt  de  six  millions  de  francs 
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contracté  en  1910  a  été  dépensé  dans  une  assez  impor- 
tante partie  pour  les  fêtes  du  cinquantenaire  du  roi  ainsi 
^ue  pour  d'autres  besoins  qui  n'étaient  pas  ceux  du 
peuple. 

Ce  n'est  qu'en  1 907  que  le  premier  budget  des  recettes 
et  des  dépenses  publiques  fut  établi  au  Monténégro. 
Jusqu'à  cette  époque,  le  peuple  n'avait  pas  même  la 
possibilité  de  se  rendre  compte  à  quelles  fins  était 
dépensé  l'argent  qu'il  donnait  pour  les  besoins  d&  l'Etat. 
Par  conséquent,  il  pouvait  d'autant  moins  se  rendre 
compte  de  la  destination  des  riches  présents  donnés  par 
la  Russie.  Bien  que  la  propriété  privée  du  souverain 
fût,  pour  la  forme,  distincte  de  celle  de  l'Etat  depuis 
1868,  pourtant  il  en  disposait  de  son  plein  gré.  Les 
comptes  des  dépenses  et  des  recettes  n'avaient  que  des 
apparences  de  budget  même  après  cette  date,  et  jusqu'à 
la  catastrophe.  Tous  ces  comptes  cachaient  des  mys- 
tères, les  subventions  n'y  figurant  pas.  Avec  le  consen- 
tement du  roi,  le  gouvernement  pouvait  proroger 
l'exercice  du  budget  d'une  année  à  l'autre. 

En  1912,  le  budget  des  recettes  se  montait  à  quatre 
millions  de  perpers  ou  francs.  En  y  ajoutant  certaines 
recettes  non  comprises  ainsi  queles  subsides  fournis  par 
la  Russie,  et  ies  revenus  du  monopole  du  tabac,  dont 
une  société  italienne  assumait  la  direction,  on  arrive  à 
îin  total  de  6.200.000  perpers.  La  liste  civile  du  roi  et 
les  apanages  représentent  1 1  0/0  de  l'ensemble  des 
dépenses;  la  police,  120/0;  l'agriculture  et  le  com- 
merce, I  1/2  0/0;  les  travaux  publics,  4  0/0;  l'instruc- 
tion publique,  5  0/0;  la  justice,  4  0/0,  etc. 

Ces  chiffres  démontrent  suffisamment  quelle  part  de 
recettes  était  affectée  aux  besoins  du  peuple  et  à  l'amé- 
lioration effective  de  sa  vie  nationale.  Après  les  guerres 
balkaniques,  il  a  fallu  procéder  à  une  réorganisation  du 
budget  pour  faire  face  à  une  situation  nouvelle.  En  effet, 
le  pays  avait  environ  i5.ooo  kilomètres  carrés  et 
35o.ooo  habitants. 

Une  partie  des  subsides  fournis  par  la  Russie,  parti- 


—  35  — 

culièrement  celle  destinée  à  l'entretien  de  l'armée, 
ayant  été  supprimée,  le  budget,  du  moins  celui  des 
dépenses,  apparaissait  plus  conforme  à  la  réalité. 

Les  dépenses  y  étaient  prévues  pour  une  somme  de 
12  millions  de  perpers  ou  francs,  mais  elles  s'élevaient, 
en  réalité,  avec  le  budget  du  monopole  du  tabac  et  cer- 
taines dépenses  subordonnées  aux  subventions  russes, 
à  la  somme  de  i3  millions  et  demi  de  francs.  Le  budget 
de  1914  prévoyait  un  déficit  d'environ  3  millions  de 
perpers,  mais,  de  fait,  il  ne  devait  pas  être  inférieur  à 
5  millions.  En  conséquence,  on  aurait  eu  un  déficit  de 
4o  0/0  par  rapport  aux  dépenses,  et  de  60  00  par  rapport 
aux  revenus.  Sur  l'ensemble  des  dépenses  effectives, 
plus  d'un  million  de  francs  revenait  à  la  Cour,  autrement 
dit  8  0/0  du  budget,  tandis  que  5  0/0  étaient  attribués  à 
l'instruction  publique,  4  0/0  à  la  justice,  2  0/0  à  l'agri- 
culture, 4  0/0  aux  travaux  publics  et  au  commerce, 
et  12  0/0  à  la  police,  etc. 

On  voit,  d'après  ces  chiffres,  que  même  après 
l'agrandissement  de  son  territoire,  le  Monténégro  était 
dépourvu  des  conditions  nécessaires  à  son  dévelop- 
pement économique. 

Une  telle  administration  de  l'Etat  devait  évidemment 
conduire  le  pays  à  un  désastre  économique  et  financier. 
Toute  une  période  de  34  ans  de  vie  paisible  s'était 
écoulée  sans  qu'on  ait  entrepris  d'efficaces  améliora- 
tions pour  le  développement  économique  du  pays  et  sa 
prospérité.  Avant  et  après  l'octroi  de  la  constitution,  on 
a  agi  de  telle  sorte  que  le  pays  est  resté  presque  à  l'état 
d'un  camp  militaire  et  que  toute  prospérité,  pouvant 
rendre  les  particuliers  indépendants  vis-à-vis  des  auto- 
rités, fut  entravée. 
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Le  Monténégro  comparé  à  la  Serbie 

Alors  qu'en  Serbie  les  libertés  politiques,  ainsi  que 
les  autres  conditions  de  développement  du  peuple,  pre- 
naient une  plus  grande  extension  tous  les  jours,  le 
régime  absolutiste,  quoique  revêtant,  en  ces  derniers 
temps,  une  forme  constitutionnelle,  devenait  insuppor- 
table au  Monténégro,  empêchant  toute  initiative  privée, 
épuisant  la  force  du  peuple  et  conduisant  le  pays  à  la 
ruine  économique.  Les  conséquences  logiques  de  cet 
état  de  choses  devaient  être  l'accroissement  des  dettes, 
l'appauvrissement  des  masses  populaires  et  l'émigration 
à  l'étranger.  Alors  qu'en  Serbie  la  terre  arable  repré- 
sente la  quatrième  partie  de  la  superficie  totale,  le 
terrain  cultivable,  au  Monténégro,  ne  constitue  qu'une 
trentième  partie  du  territoire.  Pendant  que  la  Serbie 
possède  un  tiers  d'hectares  de  terre  arable  par  habitant, 
le  Monténégro  n'en  a  qu'un  septième  et  la  terre  est  de 
moitié  moins  productive. 

Cependant,  la  part  de  dépenses  publiques  retombant 
sur  chaque  habitant  est  presque  la  même  dans  les  deux 
pays.  L'exportation  de  la  Serbie  se  chiffre  à  28  francs 
par  habitant,*  alors  que  le  Monténégro  n'exporte  que 
pour  12  francs  par  habitant,  c'est-à-dire  moitié  moins. 

En  Serbie,  l'Etat  possède  à  peu  près  la  moitié  du  ter- 
ritoire, environ  deux  millions  d'hectares;  au  Monté- 
négro, les  biens  publics  sont  insignifiants  et  ne  présen- 
tent pas  de  garanties  pour  ses  emprunts. 

La  loi  réserve  au  paysan,  en  Serbie,  deux  hectares  et 
demi  de  terre  insaisissable,  2  bœufs,  5  brebis,  la  maison 
et  les  outils;  au  Monténégro,  le  paysan  n'a  d'assuré 
qu'un  cinquième  d'hectare  ainsi  que  la  maison  dont  la 
valeur  ne  dépasse  pas  200  francs. 

Et  cependant,  la  Serbie  a  60  habitants  par  kilomètre 
carré,  tandis  que  le  Monténégro  n'en  compte  que  22. 

L'abondance  du  crédit  agricole  est  assurée,  en  Serbie, 
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par  de  larges  concessions  accordées  aux  coopératives 
agricoles  qui,  au  Monténégro,  ne  sont  qu'en  voie  de 
transformation  et  ne  possèdent  que  des  avantages  très 
restreints. 

L'agrandissement  territorial,  survenu  après  les 
guerres  balkaniques,  n'a  pas  chnngé  beaucoup  la  situa- 
tion difficile  de  la  population,  et  la  comparaison  est 
restée  presque  identique.  En  se  substituant  à  la  Turquie, 
l'Etat  est  devenu  propriétaire.  Mais  pour  pouvoir 
exploiter  les  richesses  naturelles  des  régions  acquises, 
les  minerais  et  les  forêts,  ainsi  que  la  plaine  fertile  de 
Métohia,  il  aurait  fallu  donner  au  peuple  la  liberté  et  la 
sécurité,  et  posséder  les  moyens  de  communications 
nécessaires  :  routes  et  chemins  de  fer.  La  nature  du 
terrain  et  la  richesse  tout  à  fait  relative  des  régions 
limitrophes  rendaient  nécessaire  une  subvention  d'Etat 
pour  ce  genre  d'entreprises;  et  l'Etat,  comment  aurait- 
il  pu  l'accorder,  étant  déjà  grevé  de  dettes? 


Le  salut  dans  l'union 

Pour  rétablir  la  situation  économique  du  Monténégro, 
des  centaines  de  millions  seraient  indispensables.  La 
guerre  européenne  a  prévenu  un  désastre  financier, 
rendu  inévitable,  non  seulement  à  cause  de  la  politique 
financière  et  de  l'organisation  politique  du  pays,  mais 
aussi  en  raison  de  l'étendue  insuffisante  du  territoire  et 
de  la  situation  géographique  du  royaume. 

Cependant,  cette  guerre  même  a  imposé  au  Monté- 
négro de  nouvelles  charges.  Elle  a  fini  par  le  mettre 
dans  une  situation  à  laquelle  il  ne  pouvait  remédier  par 
ses  propres  moyens.  Car  il  n'a  pas  la  force  de  mener 
une  vie  séparée  et  d'offrir  à  sa  population  au  moins  une 
partie  des  biens  que  tout  état  doit  assurer  à  ses  habi- 
tants. Avec  les  impôts  plus  onéreux  que  dans  n'importe 
quel  autre  pays  au   monde  et  une  force    économique 
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plus  faible  que  jamais,  avec  5o  o/o  de  déficit  annuel 
permanent  dans  son  budget  et  une  importation  quatre 
fois  plus  grande  que  l'exportation  ;  sans  aucune  base  ou 
garantie  pour  la  conclusion  d'un  emprunt  suffisant  pour 
permettre  la  construction  des  routes  et  faciliter  l'essor 
de  la  vie  économique  et  l'exploitation  des  richesses 
naturelles;  sans  industrie  ni  corps  de  métiers,  avec  une 
agriculture  embryonnaire,  le  Monténégro  se  trouve,  au 
point  de  vue  économique,  dans  l'impossibilité  de  conti-' 
nuer  à  mener,  en  tant  qu'Etat,  une  existence  séparée. 
Il  est  vrai  que,  jusqu'à  présent,  cette  indépendance 
n'existait  pas,  vu  que  les  déficits  étaient  comblés  par  la 
Russie.  Mais  désormais  il  ne  sera  plus  possible  de  suivre 
cette  voie.  La  Russie  démocratique,  ni  le  peuple  du 
Monténégro  ne  le  permettraient  encore. 

Existe-t-il  une  meilleure  preuve  de  l'impuissance 
économique  du  Monténégro  que  ses  cent  millions  de 
dettes  actuelles  ? 

Non  seulement  parce  qu'un  même  peuple  habite  la 
Serbie  et  le  Monténégro,  mais  aussi  par  suite  de  sa 
situation  géographique,  le  Monténégro  est  obligé  de 
chercher  son  salut  dans  une  union  avec  les  autres  pays 
serbes,  croates  et  Slovènes,  et  particulièrement  avec  la 
Serbie.  D'autre  part,  la  Serbie,  ainsi  que  notre  commu- 
nauté nationale  future  tout  entière,  peuvent  tirer  parti 
de  la  situation  importante  du  Monténégro,  en  mettant 
davantage  en  valeur  la  puissance  économique  du  pays 
par  une  exploitation  de  ses  richesses  naturelles  et  le 
développement  de  l'énergie  tenace  de  ses  habitants. 

Par  ce  qui  précède,  il  est  évident  que  des  raisons  de 
politique  intérieure  et  un  absolutisme  impitoyable  n'ont 
fait  que  contribuer  à  l'affaiblissement  du  pays,  prove- 
nant de  causes  profondes  d'ordre  économique  et  finan- 
cier. Cependant  ces  causes  ne  peuvent  pas  être  écartées 
dans  un  Monténégro  séparé.  Que  le  roi  Nicolas  organise 
un  gouvernement  des  plus  démocratiques  et  devienne 
le  souverain  le  plus  constitutionnel  (ce  qui  ne  paraît 
guère  probable)  et  que  ses  fils  embrassent  une  politique 
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qui  ne  viserait  que  le  bien  du  pays,  —  cela  ne  pourrait 
suffire  à  procurer  au  pays  qu'un  développement  général 
précaire  bien  inférieur  à  celui  des  autres  pays  serbes. 
La  lutte  pour  les  libertés  politiques  au  Monténégro 
avait  pour  but  d'assurer  au  pays  un  libre  développe- 
ment, afin  de  créer  un  fond  d'énergie  nationale  grâce 
auquel  le  peuple  pourrait  avec  plus  de  force  engager  la 
lutte  pour  l'affranchissement  général  de  la  nation  et 
apporter  une  part  bien  plus  considérable  dans  la  com- 
munauté future.  La  question  dynastique  n'était  que 
secondaire.  C'est  la  dynastie  qui  l'a  soulevée  en  vue  de 
son  action,  surtout  dans  cette  guerre,  en  plaçant  le 
peuple  devant  cette  alternative  :  servir  les  intérêts  et 
les  ambitions  d'une  famille  et  aller  à  la  ruine,  ou  tendre 
vers  un  avenir  qui  lui  promet  le  salut. 

Le  peuple  du  Monténégro  a,  depuis  longtemps, 
répondu  à  cette  question.  Il  a  montré,  partout  ce  qu'il 
avait  fait  dans  l'histoire,  où  il  aperçoit  son  avenir.  Les 
aspirations  des  Monténégrins  n'ont  jamais  fait  de 
doute;  elles  se  sont  traduites  par  une  lutte  constante 
en  faveur  de  la  libération  et  de  l'union  de  tout  le  peuple 
serbe.  Le  Monténégro  est  issu  du  grand  Etat  serbe,  et 
cest  dans  cet  Etat  qu'il  doit  rentrer.  Poète  de  l'union 
nationale  serbe  et  le  vrai  premier  prince  évêque  du  Mon- 
ténégro, Pierre  II  chantait  la  résurrection  de  la  Serbie, 
saluant  en  Karageorges,  fondateur  de  la  dynastie  serbe, 
le  héros  combattant  pour  l'idée  de  l'union  nationale.  Le 
prince  Danilo  (i85i-i86o),  son  successeur,  a  déclaré 
être  prêt,  en  servant  la  cause  du  peuple,  à  monter  la 
garde  comme  une  simple  sentinelle  devant  la  tente  du 
prince  de  Serbie,  si  cela  était  nécessaire  à  l'accomplis- 
sement de  l'union.  Le  roi  actuel,  lui-même,  Nicolas  I*'', 
dans  les  premières  années  de  son  règne,  il  y  a  cin- 
quante ans,  a  conclu  avec  le  prince  Michel  de  Serbie  un 
traité  touchant  l'union  complète  des  deux  principautés 
serbes,  traité  aux  termes  duquel  il  devait  renoncer  en 
faveur  du  prince  Michel  au  trône  de  Monténégro. 

Mais  ce  premier  projet  n'aboutit  pas  à  des  résultats 


—  40  — 

pratiques.  Pour  le  réaliser,  il  fallait  d'abord  vaincre  la 
Turquie  et  chasser  ses  autorités  du  sandjak  de  Novi- 
Bazar.  D'ailleurs  la  politique  d'union  elle-même  fut 
abandonnée  après  la  mort  du  prince  Michel;  les  ten- 
dances séparatistes  et  l'antagonisme  dynastique  rem- 
placèrent l'esprit  de  concorde.  Mais,  malgré  les  diver- 
gences de  cette  politique  néfaste,  la  solidarité  morale 
n'avait  pas  cessé  d'exister  entre  les  deux  pays  serbes 
qui,  à  plusieurs  reprises,  —  en  i8';)6-i8n';,  18^8,  1912 
et  1918,  ainsi  que  dans  la  guerre  actuelle  —  ont  conduit 
la  guerre  d'un  commun  accord  vers  l'affranchissement 
des  frères  opprimés. 


Les  obstacles 


La  faute  que  le  roi  Milan  de  Serbie  a  commise  en 
s'appuyant  sur  l'Autriche  a  beaucoup  contribué  à  ce 
que  la  Russie,  depuis  cette  époque,  marquât  à  l'égard 
du  souverain  du  Monténégro  une  attention  bien  plus 
grande  qu'auparavant.  Par  suite  de  l'affection  que  l'em- 
pereur Alexandre  III  témoignait  pour  le  peuple  du 
Monténégro  et  sa  dynastie,  des  liens  de  famille  s'ensui- 
virent, rehaussant  le  prestige  et  les  prétentions  de  cette 
dynastie.  Ayant  pris  l'habitude,  par  un  long  exercice  du 
pouvoir  arbitraire,  de  confondre  les  intérêts  de  sa  mai- 
son avec  ceux  de  son  peuple,  le  prince  Nicolas  rattacha 
la  question  de  l'union  nationale  serbe  à  la  question  du 
maintien  de  sa  dynastie,  en  faveur  de  laquelle  il  dési- 
rait voir  l'union  s'accomplir.  Lors  du  changement  sur- 
venu dans  le  régime  politique  en  Serbie  et  à  l'avène- 
ment de  la  dynastie  des  Karageorgévitch,  ces  desseins 
furent  dévoilés.  Au  moment  où  le  peuple  assuma  en 
Serbie  la  direction  des  affaires  de  l'Etat,  et  lorsque  la 
Serbie  devint  le  centre  réel  de  la  politique  nationale 
serbe,  la  dynastie  monténégrine  s'engagea,  plus  ou 
moins  ouvertement,  dans  la  politique  qui  a  conduit  la 
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dynastie  des  Obrénovitch  à  la  ruine,  en  s'appuyant  sur 
l'Autriche-Hongrie. 

Quant  au  peuple  monténégrin,  nous  avons  déjà  dit  à 
ce  sujet  que  ses  idées  n'ont  pas  changé  depuis  des 
siècles.  Dans  la  première  Skoupchtina  réunie  après 
l'octroi  de  la  constitution(i90';j),  il  a  montré  nettement, 
par  la  voix  de  ses  représentants,  qu'il  désire  que  le 
Monténégro  fasse  disparaître  toute  trace  du  séparatisme 
dont  la  dynastie  l'avait  doté.  Cette  assemblée  nationale 
avait  demandé  que  la  politique  fût  dirigée  dans  l'esprit 
des  aspirations  nationales,  c'est-à-dire  en  vue  d'une 
union  des  Serbes,  et  que  le  pays  entretînt  des  relations 
de  la  plus  franche  cordialité  ave^c  la  Serbie;  d'autre 
part,  le  désir  fut  exprimé  de  porter  le  nom  d'assem- 
blée nationale  serbe  du  Monténégro,  au  lieu  d'as- 
semblée nationale  .monténégrine.  Ces  manifestations 
nationales  et  d'autres  du  même  genre  amenèrent  la 
dissolution  de  la  Skoupchtina,  des  poursuites  et  des 
arrestations,  ainsi  qu'un  grand  nombre  d'autres  me- 
sures réactionnaires  où  l'on  voyait  toujours  apparaître 
les  traces  des  agissements  secrets  de  l'Autriche-Hongrie 
qui,  à  cet  effet,  expédiait  à  Gettigné  ses  agents  provo- 
cateurs. Après  avoir  organisé  les  procès  politiques,  ces 
agents  étaient  envoyés  à  Agram  pour  agir  auprès  des 
autorités  locales  en  vue  d'obtenir  la  condamnation  des 
patriotes  serbes  innocents. 

C'est  dans  de  telles  circonstances  que  l'Autriche- 
Hongrie  procéda  à  l'annexion  de  la  Bosnie  et  de  l'Her- 
zégovine, et  que  le  roi  Ferdinand  gagna  son  titre  de 
roi.  Deux  ans  après,  à  l'occasion  de  son  cinquantenaire, 
Nicolas  I"'  prenait  le  titre  de  roi  à  son  tour.  Il  est  évi- 
dent que  ce  titre  ne  devait  servir  qu'à  rehausser  l'auto- 
rité de  la  dynastie  et  augmenter  la  liste  civile. 

Bien  qu'il  ne  prît  presque  aucune  part  à  la  direction 
des  affaires  de  l'Etat,  en  dépit  de  la  constitution,  le 
peuple  a  fidèlement  soutenu  ses  aspirations  nationales. 
La  jonction  des  frontières  du  Monténégro  et  de  la 
Serbie,  après  la  guerre  de  1912,  a  provoqué  un  enthou- 
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siasme  indescriptible  dans  tous  les  pays  serbes  et  parti- 
culièrement au  Monténégro.  Le  peuple  n'avait  qu'an 
désir  :  l'union  avec  la  Serbie.  Un  projet  touchant  l'unioa 
économique,  financière  et  diplomatique  du  Monténégr» 
avec  la  Serbie  était  issu  de  la  Skoupchtina  monténé- 
grine elle-même.  Mais  la  guerre  européenne  a  mis  un 
terme  aux  pourparlers  engagés  entre  les  gouverne- 
ments des  deux  pays  à  cet  effet.  Pourtant  le  manque 
de  sincérité  de  la  cour  monténégrine  en  ce  qui  con- 
cerne ces  pourparlers  était  manifeste. 

Un  projet  d'union  plus  complète  avec  la  Serbie 
n'avait  pas  été  proposé  à  cause  de  l'Autriche  qui  a  tou- 
jours cherché  une  occasion  pour  attaquer  la  Serbie,  et 
qui  enfin  en  a  trouvé  le  prétexte  dans  l'attentat  de 
Sérajévo,  où,  on  le  sait,  la  police  hongroise  a  joué  le 
principal  rôle. 


La  dynastie  et  le  peuple 

La  guerre  européenne  a  placé  sous  son  véritable  jour 
le  problème  de  l'union  non  seulement  du  Monténégro 
avec  la  Serbie,  mais  de  tous  les  Serbes,  Croates  et 
Slovènes.  N'ayant  en  vue  que  les  vœux  sacrés  de  la 
nation,  le  Monténégro  a  tendu  la  main  à  la  Serbie,  avec 
laquelle  il  avait  d'ailleurs  un  traité  d'alliance.  Il  est  vrai 
que  dans  les  milieux  de  la  Cour,  on  était  d'avis  de 
suivre  une  attitude  s'inspirant  de  la  politique  neutra- 
liste du  roi  Constantin;  mais  ce  courant  restait  isolé. 
Les  pourparlers  de  paix,  ainsi  que  la  catastrophe  lamen- 
table, ne  sont  que  la  conséquence  d'une  politique  revê- 
tant toutes  les  marques  d'une  politique  visant  des  buts 
personnels.  Vainement  la  Skoupchtina  monténégrine,  à 
la  veille  même  de  la  catastrophe,  avait  demandé  qu'on 
suivît  l'exemple  de  la  Serbie  :  les  défenseurs  séculaires 
de  la  liberté  du  peuple  serbe,  victimes  de  machinations 
ténébreuses  et  pris  à  l'improviste,  ont  été  livrés  à  l'en- 
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nemi.  Pourtant,  de  leur  fidélité  envers  les  alliés  on  a 
eu  une  preuve  éclatante  dans  toute  cette  guerre,  car 
ils  ont  combattu  avec  leur  vaillance  traditionnelle, 
malgré  les  privations  de  toutes  sortes. 

A  l'envahissement  de  la  Serbie  a  succédé  la  catas- 
trophe du  Monténégro,  provoquée  surtout  par  une  poli- 
tique personnelle.  Les  patriotes  monténégrins  nourris- 
saient l'espoir  qu'en  arrivant  en  France,  la  politique 
monténégrine  suivrait  la  direction  marquée  par  les 
luttes  séculaires  des  Monténégrins,  En  vertu  de  cette 
conviction,  les  deux  gouvernements  successifs  (MM.  Ra-  ^ 
dovitch  et  Matanovitch)  ont  soumis  au  roi  des  pro- 
jets d'union.  Mais  l'opposition  manifestée  à  l'égard  de 
ces  propositions  laissait  nettement  voir  que  la  politique 
séparatiste  si  néfaste  n'avait  pas  été  abandonnée.  Sous 
différents  prétextes,  la  dynastie,  malgré  les  fautes  com- 
mises, demande  le  rétablissement  du  Monténégr» 
séparé. 

C'est  en  raison  de  cette  politique  qu'a  été  formé  le 
Comité  monténégrin  pour  l'union  nationale.  Il  a  assumé 
en  l'absence  de  la  représentation  la  charge  d'interpréter, 
devant  l'opinion  publique  des  alliés,  les  désirs  véritables 
du  peuple  monténégrin.  On  a  procédé  également  à  la 
formation  d'une  organisation  pour  l'union  nationale,  à 
laquelle  a  adhéré  l'élite  du  monde  intellectuel  et  des 
-ouvriers.  Le  comité  a  adopté  intégralement  ladéclaratioa 
de  Corfou,  laquelle,  ainsi  que  l'on  sait,  réclame  l'union 
de  tous  les  Yougoslaves,  se  trouvant  sous  le  joug  autri- 
chien, avec  la  Serbie  et  le  Monténégro.  C'est  pour  ne  pas 
introduire  une  note  discordante  dans  l'accord  complet 
des  Yougoslaves,  que  la  signature  du  représentant  du 
roi  Nicolas  ne  figure  pas  parmi  les  signatures  de  la 
déclaration  de  Corfou. 
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L'union  Yougoslave 

L'idée  de  notre  union  nationale  est  mûre.  On  ne  la 
discute  même  plus  en  Autriche-Hongrie.  Les  paroles 
viriles  des  députés  yougoslaves  au  parlement  autrichien 
et  les  cris  récents  de  Vive  le  roi  Pierre,  à  Agram,  en 
sont  la  preuve.  Plus  que  toute  autre  partie  de  notre 
nation,  le  Monténégro  a  besoin  d'une  union  complète 
avec  la  Serbie  et  les  autres  pays  yougoslaves.  Resserré 
d'un  côté  de  la  mer,  dont  il  ne  peut,  par  ses  propres 
moyens,  tirer  aucun  profit,  le  Monténégro,  en  tant  que 
pays,  ne  peut  gagner  en  importance  qu'en  faisant  par- 
tie d'une  communauté  plus  grande.  Il  ne  peut  pas,  par 
ses  propres  ressources,  rétablir  ses  forces  vitales  :  la 
communauté  avec  le  reste  de  la  nation  est  seule  capa- 
ble de  lui  en  fournir  les  moyens.  L'emploi  de  la  main 
d'oeuvre  dans  le  pays  même  mettrait  fin  à  l'émigration 
à  l'étranger  et  à  la  perte  constante  d'une  force  nationale 
considérable.  Le  progrès  économique  et  politique,  ou- 
vrant des  perspectives  pour  la  prospérité  des  masses 
populaires,  redresserait  l'âme  du  Monténégrin,  le  tire- 
rait de*  la  pauvreté  extrême  et  d'un  régime  politique 
insupportable.  Il  en  ferait  un  ouvrier  actif  et  intelli- 
gent, et  un  facteur  important  dans  la  nation  unie. 

Telles  sont  les  nécessités  qui,  en  dehors  de  raisons 
d'ordre  moral  et  d'aspirations  nationales  bien  détermi- 
nées, obligent  le  Monténégrin  à  confondre  son  existence 
avec  celle  de  la  Serbie,  et  non  pas  uniquement  les  actes 
de  sa  dynastie  et  de  ses  fidèles.  Le  roi  Nicolas  aurait  eu 
beau  être  le  souverain  le  plus  constitutionnel  du  monde 
et  n'aurait  travaillé  toute  sa  vie  que  pour  le  bien  de  ses 
sujets,  que  nous  demanderions  tout  de  même  l'union 
nationale,  puisque  cette  union  seule  est  capable  d'assu- 
rer le  bonheur  du  peuple.  Un  Monténégro  séparé,  après 
cette  guerre,  n'aura  plus  sa  raison  d'être.  Il  ne  serait 
qu'un  fief  dynastique.  Et  de  fait,  il  n'est  revendiqué 
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actuellement  que  par  le  roi  et  un  petit  nombre  de  gens 
de  son  entourage.  A  côté  d'eux.,  V Autriche  exerce  égale- 
ment de  son  côté  ses  moyens  pour  rindividualité  du 
Monténégro.  L'historien  autrichien  Friedjung.  dont  le 
ministère  des  Affaires  Etrangères  de  Vienne  se  sert 
pour  lancer  ses  idées,  s'exprime  en  ces  termes  dans  un 
article  publié  il  y  a  quelques  semaines  :  «  De  tout 
temps,  il  a  été  recommandable  de  procéder  à  la  sépara- 
tion de  pays  ennemis.  Vouloir  unir  la  Serbie  avec  le 
Monténégro,  ce  serait  vouloir  prêcher  contre  l'esprit 
même  de  notre  politique.  Une  absurdité  pareille  ne  sau- 
rait se  produire...  »  Voilà  ceux  qui  ont  intérêt  à  soute- 
nir le  séparatisme  du  Monténégro. 


Pour  la  justice  et  la  paix  du  monde 

Toutes  les  fois  que  l'histoire  a  mis  en  face  notre 
petit  pays  et  la  noble  France,  ils  ont  parlé  franchement, 
en  pleme  confiance,  comme  il  convient  de  parler  à 
quiconque  est  brave  et  loyal.  La  diplomatie  française 
nous  a  toujours  prêté  son  appui,  qui  ne  procédait  pas 
du  désir  de  soutenir  des  intérêts  égoïstes,  et  la  société 
'française,  où  sont  nées  les  idées  de  la  liberté  de  l'homme 
et  de  la  nation,  pansait  généreusement  les  souffrances 
de  nos  montagnards,  combattants  éternels  pour  la 
liberté  individuelle  et  nationale.  La  France  généreuse, 
mère  de  la  liberté,  a  été  la  première,  dans  cette 
guerre,  à  s'occuper  delà  vaillante  armée  monténégrine, 
ainsi  que  de  ceux  qui  avaient  pu  chercher  un  refuge 
dans  les  pays  alliés.  De  ses  bienfaits  nous  garderons 
une  éternelle  reconnaissance,  un  inoubliable  souvenir. 

Qu'il  nous  soit  donc  permis  de  déclarer  en  toute  fran- 
chise et  sincérité  : 

En  tant  que  pays,  le  Monténégro  n'a  jamais  été  le  but 
des  efforts  de  ceux  qui,  trouvant  en  lui  un  refuge,  com- 
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battaient  pour  la  liberté.  Son  histoire  héroïque  n'est  qu'un 
épisode  glorieux  de  la  lutte  du  peuple  serbe  pour  sa  déli- 
lêrance.  Son  territoire  n'a  été  qu'un  refuge  passager,  un 
abri  imposé.  Le  but  réel  de  tous  les  efforts  du  peuple  du 
Monténégro,  ce  fut  l'union  avec  les  autres  parties  de  la 
grande  patrie  commune. 

Faire  rentrer  ce  peuple  dans  les  frontières  politiques 
de  49^S,  ce  serait  non  seulement  fouler  aux  pieds  ses 
idéals  séculaires,  ce  serait  le  condamner,  au  moment  du 
triomphe  de  la  liberté,  à  un  nouvel  esclavage,  l'obliger  à 
reprendre  la  lutte  et  à  détruire  de  force,  —  même  au  prix 
de  conflits  nouveaux  et  de  nouvelles  guerres,  peut-être, 
—  les  frontières  élevées  arbitrairement. 

Même  la  question  de  l'union  du  Monténégro  avec  la 
Serbie  n'est  pas  simplement,  comme  on  est  disposé  à 
le  croire,  une  question  serbe  intérieure,  cest  une  ques- 
tion dont  la  solution  exige  la  sanction  des  grandes  puis- 
sances. L'Autriche-Hongrie,  la  première,  se  trou- 
verait lésée  dans  ses  intérêts  par  la  réalisation  de  notre 
union.  Et  cela  pourrait  faire  naître  de  nouveaux 
dangers  pour  la  paix  du  monde. 

Cependant,  il  ne  s'agit  pas  seulement  maintenant  de 
l'union  de  la  Serbie  et  du  Monténégro,  mais  de  l'union  de 
tous  les  Serbes,  Croates  et  Slovènes,  et  la  réalisation  de 
cette  union  est  réclamée  par  le  droit  et  par  la  justice, 
minsi  que  par  les  intérêts  vitaux  des  alliés  et  la  paix  du 
monde. 

Aussi  longtemps  qu'il  y  aura  des  esclaves  en  Europe, 
l'idée  d'une  paix  durable  ne  saurait  être  réalisée.  Lais- 
ser les  Slaves  sous  la  domination  de  l'Autriche-Hongrie, 
ce  serait  laisser  des  nations  entières  en  esclavage.  En 
ne  reconnaissant  le  droit  à  l'union  nationale  qu'aux 
Romains  et  aux  Italiens  de  l'Autriche-Hongrie,  on 
réduit  en  esclavage  les  Tchèques,  peuple  le  plus  civilisé 
de  la  monarchie  dualiste,  ainsi  que  les  Yougoslaves, 
race  la  plus  vitale  et  la  plus  endurante,  qui  s'était  seule 
montrée  capable,  pendant  des  siècles,  de  soutenir  des 
luttes   pour   la  défense   de   l'Europe   contre   l'invasion 
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ottomane,  au  prix  des  plus  lourds  sacrifices.  L'esclavage 
de  ces  peuples  ne  serait  qu'un  foyer  d'agitation  perpé- 
tuelle, d'où  ne  manqueraient  pas  de  sortir  un  jour  ou 
l'autre  l' affranchissement  et  l'union  de  la  nation. 

Tant  qu'il  existera  en  Europe  un  Etat  tel  que  l'Au- 
triche-Hongrie,  les  nations  civilisées,  et  particulière- 
ment nos  alliés,  et  surtout  la  France,  berceau  de  la 
justice  et  de  la  liberté,  malgré  les  sacrifices  endurés 
pour  l'avènement  d'une  société  humaine  basée  sur  la 
justice,  la  morale  et  l'honneur,  les  nations  civilisées,  il 
faut  le  dire  et  redire,  ne  pourront  réaliser  leurs  idéals. 
Car  la  monarchie  des  Habsbourg  ne  peut  être  autre 
cfaose  qu'un  fief  dynastique,  le  pays  vassal  de  l'Allema- 
gne et  la  geôle  des  nations  (  i). 


(1)  Conférence  donnée  à  l'Hôtel  des  Sociétée  savantes,  rue  Ser- 
pente, Paris,  le  16  janvier  1918. 
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LA    SOCIÉTÉ    BIBLIOGRAPHIQUE 


1868^918 
Ses  noces  d'or 


La  Société  bibliographique  a  été  fondée  le  6  février  1 868  ; 
elle  vient  donc  de  célébrer  ses  «  Noces  d'or  ».  Depuis 
un  demi-siècle  elle  a  rendu  beaucoup  de  services,  reçu 
beaucoup  de  concours,  des  remerciements  justifiés, 
d'élogieux  témoignages.  On  ne  lui  a  adressé  qu'un  re- 
proche :  d'être  trop  peu  connue.  Pour  atténuer  le  regret 
fondé  de  cette  critique,  l'occasion  se  présente  de 
résumer  l'activité  de  sa  vie,  en  rappelant  ses  origines, 
son  but,  ses  travaux,  son  fonctionnement,  ses  résul- 
tats, ses  espérances. 

Je  dirai  même  tout  d'abord  ce  qu'elle  n'est  pas,  car 
la  confusion  en  est  faite  parfois  :  elle  n'est  pas  une 
Société  de  bibliophiles,  amateurs  de  livres  rares  cl 
d'éditions  précieuses  ;  non,  ses  membres  ne  se  conten- 
teraient pas  de  satisfaire  ainsi  l'agrément  légitime  de 
leurs  goûts  de  lettrés  ou  leurs  jouissances  artistiques; 
ils  se  sont  associas  pour  une  cause  plus  haute,  pour  un 
véritable  apostolat  :  défendre  la  vérité  religieuse  par  le 
travail  scientifique  dans  le  monde  intellectuel  et  la  pro- 
pager par  des  publications  populaires. 

La  science,  la  vulgarisation,  voilà  les  deux  pôles  sur 
lesquels  roule  toute  la  Société  bibliographique,  la  raisoTi 
de  sa  création,  il  y  a  cinquante  ans. 
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C'était  à  la  fin  du  second  Empire,  Sous  une 
apparence  de  calme  universel  couvait  un  bouleverse- 
ment général.  Au  lendemain  du  contact  mondial  de 
l'Exposition  de  i86;,  les  esprits  mis  en  mouvement  de- 
meuraient en  éveil,  déjà  la  guerre  était  dans  l'air  sur  le 
terrain  des  idées,  le  triomphe  militaire  de  la  Prusse  à 
Sadowa  était  exploité  comme  une  victoire  de  Luther 
contre  Rome  et  la  question  romaine  dominait  les  chan- 
celleries, les  Académies,  les  salons,  les  salles  de  rédac- 
tion et  les  cabinels  de  lecture,  i.es  attaques  de  la  libre- 
pensée  s'organisaient  contre  l'Eglise  avec  méthode  : 
par  la  science  elle  prétendait  remplacer  la  croyance.  Au 
dix-huitième  siècle,  les  «  philosophes  »,  railleurs  ou 
rêveurs  (Voltaire  ou  Jean-Jacques),  avaient  conduit 
un  premier  assaut;  au  dix-neuvième,  les  «  savants», 
depuis  Renan  jusqu'au  magister  de  village,  s'étaient 
orgueilleusement  persuadé  qu'ils  menaient  les  funé- 
railles du  catholicisme  démodé,  ignorant  et  expirant. 
En  haut,  comblés  par  la  fortune  humaine,  des  écrivains 
célèbres,  en  bas  des  démagogues  plus  vulgaires,  pleins 
d'appétits,  s'agitaient  en  faveur  d'une  formation  popu- 
laire émancipée  de  la  religion.  Le  ministre  de  l'Instruc- 
tion publique  choisi  par  l'Empereur,  M.  Duruy,  édic- 
tait  des  programmes  scolaires  où  l'on  trouverait  le 
venin  de  l'école  laïque  de  la  troisième  République,  avec 
Jules  Ferry,  Un  homme  habile  qui  n'a  avoué  son  des- 
sein que  plus  tard,  quand  il  fut  couvert  par  le  succès, 
Jean  Macé,  organisait  (1866)  une  puissante  machine 
d'apostolat  antireligieux  :  la  Ligue  de  l'Enseignement. 
Deux  sociétés  se  fondèrent  en  même  temps  pour  con- 
trebalancer ces  tendances  funestes;  l'une,  la  Société 
d'Education  et  d'Enseignement,  se  proposait  de  tra- 
vailler à  la  propagation  de  l'instruction  à  base  d'éduca- 
tion chrétienne  ;  l'autre»    la  Société  hihliographique,   se 


donna  pour  but  de  servir  de  lien  entre  les  hommes 
d'étude  et  les  hommes  d'œuvres  en  venant  en  aide  aux 
premiers  dans  leurs  travaux,  en  renseignant  les  seconds 
sur  les  ouvrages  bons  à  répandre. 

Un  petit  groupe  d'amis,  gens  du  monde  et  de  loisirs, 
jeunes  encore,  chrétiens  de  doctrine  et  de  vie,  érudits, 
voués  par  goût  aux  études  d'histoire,  se  réunissaient 
chez  l'un  d'entre  eux,  Gaston  de  Beaucourt.  dans  sa 
maison  de  la  rue  de  Bellechasse,  pour  deviser  sur  le 
devoir  à  remplir.  Ils  s'appelaient  :  Anatole  de  Barthé- 
lémy, Léon  Gautier,  Henri  de  l'Epinois,  Paul  Hiant, 
Melchior  de  Vogué,  René  de  Saint-Mauris,  Etienne 
llécamier,  Félix  de  Roquefeuil,  Edouard  de  Moustier 
et  un  religieux  de  l'Assomption,  le  P.  Picard. 

Ces  noms  gardent  une  signification,  tous  ont  marqué 
dans  les  lettres  catholiques  contemporaines;  leur  aîné, 
qui  est  mort  l'an  dernier  à  quatre-vingt-sept  ans,  tou- 
jours doyen  du  Conseil  de  la  Société  bihliogmphique,  fut 
membre  de  l'Institut,  l'un  des  Quarante  de  l'Académie, 
ambassadeur  de  France,  président  de  la  Croix-Rouge, 
de  la  Société  des  Agriculteurs,  à  la  tête  des  plus  impor- 
'tantes  ailaires  économiques  de  son  pays  :  — •  Melchior 
marquis  de  Vogué,  s'adonnait  alors  à  l'orientalisme 
et  il  allait  entrer  à  trente-huit  ans  à  l'Académie  des 
Inscriptions.  Il  déclina  la  présidence  du  petit  groupe 
que  ses  amis  lui  otlVaient  et  le  marquis  de  Beaucourt, 
le  fondateur,  l'âme  de  la  réunion,  accepta  la  charge  qui 
convenait  bien  à  l'initiateur  de  l'entreprise. 

Il  apportait  un  plan,  une  organisation  et  même  un 
instrument  de  travail,  la  liaoue  des  questions  historiques, 
qu'il  venait  de  créer  avec  ses  propres  moyens.  Ce  serait 
le  recueil  attitré  où  tontes  les  controverses  d'histoire 
nationale,  d'apologétique  religieuse  seraient  débattues 
en  des  articles  amples,  graves,  vigoureux,  sans  souci 
des  coteries  ou  des  camaraderies,  au-dessus  des  vulga- 
rités de  l'opinion  ou  des  nécessités  de  l'abonnement, 


mais  selon  les  méthodes  rigoureuses  de  l'Ecole  des 
Chartes  où  presque  tous  ces  amis  s'étaient  formés,  en 
conservant  leurs  personnalités  distinctes  telles  que  nous 
les  rencontrons  : 

Anatole  de  Barthélémy,  archéologue,  numismate, 
futur  membre  de  l'Institut,  ainsi  que  Léon  Gautier,  le 
professeur  laborieux  qui  puisait  la  force  de  son  ensei- 
gnement dans  sa  longue  pratique  des  Archives  natio- 
nales, critique  littéraire  au  goût  très  sûr,  historien 
enthousiaste  de  la  «  Chevalerie  »,  —  Henri  de  l'Epi- 
nois,  qui  revenait  de  Rome  où  il  avait  étudié  les  Cata- 
combes avec  Rossi,  —  René  de  Saint-Mauris,  paléo- 
graphe et  docteur  en  droit,  augmentant  ses  connais- 
sances pour  les  répandre  autour  de  lui  en  d'infinies 
besognes  modestes  parmi  toutes  les  œuvres  charitables, 
vulgarisateur  au  sens  le  plus  élevé  du  mot,  —  Paul 
Riant,  jeune  savant  consacré  aux  recherches  sur 
l'Orient  latin  qui  le  conduisirent  à  l'Académie  des  Ins* 
criptions,  —  Etienne  Récamier,  digne  de  son  nom  par 
l'amour  des  lettres  et  les  pratiques  de  la  charité.  —  La 
verve  primesautière  de  Félix  de  Roquefeuil  donnait  la 
note  piquante  dans  ces  doctes  cénacles;  auditeur,  bientôt 
conseiller  à  la  Cour  des  comptes,  il  devait  plus  tard, 
pendant  vingt  ans,  travailler  à  constituer  le  corps  des 
doctrines  sociales  de  l'Œuvre  des  Cercles  catholiques. 
Le  P.  Picard,  successeur  du  P.  d'Alzon  dans  la  direc- 
tion des  religieux  de  l'Assomption,  apportait  sa  compé- 
tence d'éducateur  et  ce  sens  des  besoins  intellectuels 
de  son  temps  qui  allait  lui  faire  orienter  sa  Congrégation 
vers  les  œuvres  de  presse. 

De  ce  groupe  d'hommes  convaincus  et  laborieux,  le 
marquis  de  Beaucourt  était  capable  de  devenir  le  lien 
et  le  centre.  Dans  sa  pleine  maturité,  à  trente-cinq  ans, 
il  avait  fourni  ses  preuves  de  critique  sagace  en  rom- 
pant, au  sortir  de  TEcole  des  Chartes,  des  lances  contre 
Henri  Martin  alors  révéré  comme  un  oracle.  De  cette 


joule  victorieuse  en  l'iionneur  de  «  Jeanne  d'Arc  )>,  il 
revenait  avec  la  résolution  de  commencer  cette  Histoire 
de  Charles  VU  qui  devait  former  le  cadre  de  sa  carrière 
studieuse  et  que  les  meilleurs  juges  de  l'Institut,  en  la 
couronnant  doux  fois,  qualifièrent  de  «  monument  gran- 
diose >. 

Tels  étaient  les  fondateurs  de  la  Société  bibliogra- 
phique. Par  leur  situation  sociale  ou  littéraire,  ils  pou- 
vaient, dans  le  monde  assez  frivole  de  leurs  contempo- 
rains, employer  à  la  vie  facile,  à  leurs  études  préférées, 
la  liberté  de  leurs  loisirs;  ils  aimèrent  mieux  les  con- 
sacrera l'action  intellectuelle  et  groupèrent  leurs  talents 
au  service  de  la  vérité.  Ils  entendaient  prendre  à  la 
tète  du  mouvement  scientifique  la  place  qui  appartient 
aux  enfants  de  l'Eglise  et  qu'ils  n'auraient  jamais  dû 
abandonner,  puis  répandre  sur  les  masses  aveuglées 
une  abondante  lumière.  Leur  ambition  n'était  pas  mince: 
«  Faire  de  tout  catholique  un  pionnier  de  la  science  et  de 
tout  savant  un  pionnier  de  la  foi.  » 

L'histoire  est  la  base  des  connaissances  humaines, 
comme  la  toile  est  indispensable  au  dessin  et  au  coloris 
(lu  tableau.  Ces  hommes  de  la  tradition  nationale  se 
trouvaient  donc  logiquement  des  historiens.  Ils  créèrent 
les  instruments  nécessaires  :  à  côté  de  la  Revue  des 
questions  historiques,  déjà  existante,  une  Revue  cri- 
tique et  méthodique  de  tous  les  livres  qui  paraîtraient; 
un  Répertoire  historique  des  sources,  en  commençant 
par  le  Moyen  Age;  une  collection  d'auteurs  originaux 
sur  l'histoire  de  France. 

La  Société,  c'était  justifier  le  nom  qu'elle  prenait, 
affirma  aussitôt  son  existence  dans  le  monde  de  l'éru- 
dition et  des  lettres  par  la  publication  du  recueil  qui 
manquait  à  notre  pays  :  une  Revue  bibliographique  uni- 
verselle, et  la  première  livraison  de  ce  Polybiblion  (qui, 
en  effet,  devait  parler  de  beaucoup  de  livres)  parut  ei\ 
février  1868.  Par  la  netteté  de  son  plan,  la  variété  et 
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l'étendue  de  son  cadre,  il  mettait,  il  met  toujours  au 
service  des  travailleurs,  de  tout  lecteur,  en  leur  épar- 
gnant de  longues  et  difficiles  recherches,  la  plus  grande 
somme  d'indications  utiles  qu'on  ait  jamais  réunies 
dans  un  recueil  périodique.  Sa  collection  ininterrompue 
atteint  aujourd'hui  if\i  volumes;  il  paraît  mensuelle- 
ment et  comporte  des  articles  d'ensemble  sur  les  diffé- 
rentes branches  des  sciences  et  des  arts,  l'analyse  des 
livres  nouveaux,  une  chronique  littéraire  des  provinces 
de  France  et  des  pays  étrangers,  la  bibliographie  métho- 
dique par  genres  de  tous  les  livres,  indiquant  :  éditeurs, 
prix  et  format,  les  sommaires  de  toutes  les  revues  fran- 
çaises ou  étrangères  et  des  grands  journaux  de  Paris, 
des  tables  alphabétiques  résumant  toutes  les  matières 
contenues  dans  les  trois  volumes  annuels. 

Le  Répertoire  des  .wurces  historiques  du  Moyen  Age 
fut  un  dictionnaire  consacré  aux  hommes,  aux  lieux, 
aux  livres  et  donnant  la  réponse  à  cette  triple  question  : 
quels  sont  les  ouvrages  à  consulter  sur  tel  personnage, 
tel  pays,  tel  écrit?  L'abbé  Ulysse  Chevalier  entreprit  cet 
immense  travail:  au  bout  de  dix  ans,  il  donna  les  pre- 
miers fascicules;  trente  ans  après,  il  avait  achevé  de 
former  ce  trésor  incomparable  où  puisent  les  érudits, 
qu'il  complète  toujours  en  sa  verte  vieillesse  et  pour 
lequel  l'Institut  l'a  appelé  parmi  ses  membres. 


Avec  ces  programmes,  ces  revues  et  ces  projets,  la 
Sociétc  bibliographique  se  trouvait  constituée,  outillée; 
elle  reçut  les  encouragements  de  la  presse,  des  savants, 
du  monde  catholique  et  de  l'Eglise.  Elle  compta  tout 
aussitôt  une  centaine  de  membres,  et  plusieurs  de  ces 
premiers  soldats  n'ont  pas  encore  entendu  sonner 
J'heure  de  la  retraite.  Elle  doubla,  tripla  le  nombre  de 
ses  adhérents.  Une  assemblée  générale  les  réunit  rue 
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du  Uegard,  au  cercle  de  l'Oratoire,  où  jM.  de  Beaucourt 
fit  hautement  la  profession  de  foi  de  la  Société  «  catho- 
lique et  pour  cela  ayant  la  prétention  d'être  univer- 
selle »,  composée  de  «  chrétiens  également  dévoués  à  la 
vérité  et  à  la  science  ». 

Les  concours  se  multipliaient  et  certains  noms  doivent 
être  retenus  comme  caractéristiques  de  la  valeur  des 
sympathies  acquises  :  Mgr  Mermillod,  Dom  Pilra, 
Mgr  Pie,  l'abbé  Gay,  le  P.  d'Alzon.  Mgr  Dupanloup,  le 
prince  Albert  de  Broglie,  Augustin  Gochin,  Auguste 
Nicolas,  le  P,  Captier.  le  P.  de  Valroger,  M.  de  Cau- 
mont;  le  vicomte  de  Meaux,  Adolphe  Baudon,  Emile 
Keller,  le  comte  Lafond,  etc.  Au  mois  de  mai  i8;;o,  il 
ne  fallut  pas  moins  que  la  Salle  d'horticulture,  rue  de 
Grenelle,  pour  accueillir  la  foule  des  associés  ;  l'historien 
des  Césars,  le  comte  de  Champagny,  de  l'Académie 
française,  présida,  félicita.  Les  dernières  hésitations 
étaient  vaincues,  les  premiers  travaux  entrepris,  toutes 
les  espérances  permises. 

Deuxmoisplustard,laguerre  franco-allemande  éclatait 
et  marquait  le  brusque  arrêt  de  ces  paciCques  travaux. 
•  Dès  qu'il  fut  possible,  on  se  retrouva.  Les  désastres 
de  nos  armées,  plus  encore  les  ruines  accumulées  par 
la  Commune  montraient  l'urgence  du  devoir  social  à 
accomplir.  A  des  travaux  d'utile  érudition,  il  fallait 
donner  des  conclusions  immédiates;  sans  négliger  le 
côté  scientifique,  la  Société  développa  sa  propagande 
religieuse  en  opposition  à  la  propagande  des  idées  révo- 
lutionnaires. C'était  la  vie  même  de  la  France  qui  se 
jouait;  plus  tôt  qu'on  ne  l'avait  cru,  sa  reconstitution 
était  en  cause;  des  hommes  voués  au  culte  de  l'histoire 
s'inspiraient  naturellement  de  ses  gloires  tradition- 
nelles; sans  que  \a  Société  bibliographique  fît  jamais 
de  politique,  la  logique  a  voulu  que  ses  membres,  en 
majorité,  vinssent  se  recruter  parmi  les  serviteurs  de  la 
cause  monarchique. 
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Sous  l'action  initiale  de  son  Conseil,  la  Société  créa 
des  comités  en  province  :  les  premiers  à  Nîmes,  Gaen, 
Evreux.  Lille,  Toulouse  ;  plus  tard  :  Besançon,  Bor- 
deaux, Orléans,  Alençon,  Le  Mans,  Rouen,  Albi, 
Poitiers,  Tours,  Toulon,  Marseille,  Saint-Quentin, 
Chartres,  Angers,  Agen,  Glermont,  Douai,  Vendôme, 
Niort...  On  entre  avec  zèle  dans  la  voie  de  la  vulgari- 
sation ;  la  liste  des  travaux  le  manifeste. 

L  —  Une  collection  d'abrégés  historiques  inaugurée 
par  une  Histoire  de  France  d'Edmond  Demolins, 
quatre  volumes  qui  firent  sensation,  et  par  une  Histoire 
de  la  Restauration,  d'Henri  de  l'Epinois.  qui  garde  encore 
son  autorité. 

H.  —  Une  collection  de  Petits  Mémoires  sur  l'Histoire 
de  France,  sous  la  direction  de  Marins  Sepet,  qui  lui- 
même  se  spécialisait  dans  ses  études  sur  Jeanne  d'Arc 
dont  il  demeure  l'hagiographe  le  plus  sûr.  Ses  collabo- 
rateurs se  nomment  :  Babelon,  de  Lespinasse,  Tamizey 
de  Larroque,  Alfred  Baudrillart.  Hervé  Bazin. 

m.  — Les  Questions  controversées  de  l'Histoire  ei  de 
la  Science  (6  volumes),  en  prenant  à  partie  [une  aune 
les  légendes,  les  attaques  et  les  calomnies  courantes, 
accomplissaient  cette  besogne  d'assainissement  que 
vient  de  renouveler  récemment  l'Histoire  partiale, 
Histoire  vraie  de  Jean  Guiraud,  lui  aussi  membre  de  la 
Société.  Ici  encore,  des  rédacteurs  de  choix  imposent 
le  crédit  de  leur  compétence  :  René  Kerviller,  l'abbé 
Vigouroux,  de  Lapparent,  le  comte  de  Puymaigre, 
l'abbé  Allain,  l'abbé  Douais,  Paul  Allard,  de  Beaucourt, 
Victor  Pierre,  Baguenault  de  Puchesse,  Anatole  de 
Barthélémy,  Edmond  Biré,  le  marquis  de  Ségur,  Charles 
Gérin,  Noël  Valois. 

IV.  —  1 1  volumes  de  Voyages  et  découvertes  géogra- 
phiques  contrôlés  par  Richard  Cortambert.  puis  par  le 
commandant  de  Bizemont. 
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V.  —  Un  choix  (34  volumes;  des  chefs-d'œuvre  des 
littératures  française  et  étrangères,  les  Classiques  pour 
tous.  Les  commentateurs  en  sont  le  baron  d'Avril,  qui 
ouvre  la  marche  avec  la  Chanson  de  Roland.  Frédéric 
Godefroy,  René  Bazin  (et  ce  furent  ses  débuts  dans  les 
lettres). 

VI.  —  Une  Bibliothèque  à  23  centimes ,  dont  le  succès 
s'explique  autant  par  les  auteurs  (Montalembert,  Claudio 
Jannet,  Charles  de  Ribbes,  Léon  Gautier,  Maxime  de 
La  Rocheterie,  etc.)  que  par  les  su']ets  :  Les  Moines  ; 
les  Libertés  populaires  en  France;  les  Associations 
ouvrières;  les  Sociétés  secrètes;  Histoire  de  la  charité; 
Histoire  des  corporations;  Histoire  des  paysans;  His- 
toire d'une  commune;  la  Saint-Barthélémy;  Marie- 
Antoinette;  Garibaldi  en  France;  la  Famille  selon  la 
Bible,  etc. 

VIL  —  Des  brochures  sur  la  Révolution. 
VIIL  —  D'autres  sur  les  Questions  du  jour. 

IX.  —  D'autres  sur  les  Questions  sociales,  où  se  ren- 
contrent Albert  de  Mun,  Chesnelong,  Amédée  de  Mar- 
gerie,  Gabriel  Depeyre. 

X.  —  L'impression  des  Documents  pontificaux  et 
épiscopaux,  i8  plaquettes  où  prirent  place  les  fameuses 
lettres  du  cardinal  Pecci,  le  futur  Léon  XIII,  sur 
«  l'Eglise  et  la  Civilisation  »  et  sur  le  «  Pouvoir  tem- 
porel ». 

XL  —  Une  Petite  Bibliothèque  à  13  centimes. 

XII.  —  Un  périodique  :  V Illustration  pour  tous. 

XIII.  —  Un  Almanach. 

XIV.  —  Des  Images  historiques,  répandues  par 
milliers. 

XV.  —  Des  tracts  {66),  propagés  par  millions. 

Si  rénumération  paraît  longue,  qu'on  ne  s'en  plaigne 
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pas  ;  elle  témoigne  sur  combien  de  points  du  champ  de 
bataille  se  portait  l'artillerie  variée  de  la  Société  biblio- 
graphique. Chacun  a  connu,  volant  aux  quatre  coins  de 
l'horizon,  ces  petits  volumes  timbrés  de  son  sceau  : 
l'Alpha  et  VOmega,  symbole  de  l'universalité  de  son 
travail,  attribut  de  ceux  qui  marchent  sous  le  drapeau 
de  l'Eglise,  «  commencement  de  toutes  choses  »,  disait 
saint  Epiphane  aux  hérétiques  de  son  temps.  Avec  cette 
lîrme  qui  semblait  un  blason  aux  armes  parlantes,  on 
avait,  non  sans  raison,  adopté  pour  «;  patron  »  l'apôtre 
saint  Jean,  lequel  à  maintes  reprises,  dans  l'Apoca- 
lypse, donne  ces  deux  lettres  mystérieuses  comme  la 
déflnition  abrégée  de  la  personne  de  Dieu  ;  saint  Jean, 
le  t  disciple  bien-aimé  »,  le  [)lus  proche  de  la  gloire  de 
Jésus  au  Thabor,  de  son  cœur  à  la  Gène,  de  sa  croix  au 
Calvaire;  saint  Jean,  «  le  fils  du  tonnerre  ^,  qui  com- 
battit les  premières  hérésies  ;  saint  Jean  «  dans  l'huile  > 
qui,  à  Rome,  devant  la  Porte  latine,  sortit  indemne  et 
victorieux  du  supplice  effroyable  où  l'on  espérait 
éteindre  sa  voix  ;  saint  Jean  «  l'Evangéliste  »  qui,  pour 
avoir  écrit  les  dernières  pages  du  livre  par  excellence, 
vit  son  culte  choisi  par  les  vieilles  Corporations  des 
typographes,  imprimeurs,  libraires  et  relieurs  (0. 


Ces  années-là,  1877-18^8,  ont  marqué  le  point  cul- 
minant des  efforts  et  du  rayonnement  de  la  Société 
bibliographique.  Son  action  est  puissante  et  le  succès 
l'accompagne  sous  la  bénédiction  de  Rome.  Pie  IX, 
comme  un  père  très  tendre,  s'excuse  sur  ses  «  graves 
soucis  »  d'avoir  différé  ses  félicitations,  puis  ii  déclara 

(1)  La  pliirnc  df  l'an  dos  vice-présidents  de  la  Socu-té  biblio- 
graphique, le  P.  Martinov,  avait  éloqueminent  établi  ces  motifs 
dans  un  rapport  tout  plein  d'érudition,  de  sens  mystique  et 
d'heureux  à-propos. 


solennellement  très  opportune  «  pour  la  défense  de  la 
foi,  le  renouvellement  de  la  science,  la  réfutation  des 
erreurs,  l'illumination  des  intelligences  .»,  l'entreprise 
de  la  Société.  Résumant  les  travaux  de  ses  membres, 
'(  qui  veillent  en  même  temps  aux  intérêts  de  la  reli- 
gion et  à  ceux  de  la  patrie  »,  le  l'ape  loue  ces  «  petites 
brochures  qui  se  font  des  lecteurs  par  le  charme  dont 
elles  sont  revêtues  ».  Le  Bref  du  1 4  mai  1877  fut  comme 
la  Charte  delà  Société,  la  sanction  de  ses  desseins,  ses 
lettres  de   noblesse. 

Au  lendemain  de  son  élection,  Léon  XIII  lui  accorda 
un  Cardinal  Protecteur  et  désigna  le  personnage  le  plus 
qualifié  pour  ce  haut  patronage,  Dom  Pitra,  le  savant 
bénédictin  de  Solesmes.  Les  Evêques  encouragent 
d'une  sympathie  unanime  ;  ils  maintiendront  constam- 
ment et  fréquemment  ce  témoignage  public  et  il  suffit 
de  parcourir  la  liste  des  présidents  des  assemblées  an- 
nuelles de  la  Société  pour  distinguer:  Mgr  Mermillod, 
Mgr  Dupànloup,  Mgr  Richard,  le  nonce  IVigr  di  Rende, 
Mgr  Gay,  Mgr  de  Cabrières,  Mgr  Jourdan  de  la  Pas- 
sardière,  Mgr  Rumeau,  Mgr  Amette,  Mgr  Marbeau, 
Mgr  Touchet,  Mgr  Tissier.  Depuis  cinquante  ans,  des 
centaines  de  prélats  se  sont  inscrits  sur  les  listes;  que 
de  noms  y  brillent  :  les  cardinaux  Desprès,  Howard, 
Pie,  Langénieux,  Lavigerie,  Perraud.  Régnier,  Richard, 
Coulié,  Mathieu,  Sevin,  Luçon.  Dubois,  Dubourg, 
Mgr  Bécel,  de  la  Bouillerie,  dOutremont,  de  Langa- 
lerie,  de  Ladoue,  Grirnardias,  Grolleau,  Sebaux,  de 
Ségur,  Deschelettes,  Péchenard,  Rivière,  de  Durfort. 

Le  recrutement  s'accentuait  dans  les  proportions  de 
ces  encouragements;  lesassociésnouveauxse  présentent 
chaque  année  par  5oo,  ';oo,  800,  1000.  L'influence 
de  la  Société  dépasse  les  frontières  ;  son  action  est 
comprise,  appréciée  en  Belgique  ;  au  mois  de  jan- 
vier 1877,  trois  confrères  de  Liège,  le  curé-doyer» 
de    Saint-Jacques.    M.  de   Harlez  et  Godefroid    Kurth. 
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professeur  ù  l'Université,  sous  le  patronage  de  leur 
▼aillant  Evêque,  Mgr  Doutreloux,  formaient  un  Comité 
belge  de  la  Société  bibliographique,  «  l'une  des  plus 
grandes  forces  au  service  de  l'Eglise  et  de  la  Vérité  )>, 
disaient-ils. 

Elle  allait  justifier  ces  éloges  par  la  tenue  d'un  con- 
grès international.  Profitant,  en  effet,  de  l'affluence  des 
visiteurs  amenés  à  Paris  par  l'Exposition  universelle  de 
1878,  M.  de  Beaucourt  avait  convoqué  les  savants  de 
tous  pays  à  étudier  ce  qui  s'était  fait  depuis  dix  ans  dans 
les  sciences  et  la  littérature,  les  publications  popu- 
laires, la  bibliographie.  C'était,  en  toute  indépendance, 
reprendre,  poursuivre,  améliorer  l'entreprise  officielle 
de  l'administration  qui,  après  l'autre  Exposition  de  J867, 
avait  dressé  en  vingt-neuf  gros  volumes  un  catalogue 
compact  et  pompeux  du  mouvement  scientifique.  Léon 
Gautier  fut  la  cheville  ouvrière  de  ces  assises,  ouvertes 
sous  la  présidence  sereine  du  comte  de  Champagny,  et 
clôturées  par  un  de  ces  élégants  discours  de  vulgarisa- 
tion où  la  limpidité  donnait  tant  de  charme  à  l'éloquence 
de  M.  de  Lapparent.  Les  rapporteurs  avaient  été  dignes 
des  sujets:  Claudio  Jannet  pour  l'Economie  politique, 
d'Arbois  de  Jubainville  pour  la  Linguistique,  le  P.  Thé- 
denat  pour  l'Epigraphie,  de  Barthélémy  pour  la  Numis- 
matique, l'abbé  Duchesne  pour  les  Antiquités  chré- 
tiennes, le  P.  Martinov  pour  la  Littérature  slave, 
Marius  Sepet  pour  la  Littérature  du  moyen-âge,  M.  de 
Puymaigre  pour  les  Littératures  méridionales,  Firmin 
Boissin  pour  les  Romans,  Maxime  de  la  Rocheterie  pour 
la  Révolution,  le  comte  de  Moustier  pour  la  Littéra- 
ture populaire. 

Disons  tout  de  suite  que  ces  congrès  décennaux 
eurent  une  suite  heureuse  et  se  poursuivirent  avec  un 
succès  croissant  et  une  activité  accrue  :  en  1888,  les 
séances  gardèrent  une  sorte  d'intimité  entre  les  mem- 
bres de  la  Société,  où  parurent  comme  nouveaux  colla- 
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borateurs  :  le  baron  d'Avril,  le  chanoine  Allain,  Emma* 
nuel  de  Margerie,  Paul  AUard,  Albert  Vandal,  Bague- 
nault  de  Puchesse,  Godefroid  Kurth.  En  1898,  elles 
reprirent  un  relief  plus  accentué  sous  la  présidence  du 
duc  de  Broglie.  Pour  suivre  le  mouvement  scientifique, 
cinq  séances  extrêmement  chargées  n'épuisèrent  pas 
les  ordres  du  jour  ;  plus  de  cinquante  mémoires  étaient 
présentés.  On  applaudit  un  travail  vraiment  remar- 
quable sur  le  Roman  contemporain^  par  un  professeur 
de  l'Institut  catholique  de  Toulouse,  Charles  Arnaud. 
M.  Paul  Fournier  traita  l'histoire  du  droit  ;  Georges 
Goyau,  l'érudition  en  matière  d'histoire  romaine  ;  le 
docteur  Ferrand  ,  la  médecine;  le  P.  de  la  Barre, 
l'Apologétique  ;  le  chanoine  Mangenot,  l'Exégèse  bi- 
blique ;  M.  Maisonneuve,  les  progrès  de  la  philosophie 
thomiste.  Les  questions  relatives  aux  <  publications 
populaires  ï»  se  trouvèrent  assez  rapidement  traitées; 
par  contre  la  Bibliographie  souleva  d'ardentes  contro- 
verses. Enfin  on  noua  de  solides  relations  entre  les 
sociétés  savantes  catholiques  du  monde  entier. 

Cette  maîtrise  scientifique  donnait  un  poids  consi- 
sidérable  à  l'action  de  défense  religieuse  sur  le  terrain 
populaire.  En  face  du  mouvement  maçonnique  qui 
montait  alors  à  l'assaut  du  pouvoir  pour  saper  métho- 
diquement les  bases  de  l'édifice  social,  la  Société  biblio- 
graphique voulait  opposer  livre  à  livre,  enseignement  à 
enseignement,  école  à  école.  Dès  1872,  elle  s'était 
donné  la  mission  de  dresser  le  bilan  des  collections 
socialistes  et  démagogiques  qui  pullulaient,  de  rédiger 
(par  la  plume  du  comte  de  Luçay,  conseiller  d'Etat)  un 
rapport  sur  <:  la  propagande  démocratique  ),  de  ré- 
pandre, pour  y  répondre,  ses  petites  brochures  à 
26  centimes,  ses  abrégés,  ses  manuels.  En  une  ren- 
contre demeurée  fameuse,  les  circonstances  l'ame- 
nèrent à  une  bataille  localisée.  Au  début  de  1878,1a 
libre  pensée  avait  prétendu    célébrer,  dans  une  apo- 
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théose,  le  centenaire  de  Voltaire  ;  préparant  des  mani- 
festations publiques,  rééditant  les  pires  blasphèmes, 
publiant  un  volume  d'  «  Œuvres  choisies  »  qui  devait 
être  à  son  gré  <c  le  bréviaire  de  l-out  jeune  homme,  le 
livre  d'heures  de  toute  femme  ».  —  Ces  exaltés  ajou- 
taient :  €  Nous  l'opposerons  au  ratéchisme  et  les  églises 
se  videront.  î  La  Soci-tâ  hihlhxjraplàque  accepta  la 
lutte  et  prouva  la  possibilité  de  vaincre  par  des  armes 
loyales  l'action  de  l'impiété  révolutionnaire.  Elle  lança 
des  tracts  vigoureux  sur  Voltaire  patriote^  Voltaire  ami 
du  peuple,  la  Mort  de  Voltaire,  etc.  ;  en  trois  semaines 
i[s  atteignirent  un  tirage  de  600  000  exemplaires.  Le 
coup  décisif  fut  porté  par  trois  Lettres  de  Mgr  Dupan- 
loup  ;  avec  toute  la  vigueur  de  sa  verve  polémique,  il 
replaçait  sous  son  vrai  jour  la  figure  de  l'ami  de  Fré- 
déric de  Prusse.  L'illustre  évêque  d'Orléans  avait  fait  à 
la  Société  bibliographique  l'honneur  de  lui  confier  son 
manuscrit  et  le  soin  de  cette  propagande  ;  100  000  exem- 
plaires s'étaient  enlevés  chez  les  libraires,  20  000  bro- 
chures furent  adressées  aux  instituteurs  de  France. 
Cette  publicité  salutaire  brisa  le  mouvement  organisé 
pour  des  manifestations  voltairiennes.  les  rieurs  ne  se 
trouvèrent  pas  du  côté  du  philosophe  de  Ferney  et 
l'insulte  projetée  contre  l'Eglise  retomba  sur  les  insul- 
teurs. 

Cette  campagne  de  brochures  ne  manqua  pas  d'être 
reprise  à  toutes  les  occasions  qui  s'offrirent  et  leurs 
titres  disent  assez  en  quelles  circonstances  déplo- 
rables :  la  Légalité  des  congrégations  non  autorisées,  la 
Liberté  d'enseignement,  l  Expulsion  des  Sœurs  et  des 
Frères  des  écoles  publiques,  la  Résistance  aux  décrets 
du  28  mars,  le  Concordat  et  les  articles  organiques, 
Vlnstitut  des  Jésuites  (réédition  du  plaidoyer  célèbre  du 
P.  de  Ravignan),  la  Laïcisation  des  hôpitaux,  les  Lycées 
de  filles,  etc. 

L'attention,    la    sympathie,    la    reconnaissance    des 
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catholiques  se  portaient  vers  la  Société  bibliographique  : 
on  sentait  la  chaleur  rayonnante  de  son  action;  son 
concours,  son  patronage  étaient  sollicités;  on  l'estimait 
capable  de  rajeunir  des  organisations  plus  anciennes  et 
un  peu  défaillantes.  L'œuvre  de  Saint-Michel,  dont  le 
but  était  de  publier  de  bons  livres,  dirigée  alors  par  le 
P.  Félix,  songea  à  une  entente  toute  naturelle  ;  les  con- 
grès catholiques  en  faisaient  le  vœu;  les  pourparlers 
engagés  avec  cordialité,  souvent  repris,  n'aboutirent 
pas,  et  c'est  à  regretter  pour  le  bien  général.  Au  con- 
traire, avec  le  groupe  des  Publications  populaires, 
fondé  en  1862  par  le  vicomte  de  Melun,  la  fusion  fut 
accomplie  et  complète  ;  ses  membres  estimèrent  la 
Société  bibliographique  mieux  outillée  pour  poursuivre 
leur  tâche  d'une  façon  plus  large;  le  comte  de  Moustier 
fut  le  trait  d'union  d'une  alliance  offerte  avec  géné- 
rosité, acceptée  avec  empressement.  Elle  permit  à  la 
Société  bibliographique  de  s'avancer  résolument  sur  le 
terrain  des  Bibliothèques  populaires  et  d'ajouter  à  son 
zèle  ce  nouveau  champ  d'action.  Elle  recevait  par  là 
même  le  renfort  de  personnes  considérables  :  M.  Thu- 
reau-Dangin,  l'abbé  Le  Rebours,  Joseph  de  la  Bouil- 
lerie,  le  duc  de  Glermont-Tonnerre,  le  comte  de  Lau- 
bespin,  le  duc  de  Périgord,  etc.. 

La  fraternité  des  cœurs  suivait  l'accord  des  intelli- 
gences :  on  se  groupait  aux  messes  patronales  pour 
entendre  le  P.  Tailhan  distribuer  avec  gravité  une  doc- 
trine pénétrante;  dans  les  diners  mensuels  où  s'ébau- 
chaient mille  projets  ;  dans  le  Salon  bibliographique  dû 
à  l'initiative  des  marquis  de  Virieu  et  de  Biencourt,  du 
baron  de  Chamborant  surtout  qui  demeurait  l'âme  de  ce 
foyer  ouvert  aux  confrères  parisiens  et  aux  amis  de 
passage. 

Les  hommes  d'étude  fréquentèrent  la  salle  de  lec- 
ture et  la  bibliothèque,  les  hommes  d'œuvres  prirent  le 
chemin   de  b   salle  de   conversation;   on   y  vit  avec 
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Robert  de  Mun  l'état-major  des  Cercles  catholiques, 
MM.  Ghesnelong,  Emile  Keller,  les  disciples  de 
M.  Le  Play;  parfois  des  soirées  musicales,  souvent  des 
conférences  littéraires  s'y  donnèrent  où  l'on  applaudis- 
sait Xavier  Marmier,  Henri  de  Bornier,  le  duc  de 
Broglie,  Maxime  du  Camp,  Amédée  de  Margerie, 
Alfred  de  Lapparent,  Léon  Gautier,  le  vicomte  de  Meaux, 
Henry  Gochin.  Là  encore  se  tenait  la  Conférence  d'études 
historiques,  formée  par  M.  de  Beaucourt  pour  les  jeunes 
érudits  sous  la  présidence  des  plus  anciens  d'entre  eux  : 
Terrât  (1876),  Marius  Sepet(i882),  Delachenal  (i884), 
Guilhiermoz  (1887J,  de  la  Roncière  (1896),  Deslandres 
(1900),  Frédéric  Duval  (1902). 

On  se  permettait  tous  les  espoirs,  tous  les  succès. 
L'épreuve  qui  souligne  les  choses  de  Dieu  arriva  à 
l'improviste  et  marqua  le  temps  d'arrêt  en  1882.  D'abord 
les  morts  imprévues,  soudaines  et  répétées  :  René  de 
Saint-Mauris,  secrétaire  général  infatigable;  le  marquis 
de  Virieu,  propagandiste  ëmérite  ;  la  comtesse  de 
Glermont-Tonnerre,  présidente  des  dames  patron- 
nesses.  Puis,  par  raison  d'économie,  la  librairie  de  la 
Société  fut  dissoute,  d'où  le  ralentissement  de  la  pro- 
duction et  la  naissance  de  préjugés  qui,  à  tort,  firent 
attribuer  à  l'œuvre  un  côté  commercial.  Enfin,  avec  un 
grand  trouble  politique,  une  crise  financière  générale 
sévissait  alors  en  France  ;  plusieurs  sociétaires  demeu- 
rèrent atteints  et  les  générosités  se  ralentirent. 


Les  bibliothèques  populaires,  en  maintenant  l'activité 
matérielle,  ramenèrent  la  prospérité  morale  ;  on  éditerait 
moins  de  livres,  on  en  prêterait  davantage.  Prenant  les 
fonctions  de  secrétaire  général,  le  comte  de  Bizemont. 
qui  venait  de  renoncer  à  une  brillante  carrière  de  marin.  ^ 
PC  voua  tout  entier  à  cet  apostolat;  Il  avait  connu  a".| 
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diocèse  de  Nancy  le  fonctionnement  et  le  succès  des 
bibliothèques  «  circulantes  »  dues  depuis  trente  ans  à 
l'initiative  de  son  oncle  le  vénérable  comte  de  Lambel  ; 
il  adopta,  développa,  propagea  la  méthode  extrêmement 
simple  de  séries  de  26  volumes  par  caisses  sans  cesse 
renouvelables,  interchangeables,  moyennant  un  petit 
abonnement  annuel;  séries  pour  jeunes  gens  et  séries 
pour  jeunes  filles,  chaque  série  comprenant  des  romans 
honnêtes,  des  livres  d'histoire,  quelques  vies  de  saints, 
sans  oublier  les  voyages  choisis  avec  compétence  par  ce 
capitaine  de  frégate  qui  partageait  sa  retraite  laborieuse 
entre  la  Société  bibliographique  et  la  Société  de  géo- 
graphie. 

Dès  1888,  il  créait  dans  Paris  un  réseau  de  biblio- 
thèques circulantes  sous  le  patronage  du  coadjuteur, 
Mgr  Pvichard,  et  grâce  au  concours  de  dames  patron- 
nesses  qui  n'ont  jamais  cessé  de  pourvoir  aux  besoins 
des  achats  renouvelés.  Le  succès  s'accentuait,  les 
demandes  se  multipliaient,  au  point  d'alarmer  quelque 
peu  la  prudence  de  M.  de  Bizemont  qui  disait  non  sans 
malice  :  «  Notre  Société  est  prospère  en  ce  sens  qu'elle 
est  de  plus  en  plus  appréciée  de  sa  clientèle  qui  profite 
de  ses  libéralités;  mais  c'est  une  prospérité  qui  devien- 
drait onéreuse  si  l'offre  ne  correspondait  pas  à  la 
demande,  si  le  recrutement  des  membres  ne  suivait  pas 
la  même  progression  ascendante  que  les  besoins  aux-- 
quels  nous  avons  à  pourvoir.  » 

Les  dames  patronnesses  s'employaient  à  ce  recrute- 
ment. Leur  comité  a  été  présidé  successivement  par  la 
comtesse  de  Clermont-Tonnerre  (1880),  la  marquise  de 
Virieu  (i883),  la  marquise  de  Coriolis  (1886),  la  com- 
tesse de  Saint-Phalle  (1893),  la  marquise  de  Beau- 
court  (1898),  Mme  de  Boistertre  (1901),  la  comtesse 
Charles  de  Brissac  (igiS),  A  chacune  des  qualités  di- 
verses, chez  toutes  un  zèle  également  ingénieux,  On 
avait  vite  franchi  les  barrières  de  Paris  et  les  Biblio- 
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thèques  renouvelables  poursuivaient  leur  lourde  France; 
le  choix  des  volumes  se  spécialisa  :  pour  la  ville,  pour  la 
campagne.  M.  de  Bizemont  suffisait  à  tout  :  rédaction 
des  catalogues,  revision  des  ouvrages,  réparation  maté- 
rielle des  volumes,  organisation  des  départs,  installa- 
tion des  dépôts.  Bras  droit  de  M.  de  Beaucourt,  d'une 
modestie  égale  à  la  sienne,  il  allait  de  province  en 
province,  orateur  des  réunions  diocésaines,  des  Congrès, 
des  Assemblées  catholiques,  exposant  les  avantages, 
les  facilités  de  ces  bibliothèques  et  son  aménité  ne  re- 
cueillait que  des  adhésions. 

De  plus  en  plus  la  Société  bibliographique  portait  son 
action  dans  les  départements;  en  1890,  elle  inaugurait 
ses  Congrès  provinciaux.  C'était  en  Normandie,  à  Caen. 
Ceux  qui  participèrent  à  ces  assises  se  souviennent 
encore  des  journées  de  travail  à  l'ombre  de  la  vieille 
église  Saint-Jean,  suivies  de  soirées,  de  causeries  bien 
avant  prolongées  dans  la  nuit,  où  l'on  poursuivait  u  les 
longs  espoirs  et  les  vastes  pensées  ^.  Des  monographies 
remarquables,  des  mémoires  importants,  des  décou- 
vertes discrètes  qui  n'attendaient  que  cette  occasion 
sortirent  des  tiroirs.  Le  rajeunissement  des  esprits, 
l'encouragement  des  volontés  se  traduisaient  par  un 
groupement  immédiat.  Le  programme  adopté  était  fort 
simple,  il  demeura  uniforme  :  i"^*^  journée  :  l'action  de 
la  Société  bibliographique;  2«  journée  :  le  mouvement 
intellectuel  du  pays;  3®  journée  :  la  propagande. 

Après  Caen  (1890),  comme  en  autant  d'étapes  bril- 
lamment parcourues,  on  se  réunit  à  Lyon  (1891)  où 
Charles  Jacquier  fut  éloquent  à  sa  coutume;  —  à 
Besançon  (1892)  où  un  jeune  vicaire  général,  qui  allait 
devenir  Mgr  Touchet,  affirma  son  talent;  —  au  Mans 
(1893)  devant  un  auditoire  si  intéressé  qu'il  augmentait 
à  chaque  séance;  —  à  Montpellier  (  1896)  dont l'Evêque, 
un  fin  lettré,  accueillit  le  Congrès  qui  s'alla  sanctifier  au 
tombeau  de  saint  Benoît,  dans  l'abbaye  d'Aniane^  coh^ 
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duit  par  Dom  Gabrol  et  Doin  Mocquereau;  —  à  Nancy 
(1896)  où  l'enthousiasme  du  secrétaire  général  d'alors, 
Amédée  de  Bourmont,  célébra  en  connaisseur  les 
archives  de  la  vieille  Lorraine;  —  à  Poitiers  (1900), 
réunion  organisée  par  les  Bénédictins  de  Ligugé. 
Toutes  ces  villes,  de  milieux  intelligents  et  littéraires, 
avaient  été  naturellement  choisies  pour  leurs  qualités 
et  leurs  ressources.  On  n'y  éprouva  aucune  déception. 
A  Paris,  le  trésor  général  de  la  Société  profitait  de  tout 
cet  afflux  de  bonnes  volontés. 

Et  voilà  que  sur  le  tronc  poussa  une  branche  très 
verte  et  très  vite  riche  de  fruits  :  la  Société  d'histoire 
contemporaine.  Elle  se  donnait  pour  mission  d'éditer 
manuscrits,  textes,  documents  originaux  à  partir  de 
1^89,  date  à  laquelle  s'arrêtaient  les  publications  de  la 
Société  d^histoire  de  France  fondée  en  1882  par  Guizot. 
C'était  réaliser  une  vieille  pensée  qui  hanta,  dès  les 
débuts,  M.  de  Beaucourt  et  ses  amis.  Sous  leurs  auspices, 
à  l'automne  de  1890,  naquit  cette  fille  de  la  Société 
bibliographique;  elle  a  depuis  fait  grand  honneur  à  la 
mère.  Ses  premiers  pas  furent  confiés  à  un  éducateur 
émérite  :  M.  de  la  Sicotière,  type  du  collectionneur 
heureux,  de  l'érudit  avisé,  du  chercheur  de  problèmes 
mystérieux.  A  sa  mort,  la  baron  de  Barante,  puis 
Victor  Pierre;  après  eux  le  comte  Boulay  de  la  Meurthe, 
enfin  M.  Paul  Lacombe  présidèrent  ses  travaux.  A  la 
veille  de  la  guerre  (date  d'un  arrêt  momentané  dans 
l'activité  des  productions  de  l'érudition  historique),  la 
Société  avait  publié  60  volumes,  parmi  lesquels,  à  ne 
pouvoir  les  citer  tous,  il  convient  de  rappeler  le  recueil 
authentique  des  lettres  de  Marie-Antoinette  pour  les- 
quelles s'était,  dès  sa  jeunesse,  passionné  M.  de  Beau- 
court  et  qu'avec  Maxime  de  la  Piocheterie  il  avait  été 
conquérir  en  partie  sur  les  Archives  secrètes  de  la  cour 
de  Vienne;  —  les  papiers  du  duc  d'Enghien,  recueillis 
[VAV  la  compétence  scrupuleuse    de   M.    Boulay  de    la 
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Meurthe  ;  —  les  Souvenirs  si  curieux  du  marquis 
de  Bouille;  —  la  Correspondance  du  comte  de  la  Forest, 
ambassadeur  de  Napoléon  en  Espagne,  qui  présente, 
en  7  volumes,  la  plus  ample  information  encore  révélée 
des  Archives  diplomatiques  du  premier  Empire. 

La  modestie  même  du  marquis  de  Beaucourt  ne 
pouvait  lui  voiler  les  résultats  de  son  intelligente  per- 
sévérance. Il  rêvait  toujours  l'amélioration  de  son 
œuvre,  quand  la  Providence  jugea  qu'elle  le  pouvait 
rappeler  pour  couronner  ses  mérites. 

Mon  Dieu,  j'ai  combattu  soixante  ans  pour  ta  gloire! 

Il  entrait,  en  réalité,  dans  sa  soixante-dixième  année 
avec  une  verdeur  qui  laissait  à  ses  amis  de  longues 
espérances;  soudain,  il  fut  foudroyé  un  matin,  en  ren- 
trant de  la  messe,  le  12  août  1902.  pendant  le  temps  de 
repos  qu'il  passait  chaque  année  dans  sa  terre  de 
Morainville.  Autant  que  sa  famille,  la  Société  bibliogra- 
phique était  découronnée  de  son  chef.  Personne  n"a 
jamais  pensé  remplacer  le  fondateur,  mais  en  suivant 
ses  exemples,  ses  successeurs  ont  essayé  de  perpétuer 
sa  mémoire. 

Ce  fut  l'idée  maîtresse  qui  anima  le  comte  Aymer  de 
la  Chevalerie  en  prenant  place  au  fauteuil  de  la  prési- 
dence. Homme  d'œuvres  d'un  dévouement  intégral, 
homme  du  monde  d'une  courtoisie  charmante,  homme 
d'action  d'un  zèle  indéfectible,  français  de  vieux  lignage 
et  chrétien  de  bonne  race,  le  comte  Aymer  entrait  en 
charge  à  une  époque  difficile.  La  persécution  passait 
sur  l'Eglise  de  France,  le  gouvernement,  avant  de 
rompre  avec  Rome,  en  cherchait  déjà  les  prétextes, 
des  lois  sournoises  ligotaient  les  congrégations,  les 
associations  pieuses,  les  sociétés  et  les  œuvres  catho- 
liques. La  vertu  de  prudence  devenait  essentielle;  plus 
on  faisait  de  bien,  plus  on   pouvait  craindre  le  mal.  Le 
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cadre  de  la  Société  bibliographique  se  rétrécissait  fatale- 
ment et  ceci  à  la  lettre,  puisque  des  vastes  apparte- 
ments du  boulevard  Saint-Germain,  de  l'hôtel  majes- 
tueux de  la  rue  Saint-Simon,  des  grands  salons  de  la 
rue  Saint-Dominique,  on  revint  à  l'antique  maison  de 
la  rue  de  Grenelle  où  l'on  retrouvait  du  moins  le  voisi- 
nage très  apprécié  de  la  Société  d'Education.  L'habit  ne 
fait  pas  le  moine,  le  cadre  ne  constitue  pas  le  tableau, 
néanmoins  une  certaine  ampleur  est  nécessaire  au 
développement  normal  d'une  œuvre.  L'activité  res- 
treinte de  la  Société  bibliographique  fut  dirigée  vers  les 
bibliothèques  populaires,  si  nécessaires  en  effet;  et 
comme  la  présidente  des  dames  patronnesses,  M"'*^  de 
Boistertre,  sut  recruter  de  zélées  collaboratrices,  le 
bien  se  fit,  s'accentua,  s'organisa;  un  roulement  de 
plus  de  3o. 000  volumes  s'établit  annuellement  en  France 
avec  un  succès  qui  amena  des  adhésions,  suscita  des 
émulations,  ne  disons  pas  des  rivalités;  on  n'est  d'ail- 
leurs jamais  trop  nombreux  pour  faire  le  bien. 


La  Société,  en  partie  avec  un  legs  généreux  de  son 
fondateur,  organisa  des  concours.  Elle  décerna  le  «  prix 
Beaucourt  »  aux  meilleurs  livres  destinés  aux  récom- 
penses des  écoles  primaires;  le  c  prix  des  Dames  patron- 
nesses »  à  la  meilleure  organisation  des  bibliothèques 
populaires.  Elle  offrit  le  «  prix  de  la  Société  bibliogra- 
phique >)  au  meilleur  manuscrit  sur  un  épisode  de 
l'histoire  d©  France,  entre  1789  et  i83o,  réservant  le 
concours  à  de  jeunes  écrivains  français  débutant  dans 
les  lettres.  Chose  qui  parut  alors  singulière  et  qui 
demeure  encore  regrettable,  il  ne  se  rencontra  pas  de 
concurrents  pour  conquérir  cette  dernière  couronne,  et 
cette  abstention  fournit  peut-être  un  indice  sur  la  tour- 
nure d'esprit  un  peu  prosaïque  de  la  jeunesse  à  la  fin  du 
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dix-neuvième  siècle.  Au  contraire,  les  deux  premiers 
concours  avaient  été  vivement  disputés  et  la  palme  ne 
fut  décernée  qu'après  un  rapport  très  scrupuleux  du 
prince  Louis  de  Broglie. 

L'apostolat  scientifique  ne  souffrit  pas  de  ce  que  l'on 
se  tournait  avec  opportunité  vers  les  humbles  ;  ce  devoir 
de  la  vulgarisation,  on  se  fit  honneur  de  le  remplir  en 
prenant  part  à  la  collection  Science  et  Religion  ;  natu- 
rellement sur  le  terrain  de  l'histoire.  Un  groupe  de 
collaborateurs  se  réunit  autour  de  Dom  Besse,  bénédic- 
tin de  Ligugë,  Une  douzaine  de  brochures  parurent  : 
D'où  mennent  les  vioines;  —  l'Eglise  et  l'enseignemenl 
populaire;  —  la  Révolution  française  et  V enseignement 
national;  —  les  Juifs  en  France; —  le  Christianisme  cm 
pays  de  Ménêlick;  —  V Eglise  et  le  rachat  des  captifs;  — 
la  Propriété  foncière  du  clergé  sous  l'ancien  régime;  — 
le  Jubilé  de  f823;  —  le  Catholicisme  dans  les  pmjs  Scan- 
dinaves; —  les  Missions  prof  estantes  ; —  l'Idée  delà  mort 
dans  l'art  chrétien;  — Jeanne  d'Arc  a-t-elle  abjuré? 

Ces  études  diverses  demeuraient  essentiellemeni 
personnelles  à  leurs  différents  auteurs.  Un  travail 
d'ensemble  fut  propos(f  aux  membres  de  la  Société  : 
publier  un  grand  ouvrage  sur  tous  nos  évoques  du  dix- 
neuvième  siècle.  Les  circonstances  donnaient  précisé- 
ment une  délimitation  à  ces  recherches:  le  gouverne- 
ment venait  de  déchirer  le  contrat  de  Pie  Vil  et  du 
Premier  Consul  ;  il  était  loisible  d'écrire  toute  l'histoire 
de  VEpiscopat  français  pendant  la  période  concordataire 
(iSoa-igoô)  qui  était  close.  L'un  des  vice-présidents  de 
la  Société,  M.  Victor  Pierre,  prit  la  direction  de  cette 
vaste  enquête;  il  y  fut  aidé  spécialement  par  M.  le  cha- 
noine Pisani,  tous  deux  historiens  experts  des  papiers 
de  la  Révolution.  Dans  chaque  diocèse,  ils  rencontrè- 
rent des  érudits  très  au  fait  des  Archives  et  des  tradi- 
tions ioc«les  ;  et  après  trois  ans  de  préparation  studieuse, 
au  début  de  1907,  parut  avec  une  préface  de  Mgr  Bau- 
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nard  cet  ouvrage  qui  restera  un  instrument  classique 
pour  tous  les  travailleurs.  Ce  majestueux  in-quarto 
comprend,  dans  l'ordre  alphabétique  de  tous  les  dio- 
cèses, tous  les  évèqucs  par  ordre  chronologique  et  pour 
chacun  d'eux  un  résumé  de  leur  vie,  de  leur  adminis- 
tration, de  leurs  œuvres,  la  nomenclature  de  leurs 
livres  et  mandements,  la  bibliographie,  la  biographie, 
l'iconographie,  les  armoiries  qui  les  concernent. 

M.  Aymerde  la  Chevalerie  était  hautement  fier  qu'une 
telle  entreprise  eût  été  menée  à  bien  pendant  son  con- 
sulat. Il  en  prit  occasion  pour  retracer,  à  des  Assem- 
blées générales  successives,  l'historique  de  la  Société 
et  ces  renseignements,  recueillis  par  ses  soins,  demeu- 
rent précieux  pour  la  vie  de  toutes  les  œuvres  catho- 
liques. 

Qui  parmi  les  hommes  de  bien  de  la  seconde  moitié 
du  dix-neuvième  siècle  n'a  pas  en  ellet  figuré  sur  les 
contrôles  de  la  Société  bibliographique  et  n'en  demeure 
tributaire  par  le  concours  qu'il  lui  a  apporté,  par  les 
services  qu'il  en  a  reçus?  Et  naturellement,  au  fur  et  à 
mesure  que  les  années  s'écoulaient,  tombaient  sur  la 
route  bien  des  soldats  de  la  vaillante  armée.  Des  pages 
ne  suffiraient  pas  à  dresser  une  nécrologie  complète 
de  ces  temps-là  :  l'abbé  de  Broglie,  Mgr  d'HuIst,  le 
P.  Clair,  le  P.  Soramervogel,  le  chanoine  Gonnelly. 
Mgr  Germain,  Mgr  Mugonin,  Mgr  Bécel,  Mgr  Fava,  le 
cardinal  Langénieux,  Michel  Gornudet,  Victor  Fournel, 
M.  de  la  Villemarqué,  Tamizey  de  Larrocque,  Lucien 
Brun,  Ghesnelong,  Ernoul,  Charles  de  Ribbes,  l'évo- 
cateur  des  Livres  de  raison;  de  Marsy,  le  directeur  de 
la  Société  d'archéologie  ;  Calemard  de  la  Fayette,  le 
poète  élégant  de  la  vie  rurale  ;  Arthur  de  la  Borderie, 
l'historien  de  la  Bretagne;  le  baron  de  Claye,  M.  d'Her- 
belot,  le  comte  de  Luçay,  le  comte  de  Blois,  le  mar- 
quis de  Gabriac,  Léon  de  la  Brière,  Boyer  de  Bouillane, 
Emile  Keller.  Sans  doute,   beaucoup  de  ces  hommes 
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laborieux  s'éteignirent  après  une  longue  vieilless»  : 
M.  de  Lambel,  le  baron  d'Avril,  le  comte  de  Puymaigrc, 
Anatole  de  Barthélémy,  le  comte  de  Vorges,  Charles 
de  Kirvvan,  Maxime  de  la  Rocheterie,  par  exemple. 
Mais  beaucoup,  jeunes  encore  ou  simplement  avancés 
dans  la  vie,  furent  frappés  soudain,  sur  la  brèche,  en 
pleine  activité,  de  la  belle  mort  du  soldat,  les  armes  à 
la  main.  Ce  fut  le  cas  foudroyant  du  marquis  de  Beau- 
court,  de  René  de  Saint-Mauris,  de  Félix  de  Roque- 
feuil,  du  comte  de  Bizemont,  d'Amédée  de  Bourmont, 
de  Victor  Pierre,  de  Raoul  Ancel.  de  Victor  de  Marolles, 
d'Henri  Taudière. 

Il  en  advint  ainsi  de  M.  le  comte  Aymer  de  la  Cheva- 
lerie :  à  la  fin  de  l'Assemblée  générale  de  1909,  dans  la 
grande  salle  de  l'Institut  catholique,  il  fut  saisi  par  un 
mal  soudain;  d'un  suprême  elFort  il  poursuivit  son 
allocution  et  ne  quitta  la  parole  que  le  dernier  mot  de 
son  discours  prononcé.  Dieu  l'attendait  là  pour  deman- 
der à  sa  générosité  un  pénible  sacrifice.  C'est  une 
science  bien  rare  chez  ceux  qui  commandent  de  savoir 
entrer  dans  la  retraite,  d'une  volonté  clairvoyante  et 
libre.  M.  Aymer  prit  cette  résolution  qui  lui  coûtait, 
partageant  entre  la  souffrance  et  la  prière  les  heures  de 
grâce  qui  enveloppèrent  d'un  grand  silence  le  soir  de 
sa  vie. 

Les  circonstances  désignèrent,  pour  venir  occuper 
ses  fonctions,  le  vice-président  alors  en  exercice  (mai 
1910).  J'acceptai  une  charge  qui  ne  devait  être  légère 
que  par  le  respect  des  traditions  et  le  concours  de  mes 
confrères.  J'étais  un  vétéran  de  la  Société,  très  attaché 
à  ses  œuvres  et  leur  devant  beaucoup;  l'amitié  de 
M.  de  Beaucourt  m'honorait  d'une  sympathie  particu- 
lière et  l'obéissance  à  sa  mémoire  me  pressait.  Le 
mandat  renouvelé  depuis  lors  s'est  exercé  dans  le  désir 
de  demeurer  fidèle  aux  exemples  de  notre  fondateur.  11 
n'y  avait  qu'à  entendre,  comme  une  voix  d'outre-tombe, 
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l'enseignement  qu'il  donna  quand  il  avait  tracé  C3  por- 
trait de  l'homme  du  monde  homme  d'étude,  dont  sa 
figure  reste  le  modèle  : 

c  Celui  qui  se  tient  au  courant  du  mouvement  intel- 
lectuel, celui  qui  sait  se  faire  une  spécialité  ou  tout  au 
moins  s'intéresser  ù  une  branche  particulière  de  la 
science,  celui  qui  s'impose  la  loi  de  suivre  nos  adver- 
saires surle  terrain  dont  ils  prétendent  avoir  le  mono- 
pole ;  celui  qui  observe  attentivement  les  attaques  dont 
chaque  jour  la  religion,  nos  livres  saints,  nos  institu- 
tions chrétiennes,  notre  passé  historique  sont  l'objet; 
celui-là  se  met  en  état  de  tenir  tête  à  l'ennemi  et  le 
force  dans  ses  retranchements  (i).  » 

Cette  belle  mission,  Léon  XIII  la  justifiait  avec  une 
"autorité  suprême  ;  dans  VEncycWque  Humanum  Genus, 
après  avoir  rappelé  au  clergé  son  devoir  de  servir 
l'Eglise  par  la  science,  il  ajoutait:  «Toutefois  une 
cause  si  belle  et  d'une  si  haute  importance  appelle  à 
son  secours  le  dévouement  intelligent  des  laïques  qui 
unissent  les  bonnes  moeurs  et  l'instruction  à  l'amour 
de  la  Religion  et  delà  Patrie.  » 

Vérité  nécessaire,  notre  force,  notre  orgueil,  qui 
paraît  évidente  à  tous  les  bons  esprits.  Paul  Bourget 
disait  bien  :  «  Vos  amis  et  vous,  vous  vous  êtes  proposé 
tout  simplement  de  redresser,  par  une  immense  propa- 
gande de  livres  et  de  publications  populaires,  la  menta- 
lité de  vos  concitoyens  ;  la  Société  bibliographique  est 
donc,  à  sa  façon,  une  œuvre  de  salut  public.  > 


La  vie  de  la  Société  se  continua  avec  confiance  par  le 
fonctionnement  normal  de  ses  rouages,  surtout  son 
Bulletin  mensuel,  organe  de  son   Conseil  dont  il  rap- 

(1)  Assembler  généralo  (].;  I8S"i. 
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porte  les  séances,  lien  de  ses  membres  dont  il  men- 
tionne les  travaux,  à  qui  il  fournit  des  renseignements, 
des  listes  de  livres,  l'analyse  des  volumes  propres  à 
constituer  des  bibliothèques  populaires.  Pour  accélérer 
même  ces  indications  sur  les  nouveautés  de  librairie  et 
gagner  du  temps  à  une  époque  où  l'on  attend  la  réponse 
avant  d'avoir  achevé  la  question,  on  créa  un  petit  recueil 
mensuel  :  Que  lire?  et  le  titre  disait  le  but. 

Un  prêtre  zélé  de  Saint-Sulpice,  dont  la  modestie 
s'effaçait  volontiers,  encore  qu'il  fût  très  documenté 
par  le  fait  qu'il  dirigeait  un  centre  de  lectures  bien 
connu  à  Paris  :  la  Bibliothèque  des  familles,  dans  la 
rue  Saint-Placide,  M.  l'abbé  Charles,  mit  à  cette  entre- 
prise, aidé  par  le  comte  de  Gourson,  son  savoir-faire,  son 
activité, sa  persévérance. Çue  lire?  répondait  à  un  grand 
besoin  puisqu'il  obtint  un  grand  succès  :  5.ooo  abonnés 
en  trois  mois.  Tout  y  fut  mené  rapidement:  le  premier 
jour  du  mois,  la  liste  des  «  nouveautés  »  est  dressée, 
achetée  le  3,  répartie  le  5,  distribuée  le  lendemain  aux 
examinateurs  ;  le  compte  rendu  en  quelques  lignes  doit 
être  remis  huit  jours  après,  envoyé  à  l'imprimerie  le  20, 
corrigé  le  25,  et  le  3o  le  fascicule  paraît.  Pour  les 
romans  (français  et  étrangers),  le  procédé  fut  assez 
ingénieux  :  huit,  dix,  quinze  collaborateurs  ou  collabo- 
ratrices cultivés  appartenant  à  des  milieux  différents 
recevaient  un  exemplaire  du  volume  :  de  leurs  avis 
réunis  on  formait  un  compte  rendu  homogène,  signa- 
lant à  l'occasion  les  réserves  particulières  ;  la  a  criti- 
que »  obtenait  ainsi  le  maximum  de  célérité  et  d'im- 
partialité (1). 

C'était  une  arme  légère  à  manier,  prompte,  rapide, 
une  feuille  volante,  sagitta  volante  in  die,  qui  frappa 
bientôt   à  la   porte   de  plus    d'une  famille,  devint  un 


(1)  La  publication  Que  lire  i  interrompue  par  les  événements 
?n  août  1914.  reprondra  aussitôt  après  la  guerre. 
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guide  (le  lecture  véritable  à  toutes  celles  chez  qui  elle 
pénétrait  pour  les  défendre  du  péril  de  la  littérature 
diabolique  audacieusement  étalée  au  grand  jour  des 
vitrines,  ab  incursu  et  dsemonio  meridiano.  Elle  ne 
faisait  pas  double  emploi  ni  concurrence  au  grave  et 
savant  Polyhiblion,  qui  se  consulte  à  loisir,  toujours 
nécessaire  pour  les  ouvrages  de  fond,  les  analyses 
rigoureuses,  les  vues  d'ensemble,  l'immense  production 
intellectuelle  qui  ne  tarit  jamais. 

Dans  le  même  esprit  d'offensive  et  de  riposte  rapide, 
fur  inaugurée,  en  191 2,  une  nouvelle  série  de  brochu- 
res à  25  centimes,  publications  alertes,  courtes,  de  Sa 
pages,  à  égale  distance  d'un  traité  scientifique  et  d'un 
tract  populaire,  devant  saisir  le  lecteur  autant  par  l'in- 
térct  du  sujet  que  par  l'autorité  de  l'auteur.  A  une 
époque  où  chacun,  parlant  de  tout,  parle  de  ce  qu'il 
ignore,  on  avait  l'originalité  de  coniier  à  un  spécialiste 
le  soin  de  dire  seulement  ce  qu'il  savait.  Ces  brochures 
vertes  exposaient  :  L'Œuvre  sociale  de  l'Etat  belge,  la 
Crise  de  la  domesticité,  la  Conquête  de  Vair,  les  Dan- 
gers du  modernisme  ou  de  la  Morale  laïque,  ceux  que 
couraient  la  Famille  française  ou  nos  Eglises  ivraies 
après  la  loi  de  séparation  ;  les  bienfaits  de  la  Société 
de  Saint-Vincent  de  Paul,  des  Petites  Sœurs  de  l'As- 
somption',  elles  disaient  ce  qu'était  V Association  catho- 
lique de  la  Jeunesse  française,  ce  que  devaient  être  les 
Hommes  de  demain.  Les  auteurs  ne  s'imposaient-ils  pas 
par  leur  compétence?  Georges  Goyau,  René  Bazin, 
Maurice  Barrés,  le  colonel  Renard,  Henri  Joly,  de 
Lamarzelle,  Henri  Taudière,  Eugène  Tavernier,  Henri 
Reverdy. 

La  douzième  de  ces  brochures  était  sous  presse  au 
mois  de  juillet  191 4.  elle  avait  pour  titre  :  Le  Moindre 
Effort.  René  Bazin  y  dénonçait  le  péril  de  ce  mal  de 
langueur  qui  nous  rongeait  et  il  jetait  un  coup  de  clâi- 
TQix  dont  l'opportuinité  s'allait  encore  mieux  compren-^ 
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dre.  La  guerre  a  malheureusement  arrêté  cette  série 
qui  sera  reprise  s'il  plaît  à  Dieu  et  qui  avait  reçu  les 
promesses  les  plus  sympathiques  d'Albert  de  Mun, 
de  M.  Groussau,  de  Mgr  Baudrillart,  du  P.  Janvier, 
du  comte  d'Haussonville,  d'Etienne  Lamy,  de  M.  de 
la  Gorce,  de  Camille  Bellaigue,  de  l'abbé  Thellier  de 
Poncheville,   d'Henri  Welschinger,  de  Lacour-Gayet. 

La  tradition  des  grandes  publications  bibliographi- 
ques n'était  pas  méconnue  :  sous  le  sceau  delà  Société, 
avec  les  notes  de  l'abbé  Fesch,  par  les  soins  de  M. 
.loseph-Rémy  Denais,  fut  commencée  la  Bibliographie 
de  la  Franc-Maçonnerie  et  des  Sociétés  secrètes  (imprimés 
et  manuscrits).  Entreprise  qui  s'appuyait  sur  un  tra- 
vail de  bien  des  années,  une  science  livresque  prodi- 
gieuse, les  trouvailles  les  plus  heureuses,  une  impartia- 
lité constante.  Les  francs-maçons  ont  publiquement 
reconnu  là  «  une  œuvre  surprenante  qui  surpasse  tout 
ce  qui  a  été  fait  jusqu'à  ce  jour  ;  le  plus  grand  trait  de 
lumière  qui  aura  jamais  été  projeté  sur  notre  Associa- 
tion >,  disaient-ils.  Le  vaillant  ouvrier  qu'était  Joseph- 
Rémy  Denais  vient  de  mourir  ;  les  matériaux  de  ses 
recherches  subsistent  en  bon  ordre;  on  les  retrouvera. 

Tous  ces  efforts  obtenaient  la  publicité  de  la  presse, 
les  encouragements  des  grandes  compagnies  savantes, 
les  suffrages  de  l'Episcopat  et  les  bénédictions  de 
Rome.  Pie  X  se  plaisait  à  les  multiplier  par  des  paroles 
ou  des  lettres  ;  il  avait  accordé  à  la  Société  un  Cardinal 
Protecteur,  le  P.  Billot,  choisi  parce  qu'il  était  l'un  des 
théologiens  français  possédant  le  mieux  sa  confiance 
et  dont  la  haute  autorité  convenait  à  l'orthodoxie  que 
la  Société  bibliographique  s'était  toujours  fait  gloire  do 
rechercher.  Dès  son  avènement,  Benoit  XV  renou- 
vela les  marques  d'estime  qui  dataient  de  Pie  IX  et 
deLéonXIII. 

LaSociété  bibliographique  maintenait  des  relations  de 
plus  en  plus  fréquentes  avec  tous  les  groupements  d? 
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l'esprit  et  de  la  charité:  la  Société  d'Education,  la 
Société  de  Saint-Vincent  de  Paul  (ses  présidents  suc- 
cessifs :  MM.  Baudon,  Pages,  Galon,  d'Hendecourt 
furent  fidèles  à  s'inscrire  dans  ses  rangs),  les  Publi- 
cistes  chrétiens,  les  Jurisconsultes  catholiques,  l'Œuvre 
des  Campagnes,  l'Action  populaire  de  Reims,  le  Bureau 
d'information,  la  Ligue  patriotique  des  Françaises,  le 
Foyer,  la  Protection  de  la  jeune  fille.  En  Belgique,  elle 
fraternise  étroitement  avec  la  Société  scientifique  de 
Bruxelles,  au  Canada  avec  l'Ecole  sociale  populaire  de 
Montréal,  en  Angleterre  avec  la  Catholic  Truth Society. 
Elle  prend  part  à  tous  les  Congrès,  elle  est  représentée 
à  toutes  les  Assemblées,  ses  membres  sont  appelés 
dans  tous  les  Comités  diocésains.  Ceci  est  à  souligner 
parce  que  justement  son  rôle  est  de  rendre  des  services 
en  tout  temps  et  partout  aux  catholiques  sur  le  terrain 
spécial  des  lectures  et  des  livres. 

La  guerre  actuelle  allait  en  fournir  une  preuve  nou- 
velle. Au  mois  d'août  1914  chacun  se  dispersa,  courant 
à  ses  devoirs  patriotiques;  les  plus  jeunes  membres  du 
Conseil  avec  le  secrétaire  général,  le  baron  Charles  de 
Beauchamp,  rejoignaient  leur  régiment  et  le  premier 
qui  tomba  à  l'ennemi,  Robert  de  Fréville,  ouvrit  une 
liste  qui  n'est  pas  close.  Les  bureaux  se  fermèrent,  la 
vie  extérieure  se  raréfiait,  a46  sociétaires  se  trouvaient 
bloqués  dans  les  départements  envahis  ou  occupés  par 
nos  troupes,  4ooo  volumes  des  Bibliothèques  populai- 
res demeuraient  en  perdition  dans  le  Nord  et  l'Est  ; 
petites  brochures  et  grandes  publications  s'arrêtèrent  ; 
l'Almanach  pour  1916  ne  fut  pas  rédigé,  les  éléments 
préparés  ne  répondant  plus  aux  préoccupations  du 
moment  ;  une  dernière  livraison  de  la  Revue  des  ques- 
tions historiques  parut  pour  terminer  l'année  1914. 
Toutefois  le  Bulletin  continua,  gardant  sa  périodicité 
mensuelle,  et  le  PoUjbiblion  tenant  tête  à  l'orage,  main- 
tint pardçs  livraisons  doubles  ¥on  texte  dont  les  rédac* 
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teurs  corrigeaient  les  épreuves  au  Front.  On  avait  pensé 
tout  d'abord  que  l'analyse  des  livres  cesserait,  les  livres 
cessant  eux-mêmes  de  paraître.  Or  une  littérature  nou- 
relle  a  surgi,  «  les  Publications  relatives  à  la  guerre  »; 
cette  rubrique  a  pris  un  développement  considérable, 
nécessitant  des  chapitres  spéciaux  sur  la  Belgique, 
l'Angleterre,  l'Italie,  etc. 

La  Société  bibliographique  allait  d'ailleurs  non 
seulement  «  rendre  compte  ï  des  travaux  d'autrui, 
mais  agir.  11  lui  suffisait  d'appliquer  à  la  guerre  son 
travail  et  ses  ressources  des  jours  de  paix  et  c'est  sans 
doute  pourquoi  elle  fut  prête  sur  l'heure  sans  avoir  à 
créer  une  organisation  de  fortune.  Dès  que  nos  pre- 
miers prisonniers; arrivèrent  en  Allemagne,  il  fallut 
s'ingénier  pour  eux  :  on  leur  envoya  des  vêtements, 
des  vivres  ;  il  convenait  de  leur  apporter  aussi  un 
réconfort  moral,  une  nourriture  intellectuelle.  Le  Car- 
dinal Archevêque  de  Paris  confia  cette  mission  à  la 
Société  bibliographique.  Elle  l'accepta  sans  hésiter, 
donna  ses  réserves  de  livres  et  lança  à  la  générosité  de 
ses  amis  un  appel  aussitôt  entendu. 

Dans  le  cadre  pittoresque  du  vieux  cloître  de  la  Visita- 
tion dont  elle  était  voisine  s'amoncelèrent  les  volumes 
pour  le  triage,  l'empaquetage,  le  départ.  Des  hommes  et 
desfemmes  du  monde,  lecteurs  de  bonnevolonté,  s'occu- 
pèrent à  classertoutce  qui  arrivait  (du  bon,  du  médiocre, 
du  pire)  tombé  un  peu  pêle-mêle  des  rayons  des  biblio- 
thèques que  l'on  vidait  entre  leurs  mains.  Une  mise  au 
point  assez  délicate  était  nécessaire,  un  discernement 
tout  spécial  s'imposait,  il  convenait  de  procurera  nos 
prisonniers  des  lectures  distrayantes,  instructives 
réconfortantes,  dignes  de  leurs  âmes,  capables  de  les 
soutenir  dans  l'épreuve  et  l'isolement  ;  un  jugement 
serait  porté  sur  la  littérature  ffrançaise  au  sujet  des 
livres  eux-mêmes  qui  allaient  franchir  la  frontière: 
C'était  ûh  liiôtif  dé  plus  pour  Lés  biétt  choisir. 
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Sous  le  couvert  de  l'ambassade  d'Espagne  à  Berlin 
d'abord,  grâce  à  l'intermédiaire  de  la  Mission  catholique 
suisse  5  Fribourg  ensuite,  enfin  directement  par  paquets 
individuels,  la  Société  bihli"giaphique  depuis  quatre 
années  a  multiplié  ses  envois.  Elle  a  reçu  beaucoup  de 
dons  en  nature;  les  grands  éditeurs:  Hachette,  Cal- 
mann-Lévy,  Perrin,  Gabalda,  la  Bonne  presse,  Pion, 
de  Gigord,  Gautier,  Lethielleux,  ont  tenu  à  honneur  de 
lui  céder  à  dev  prix  de  faveur  les  réserves  de  leurs 
magasins;  le  (  orrespovdnnt,  la  Revue  hebdomadaire,  les 
Lectures  pour  fous,  Y  Illustration,  le  Miroir  ont  donné 
des  ballots  de  livraisons;  les  auteurs  ont  parfois  royale- 
ment répondu  à  son  appel  :  l'abbé  Garnier  a  envoyé 
dix  mille  évangiles;  Mgr  de  Gibergues,  mille  exem- 
plaires de  ses  Instructions  aux  hommes  du  monde;  la 
Société  de  Saint-Vincent  de  Paul,  trois  mille  Petites 
Lectures;  quand  le  Cercle  agricole  et  le  Cercle  de  la 
rue  Royale  fusionnèrent  pour  devenir  le  «  Nouveau 
Cercle  »,  ils  songèrent  aimablement  à  offrir  les  doubles 
de  leurs  deux  salons  de  lectures,  et  ce  fui  un  très 
joli  lot. 

Une  liste  de  souscriptions  était  ouverte  à  la  tête  de 
laquelle  le  Cardinal  Amette  s'était  inscrit  «  en  prince  » 
le  l'Eglise  ;  après  lui,  l'Agence  des  Prisonniers  de 
guerre,  le  Comiié  des  Colonies,  la  Société  des  Confé- 
rences et  ces  milliers  d'amis  ou  d'inconnus,  parfois 
anonymes,  ces  petits  donateurs,  grands  par  l'effort  et  la 
pensée,  qui  versent  leur  obole  comme  une  offrande 
Inationale. 

Un  comité  de  patronage  s'était  constitué,  sous  l'ins- 
liration  de  Noël  Valois,  en  partie  parmi  ses  confrères 
Je  l'Institut  ou  de  membres  de  l'Académie  française  : 
^eiK)    Fiazin,  de   la   Gorce,    Denys    Cochin,    Maurice 

;irrès,  Babelon,  Cordier,  Durrieu,  Paul  Fournier, 
aul  Sénart,  le  P.  Thédenat,  Welschinger.  Ce  sont  là 
e  bons  patrons  d'une  œuvre  patriotique  et  intellec- 


-  34  - 

tueile.  Pour  la  correspondance,  M.  de  Lanzac  de  Laboric 
tint  la  plume  et  c'était  là  un  bon  secrétaire. 

En  même  temps  que  des  prisonniers  on  s'occupa  des 
combattants  au  Front,  des  marins  de  la  flotte,  des 
hommes  dans  les  cantonnements  de  repos,  des  blessés 
dans  les  ambulances,  des  malades  dans  les  hôpitaux. 
des  internés  en  Suisse,  des  soldats  de  l'armée  belge, 
des  réfugiés  en  Hollande.  Aujourd'hui  le  total  de  ces 
dons  atteint  i 7 6. 600  \o\umes,  dont  :  6/.o33  en  Alle- 
magne, 6o.78ij  au  Front,  36.268  dans  les  ambulances, 
12.02i>ix  l'armée  belge,  1 .320  aux  internés  en  Suisse. 

D'autres  font  autant,  font  mieux,  d'autres  possèdent, 
avec  les  finances  de  l'Etat,  des  ressources  plus  grandes, 
mais  ce  qui  peut  caractériser  les  «  paquets  >  de  In 
Société  bihlkvjraphique.  c'est  la  sélection  appropriée  de 
ses  envois.  Elle  s'inquiète  avant  tout  du  destinataire, 
elle  gradue  à  la  culture  de  la  personne,  à  sa  mentalité, 
à  son  état  d'âme,  le  genre  de  lecture  qu'elle  lui  adresse. 
Très  souvent  elle  répond  au  propre  désir  qu'il  lui  fait 
exprimer  de  recevoir  tel  ouvrage  familier  à  ses  études 
d'autrefois,  nécessaire  à  ses  études  d'avenir,  car  nos 
prisonniers  occupent  leurs  loisirs  forcés  non  seulement 
à  se  distraire  pour  oublier  leur  misère,  mais  surtout  à 
acquérir  des  connaissances  techniques  pour  retrouver 
leur  carrière  ou  en  préparer  une. 

Arrivées  par  milliers,  les  lettres  de  gratitude  (les 
accusés  de  réception  d'Allemagne  atteignent  6o  pour  i  oo 
donnent  cette  note  spéciale  de  reconnaissance  motivée. 
Ceux  qui  remercient  apprécient  surtout  les  lectures 
c  sérieuses  »,  ils  le  disent  et  ajoutent  spontanément  : 
nous  nous  retrouverons  eji  rentrant  en  France,  après 
la  bataille,  et  travaillerons  ensemble  au  salut  de  notre 
pays.  Voilà  pour  la  Société  un  recrutement  futur,  elle 
vient  de  semer  sans  y  songer  et  la  moisson  lève  déjà. 
En  délassant  et  réconfortant  aux  heures  terribles,  elle 
aura  préparé  l'aprcs-gnerre. 


Au  nom  de  ses  compatriotes,  le  ministre  de  la  Justice 
de  Belgique,  M.  Carton  de  Wiart,  en  a  apporte  l'élo- 
quent témoignage  en  venant  présider  l'Assemblée  géné- 
rale de  19 16,  où  il  saluait  la  Société  «  comme  une  des 
plus  belles  fleurs  nées  sur  le  sol  de  la  science  au  grand 
soleil  du  dévouement  )^  Dès  igiS,  l'Académie  a  voulu 
lui  décerner  une  des  distinctions  qu'elle  réserve  aux 
œuvres  de  zèle  patriotique. 

Le  Saint-Siège,  après  des  encouragements  réitérés^ 
envoyait  des  bénédictions  explicites  et  le  cardinal  Gas- 
parri  précisait  la  pensée  de  Benoît  XV  :  «  Vos  efforts 
pour  répandre  les  bonnes  lectures  au  milieu  des  soldats 
qui  représentent  aujourd'hui  une  si  grande  partie  de  la 
jeunesse  française  sont  quelque  chose  de  plus  qu'une 
bonne  action,  ils  sont  à  eux  seuls  une  belle  victoire 
remportée  sur  le  mal  dans  l'intérêt  des  âmes  et  vous 
pouvez  être  fiers  de  rendre  à  votre  noble  pays,  au  milieu 
de  la  lutte,  un  service  dont  la  portée  va  bien  au  delà  des 
contingences  actuelles.  » 

N'est-ce  pas  une  belle  citation  à  l'ordre  du  jour? 

Un  autre  champ  d'action  s'apercevait  déjà  :  les  écoles 
d'Alsace  dans  les  cantons  de  Thann  et  de  Massevaux. 
Avec  le  fraternel  concours  de  la  Société  d'Education,  la 
Société  bibliographique  a  donc  envoyé  :  livres  de  prix, 
de  classe  et  de  lecture.  Si  ce  fut  une  charge,  elle  a  été 
bien  allégée  par  les  lettres  naïves  de  tous  ces  petits 
enfants,  émerveillés,  flattés  et  ravis. 

Il  parut  naturel  que  dans  le  Comité  catholique  de 
propagande  française  à  Vétranger  la  Société  bibliogra- 
phique fût  représentée.  A  la  vérité  les  deux  tiers  des 
membres  groupés  autour  de  Mgr  Baudrillart  se  trou- 
vèrent de  ses  sociétaires  et  la  majorité  des  collaborateurs 
des  grandes  publications  entreprises  se  peuvent 
réclamer  également  de  cette  qualité.  En  ces  temps  diffi- 
ciles, sans  sortir  de  son  rôle,  elle  a  ainsi  maintenu, 
peut-être  agrandi,  sa  réputation,  et  lorsqu'on  a   voulu 
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parler  de  son  activité,  on  lui  a  fait  un  mérite  de  savoir 
tenir  compte  «  de  la  hiérarchie  des  idées  »,  d'apporter 
un  remède  efficace  au  grand  fléau  du  «  paupérisme 
intellectuel  »,  de  remplir  le  devoir  social  qui  incombe 
aux  élites  (i).  Par  la  logique  de  ses  actes,  elle  aura 
donc  continué  d'atteindre  son  but  dans  les  circonstances 
actuelles  et  R-né  Bazin  a  voulu  la  définir  ainsi  :  «  On 
pourrait  l'app  1er  la  Société  des  bonnes  et  belles  Lettres 
de  France,  éditrice,  vulgarisatrice  de  science  vraie,  de 
littérature  salae,  d'histoire  exacte  ;  elle  a  eu  pendant  les 
années  de  piix  un  rôle  excellent,  elle  a  pendant  la 
guerre  un  grand  rôle  (2). 


A  l'heure  de  sa  cinquantaine,  la  conclusion  pratique 
du  résumé  de  son  histoire  c'est  de  montrer  ses  instru- 
ments de  travail  et  l'usage  utile  que  chacun  en  peut 
faire.  Tout  sociétaire  (la  liste  atteint  aujourd'hui  le 
chiffre  de  12.000),  en  ouvrant  le  Bulletin  mensuel,  y 
trouve  relatés  la  vie  de  la  Société  et  les  travaux  de  ses 
membres.  La  Revue  des  questions  historiques  le  tient 
au  courant  des  problèmes  d'histoire  à  l'ordre  du  jour 
et  les  plus  variés.  200  revues  françaises  et  étrangères 
sont  à  sa  disposition  soit  dans  une  salle  de  lecture,  soit 
par  un  service  de  prêt.  Le  Polybiblion  lui  fournit,  par 
la  plume  de  80  collaborateurs,  chacun  avec  l'autorité  de 
sa  compétence,  le  compte  rendu  de  tout  livre  nouveau; 
recueil  indispensable  à  ceux  qui  lisent  beaucoup  et  à 
ceux  qui  lisent  peu,  pour  éclairer  le  choix  des  premiers 
et  l'ignorance  des  seconds;  il  apporte  aux  uns  la  sécu- 


(1)  Mgr  Tissier,  évoque  de  Châlons,  à  l'Assemblée  générale 
de  1917. 
(2!  Echo  de  Paris,  janvier  1917. 
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rite  de  la  science,  aux  autres  il  procure  la  satisfaction 
d'être  renseignés  sans  efforts  »  (i). 

Voilà  pour  les  études  personnelles  de  chacun;  voici 
pour  la  vulgarisation  auprès  de  tous  :  les  Bibliothèques 
populaires  renouvelables;  leur  total  monte  actuellement 
à  3o.ooo  volumes. 

Cette  organisation  si  simple  peut,  sans  briser  son 
cadre,  indéfiniment  s'élargir;  les  services  de  renseigne- 
ments et  d'aciiats  qu'elle  rend  à  ses  membres  s'aug- 
menteront par  l'accroissement  de  leur  nombre;  en  utili- 
sant les  avantages  qui  leur  sont  offerts,  ils  se  sont 
groupés  surtout  pour  une  action  intellectuelle;  s'ils 
grossissent  les  ressources  de  la  Société,  elle  multiplie 
ses  dons  de  livres,  ses  bibliothèques,  ses  brochures,  ses 
catalogues,  sa  documentation,  sa  production.  Point  de 
propagande  plus  féconde  à  cause  de  sa  répercussion 
infinie;  une  parole  passe,  un  exemple  s'amoindrit,  un 
souvenir  s'efface,  un  livre  reste  et  il  n'y  en  a  aucun 
d'indifférent.  Il  conviendrait  que  tout  catholique  qui 
vient  de  lire  note  aussitôt  à  qui  cette  lecture  peut  con- 
venir ou  nuire. 

La  Société  bibliographique  est  là  pour  recueillir  ces 
indications,  les  passer  s'il  le  faut  au  crible  de  sa  cri- 
tique, les  utiliser  sans  retard.  Que  chacun  se  tourne 
vers  elle  pour  lui  dem-inder  un  renseignement  et  aussi 
pour  le  lui  fournir,  il  servira  à  d'autres  et  peu  à  peu  de 
ces  connaissances  mises  en  commun  se  formera  un 
trésor  où  la  foule  des  lecteurs  viendra  puiser  avec  con- 
fiance, il  n'y  aura  plus  qu'à  poser  le  doigt  sur  le  clavier 
dont  la  touche  rendra  un  son  juste,  clair  et  sonore;  on 
fera  ainsi  la  fortune  d'un  bon  livre,  on  répandra  d'un 
bout  du  pays  à  l'autre  une  opportune  vérité,  on  com- 
battra  victorieusement    une    erreur  ;    on    agira    avec 

(1)  L'abonnement  au  Polybiblion  est  de  20  francs  par  an  : 
pour  les  membres  (ie  la  Sociétt\,  de  17  francs, 
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méthode  et  ensemble;  le  goût  des  lectures  en  sera 
élevé  et  le  niveau  des  lectures  c'est  l'étiage  moral  de  la 
France.  Devant  ce  vœu  exprimé  si  souvent  par  tant  de 
chefs  de  paroisses,  d'usines,  de  cercles,  de  patronages, 
de  maîtres  d'école,  de  mères  de  famille,  de  gens  qui 
ont  charge  d'âmes  et  peu  de  loisir  parfois,  il  semble 
qu'il  n'y  ait  pas  de  témérité  ni  d'illusion  à  imaginer  h^ 
succès  d'une  pareille  03uvre;  elle  a  fait  ses  preuves, 
déjà  forte  de  cinquante  ans  d'expérience,  elle  trouvera 
les  éléments  d'une  vitalité  plus  intense  dans  le  renou- 
veau qui  suivra  la  guerre,  fidèle  au  programme  de  ses 
fondateurs  :  l'apostolat  par  le  livre. 


APPENDICES 


LE    CINQUANTENAIRE 
DE   LA   SOCIÉTÉ  BIBLIOGRAPHIQUE 

(7  fi-vrier  191  Fi) 


«  L'œuvre  accomplie  en  ce  demi-siècle  a  été  considt^- 
rablc,  et  la  première  pensée  qu'ont  eue  les  continua- 
teurs de  M.  de  Beaucourt  a  été  d'en  remercier  Dieu, 
La  célébration  des  noces  d'or  a  commencé  jeudi  matin 
par  une  messe  d'actions  de  grâces,  au  cours  de  laquelle 
a  pris  la  parole  M.  le  chanoine  Clément,  secrétaire  par- 
ticulier du  cardinal  archevêque  de  Paris.  II  l'a  fait  avec 
une  profonde  piété,  en  appliquant  aux  intentions  de  la 
Société  des  paroles  du  canon  de  la  messe,  avec  une 
grande  délicatesse  de  sentiments  et  avec  une  connais- 
sance des  nécessités  intellectuelles  de  l'heure  présente, 
qui  faisait  transparaître  en  sa  personne  éminemment 
sacerdotale  l'érudit  formé  à  l'Ecole  des  chartes. 

Après  la  messe,  un  repas  simple  a  uni  les  membres 
de  la  Société.  On  applaudit  le  toast  de  M.  de  Grand- 
maison,  exaltant  en  termes  profondément  chrétiens  la 
Papauté,  et  affirmant  le  dévouement  sans  réserve  de  la 
Société  au  Saint-Siège;  celui  de  M.  Marius  Sepet,  évo- 
quant avec  émotion  et  esprit  les  fondateurs  et  les  colla- 
borateurs défunts  de  la  Société  et  du  Polybiblion,  sans 
oublier  ceux  qui  travaillent  de  nos  jours  à  leur  prospé- 
rité :  M.  Ledos.  dont  il  a  célébré  la  science:  M.  Cha- 
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puis,  Franc- Comtois,  dont  il  vante  l'habileté  admi- 
nistrative et  les  goûts  variés;  celui  de  M.  Celier  à  la 
presse  catholique,  dans  lequel  il  a  parlé  de  la  Croix  en 
termes  si  sympathiques  et  si  flatteur?.  M.  Guiraud  lui  a 
répondu  en  montrant  les  harmonies  qui  existent  entre 
la  Société  bibliographique  et  la  presse  catliolique,  et  les 
services  réciproques  qu'elles  doivent  se  rendre.  Enfin. 
M,  Cornudet,  en  termes  distingués,  salua  les  dames 
patronnesses,  dont  le  zèle  intelligent  collabore  au  choix 
des  livres  et  assure  une  grande  partie  des  ressources  de 
l'œuvre  M.  Welschinger,  membre  de  l'Institut,  voulut 
bien  célébrer  les  hauts  mérites  de  la  Société  et  de  son 
président,  et  dire  que,  en  l'étudiant,  les  catholiques 
auront  une  fois  de  plus  raison  d'être  fiers  d'eux-mêmes. 

La  séance  solennelle  eut  lieu  à  3  h.  1/2  dans  la 
grande  salle  du  Séminaire  des  Carmes,  à  l'Institut  catho- 
lique. Elle  était  présidée  par  Son  Eminence  elle-même, 
qui  avait  bien  voulu  décorer  de  sa  pourpre  cette  belle 
journée.  Le  cardinal  était  assisté  de  NN.  SS.  Herscher 
et  Le  Roy,  de  M.  René  Bazin,  de  l'Académie  française, 
de  M.  d'Hendecourt,  président  de  la  Société  de  Saint- 
Vincent  de  Paul;  de  M.  le  colonel  Keller,  président  du 
groupe  d'œuvres  si  florissantes  de  la  rue  d'Assas;  de 
plusieurs  curés  de  Paris  et  d'un  grand  nombre  de  repré- 
sentants des  groupements  catholiques. 

En  un  rapport  qui  fut  un  vrai  chef-d'œuvre  d'élo- 
quence, de  délicatesse,  de  pensée,  qui  fît  succéder  avec 
une  habileté  incomparable  la  variété  des  aperçus,  des 
portraits,  des  anecdotes,  des  tableaux  tracés  d'une  façon 
pittoresque,  des  détails  d'une  précision  rigoureuse  et 
même  des  chiffres,  M.  de  Grandmais(»n  retraça  l'activité 
de  la  Société  en  ces  cinquante  dernières  années.  Rete- 
nons dans  ce  discours,  qu'on  lira  avec  le  plus  vif  intérêt 
dans  le  prochain  Bulletin  de  l'œuvre  (i  ),  le  beau  portrait 
de  M.  de  Beaucourt,  et  la  manière  si  fine,  si  spirituelle, 
si  complète  dont,  en  quelques  mots,  il  résuma  l'œuvre 
de  M.  René  Bazin  en  insistant  sur  ses  débuts  dans  la 


(1)  Un  tirage  à  part  en  a  été  fait  sous  le  titre  :  Les  Noces  d'or 
de  In  Stociété  biblingraphiqve.  --  (In-S",  50  centimes.) 
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Société   bibliographique  et   la  collaboration  constante 
qu'il  a  bien  voulu  depuis  lui  accorder. 

M.  F\ené  Bazin  en  donna  hier  une  nouvelle  preuve  en 
célébrant  l'œuvre  de  charité  intellectuelle  qui  est  l'objet 
même  de  la  Société  bibliographique,  et.  commentant 
avec  bonheur  una  charmante  anecdote  concernant 
Henri  IV,  il  insista  pour  que,  par  des  travaux  scienti- 
fiques, on  vînt  en  aide  non  seulement  aux  humbles, 
mais  encore  aux  savants  eux-mêmes  qui  se  croient  sou- 
vent hors  du  besoin  parce  qu'ils  se  croient  «  riches  » 
d'esprit  et  sont  cependant  trop  souvent  si  ignorants  des 
questions  les  plus  essentielles,  les  questions  religieuses; 
il  insista  tout  particulièrement  sur  la  nécessité  de 
détruire  les  erreurs  historiques  qui  sont  répandues 
volontairement  par  nos  adversaires,  spécialement  à 
propos  de  la  guerre  présente,  et  il  protesta  énergique- 
ment  contre  les  calomnies  qu'on  lance  dès  maintenant 
contre  le  Saint-Siège  pour  alimenter  les  offensives  anti- 
cléricales de  demain. 

Son  Eminence  termina  la  séance  par  une  de  ces 
allocutions  pleines  d'à-propos  de  tact,  de  mesure  dont 
Elle  a  le  secret.  Le  cardinal,  avec  son  autorité,  renou- 
vela à  la  Société  bibliographique  l'assurance  de  cette 
bienveillance  que,  vicaire  général  d'Evreux,  évêque  de 
Bayeux,  coadjuteur  et  archevêque  de  Paris,  il  n'a  cessé 
de  lui  prodiguer,  et  après  un  éloge  fort  délicat  de  M.  de 
Grandmaison  et  de  M.  René  Bazin,  et  un  souvenir  ému 
donné  à  la  mémoire  de  son  ancien  diocésain  de  Bayeux, 
le  marquis  de  Beaucourt.  il  appela  sur  l'œuvre  les  béné- 
dictions de  Dieu  et  le  concours  de  tous  les  chrétiens 
intelligents  et  généreux. 

Comme  l'a  fort  bien  dit  M.  Bazin,  cette  journée 
marque  pour  la  Société  bibliographique  une  étape  après 
une  longue  période  bien  remplie,  et  un  point  de  départ 
pour  de  nouveaux  progrès.  » 

Jean  Guiraud 
{L,a  Croix,  9  février  1918.) 
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BUREAU  DE  LA  SOCIÉTÉ 


Président 
Vice-Présidents 

Trésorier . 


M.  Geoffroy  de  Grandmaison. 
M.  Alexandre  Gelier;  - 
Prince  Louis  de  Broglie. 
M.  Léon  Cornudet. 


CONSEIL    D  ADMIXISTILS.TION  : 

Baron  Angot  des  Retours,  comte  Aymcr  de  Ln 
Ghevalerie,  comte  Baguenault  de  Puchesse,  M.  Picné 
Bazin,  comte  H.  de  Beauffort,  M.  de  Boistertre,  comte 
Ch.  de  Brissac,  Prince  Louis  de  Broglie,  duc  des  Cars, 
M.  Alexandre  Gelier,  M.  le  GhanoineGlément,  M.  Léon 
Gornudet,  comte  Roger  de  Gourson,  baron  Léon  de 
Grousaz-Grétet,  comte  Arthur  Dupont,  M.  Paul  Four- 
nier,  M.  Geoffroy  de  Grandmaison,  M.  Georges  Goyau, 
M.  Paul  Guilhiermoz,  M.  Jean  Guiraud,  comte  Ch.  de 
Kergorlay,  M.  Edouard  Jordan,  M.  Pierre  de  la  Gorce, 
M.  de  Lanzac  de  Laborie,  M.  Xavier  Lauras,  M.  René 
Lavollée,  M.  Gabriel  Ledos,  M.  Pierre  Lefébure, 
M.  Adrien  Legrand,  M.  Gabriel  Martin,  comte  Ed.  de 
Moustier,  M.  Paul  Nourrisson,  M.  le  chanoine  Pisani, 
M.  Pottier  de  Cyprey,  comte  R.  de  Richemont,  baron 
Ch.  de  Selle  de  Beauchamp,  M.  Marins  Sepet,  M.  Henri 
Tournouër,  M.  Henri  de  Villedieu,  comte  R.  de  Villou- 
treys. 


LECTURES    POUR    LES     SOLDATS    PRISONNIERS,     INTERNES, 
BLESSES    ET    COMBATTANTS  : 

Président  du  Comité  :  M.  Paul  Fournier,  membre  de 
l'Institut. 

Adresser  les  demandes,  les  souscriptions  et  les  dons 
de  livres  à  M.  Geoffroy  de  Grandmaison,  président  de 
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la    Société    bibliographique, 
Paris,  Vil'. 


rue    de   Saint-Simon, 
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STATUTS    DE    LA    SOCIÉTÉ    BIBLIOGRAPHIQUE 

But    de    la    Société 


Article  premier.  —  La  Soai^ra  biduographique, 
•fondée  le  6  février  1868,  a  pour  but  : 

1°  De  publier  et  de  répandre  au  plus  bas  prix  pos- 
sible tous  ouvrages,  brochures,  recueils  périodiques  et 
autres  approuvés  par  le  Conseil,  dont  il  sera  parlé 
ci-après. 

2°  De  faciliter  la  connaissance  des  sources  :  dans  le 
présent,  par  la  publication  d'une  Hevue  bibliographique 
universelle,  le  Polybiblion,  tenant  au  courant  de  tout 
ce  qui  parait  en  France  et  à  l'étranger;  dans  le  passé. 
en  fournissant  aux  membres  de  la  Société  les  indica- 
tions qui  peuvent  leur  être  utiles. 

Art  2.  —  La  Société  s'interdit  toute  publication  qui 
serait  en  opposition  avec  la  morale  et  la  religion. 

Orgcmisaiion  de  la  Société 

Art.  3. —  La  Société  se  compose  de  membres  titulaires 
et  d'associés  correspondants.  Le  nombre  des  membres 
titulaires  et  des  associés  correspondants  est  illimité.  On 
fait  partie  de  la  Société  après  avoir  été  admis  par  le 
Conseil  sur  la  présentation  de  deux  membres. 

Art.  4-  —  Chaque  sociétaire,  qu'il  soit  membre  titu- 
laire ou  associé  correspondant,  paie  une  cotisation 
annuelle  de  dix  francs,  exigible  d'avance. 

Art.  5.  —  Le  titre  de  membre  titulaire  avec  les  privi- 
lèges qui  y  sont  attachés,  d'élire  les  membres  du  Con- 
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seil  et  démettra  des  votes  aux  assemblées  générales, 
ainsi  qu'il  est  expliqué  aux  titres  111  et  IV,  appartient 
au  sociétaire  qui,  une  fois  agréé  par  le  Conseil,  paiera 
en  outre  de  la  cotisation  ordinaire  un  droit  d'entrée  de 
cent  francs. 

Art.  6.  —  La  Sociéxé  bibliographique  a  pour  organe 
un  Bulletin  qui  contient  le  procès-verbal  des  séances 
du  Conseil  et  toutes  les  communications  émanant  du 
Conseil.  Ce  Bulletin  est  envoyé  gratuitement  à  tous  les 
sociétaires. 

Administration  de  la  Société 

Art.  7.  —  La  Société  est  administrée  par  un  Conseil 
de  quarante  membres  titulaires  nommés  en  Assemblée 
générale  par  les  membres  titulaires  présents. 

Art.  8.  —  Le  Conseil  choisit  dans  son  sein  :  un 
Président,  deux  Vice-Présidents,  un  Secrétaire  général, 
un  Secrétaire  adjoint,  un  Trésorier,  un  Bibliothécaire- 
archiviste. 

Art.  9.  —  Les  membres  du  Conseil  sont  nommés 
pour  quatre  ans.  Ce  conseil  se  renouvelle  chaque  année 
par  quart.  Les  membres  sortants  peuvent  être  réélus. 

Art.  10.  —  La  dignité  de  Président  honoraire  peut 
être  conférée  par  l'Assemblée  générale,  sur  la  proposi- 
tion du  Conseil,  à  une  seule  personne  et  à  vie. 

Art.  II.  —  Le  Conseil  se  réunit  aussi  souvent  que 
les  intérêts  de  la  Société  l'exigent,  et,  autant  que  pos- 
sible, au  moins  une  fois  par  mois.  Tous  les  membres 
titulaires  peuvent  assister  aux  séances,  mais  sans 
prendre  part  aux  votes. 

Art.  12.  —  Les  décisions  du  Conseil  sont  prises  à  la 
majorité  des  suffrages. 

Art.  i3.  —  Le  Conseil,  chaque  année,  après  sa  réor- 
ganisation, nomme  dans  son  sein,  au  scrutin  de  liste  : 

1°  Un  Comité  des  fonds; 

a°  Un  Comité  de  publication  ; 

3"  Un  Comité  de  propagande  : 
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4**  Un  Comité  de  rédaction  pour  le  Polybiblion,  revue 
bibliographique  universelle. 

Chacun  de  ces  Comités  est  composé  de  cinq  membres 
au  moins. 

Le  Président  du  Conseil  les  préside  de  droit,  lorsqu'il 
assiste  aux  réunions  ;  autrement  la  présidence  appar- 
tient à  celui  qui  a  réuni  le  plus  de  suffrages  et  en  cas 
d'égalité  de  suffrages,  au  plus  âgé. 

Dispositions  générales 

Art.  i4.  —  Un  règlement  arrêté  par  le  Conseil  de  la 
•Société  détermine  les  conditions  de  l'administration 
intérieure  et  toutes  les  dispositions  de  détail  propres  à 
assurer  l'exécution  des  statuts,  et  à  favoriser  le  déve- 
loppement de  la  Société. 

Art.  i5.  —  Chaque  année,  tous  les  Sociétaires, 
membres  titulaires  ou  associés  correspondants,  sont 
convoqués,  dans  la  première  quinzaine  de  mai,  en 
Assemblée  générale  et  aussi  toutes  les  fois  que  le  Con- 
seil le  jugera  nécessaire. 

L'Assemblée  générale  est  présidée  par  le  Président 
de  la  Société.  Le  Secrétaire  général  remplit  les  fonc- 
tions de  secrétaire. 

Art.  i6.  —  Rapport  est  fait,  au  nom  du  Conseil,  sur 
la  situation  et  sur  les  progrès  de  la  Société  :  le  compte 
de  l'exercice  clos  est  soumis  à  l'approbation  de  l'Assem- 
blée générale. 

Il  est  ensuite  procédé  au  remplacement  des  membres 
dont  les  fonctions  sont  expirées. 

Art.  17.  —  Le  versement  d'une  somme  de  cent  cin- 

aùante  francs,  une  fois  payée,  exonérera  tout  sociétaire 
u  paiement  de  la  cotisation  annuelle. 
Art.  18.  — En  cas  de  dissolution  volontaire  ou  forcée 
de  la  Société,  le  Conseil  procédera  à  la  liquidation  et 
pourra   faire  l'altribution  de    l'actif  net  à  telle   autre 
Société  ou  Association  qu'il  jugera  ccnvenable. 
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IV 


BIBLIOTHÈQUES   POPULAIRES 
CIRCULANTES 


Ces  bibliotiieques,  composées  aujourd'hui  de  38  séries 
(les  unes  pour  les  hommes  et  les  jeunes  gens,  les 
autres  pour  les  femmes  et  les  jeunes  filles,  et  des  séries 
spéciales  pour  les  Cercles  d'études  et  les  groupements 
pédagogiques)  sont  alimentées  chaque  année  par  des 
séries  nouvelles. 

Ces  séries,  réparties  par  25  ouvrages,  comprennent 
i.aoo  titres  différents,  qui  forment  plus  de  3o.ooo  vo- 
lumes. —  Elles  sont  envoyées  sur  leur  demande,  aux 
sociétaires  qui  peuvent  les  renouveler  annuellement  et 
en  prendre  plusieurs  séries  à  la  fois.  La  somme  à  payer 
en  sus  de  la  cotisation  annuelle  de  lo  francs,  est  : 

Pour  Paris  :  25  volumes  :  7  francs,  plus  o  fr.  ^5  de 
de  port  =  7  fr.  'jb. 

Pour  la  Province,  emballage  et  colis  postal  en  gare  : 
25  volumes  :  7  francs,  plus  i  fr,  ^5  de  port  =  8  fr.  ^5. 

—  L'abonné  devra  renvoyer  franco  et  à  domicile,  au 
Secrétariat  général  de  la  Société,  5,  rue  Saint-Simon, 
la  bibliothèque  qui  se  trouve  en  sa  possession. 

—  Une  indemnité  minimum  de  2  fr.  5o  doit  être 
payée  par  l'abonné  pour  chaque  volume  égaré. 

Les  livres  sont  désinfectés  avant  d'être  expédiés. 
La  qualité  de  Sociétaire  est  indispensable  pour  ces 
prêts  de  bibliothèques. 
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LIVRES  AUX  SOLDATS  PRISONNIERS,  BLESSÉS, 
INTERNÉS  ET  COMBATTANTS 


Apporter  par  la  lecture  à  nos  soldats  du  Fronl,  à  nos 
blessés  dans  les  hôpitaux  et  à  nos  prisonniers  en  Alle- 
magne un  peu  de  ce  délassement  qu'ils  ont  si  bien 
mérité  ou  de  ce  réconfort  dont  ils  ont  tant  besoin,  c'est 
à  quoi,  fidèle  i\  ses  traditions,  vient  de  s'employer  la 
Société  bibliograph ique. 

C'est  dire  que  beaucoup  do  bien  a  déjà  été  fait,  beau- 
coup de  joie,  de  saine  distraction,  d'instruction  même 
ou  de  haute  consolation  apporté  ù  ceux  qui  combattent 
ou  qui  souiFrcnt  actuellement  pour  la  France. 

Mais  combien  ces  dons  répondent  encore  imparfaite- 
ment aux  besoins  d'aujourd'hui  et  à  ceux  de  demain  ! 

Les  hommes  d'études,  écrivains,  ou  membres  de 
l'Institut  soussignés,  se  sentant  obligés,  plus  que 
d'autres  peut-être,  à  ne  pas  laisser  nos  chers  soldats 
manquer  de  la  nourriture  intellectuelle  et  morale  qu'ils 
réclament,  font  instamment  appel  à  la  générosité 
publique  en  faveur  de  la  belle  œuvre  d'envois  de  livres 
de  la  Sociélc  bibliographique. 

Puissent  les  bourses  s'ouvrir  une  fois  de  plus  î 

Aux  souscriptions  que  viennent  se  joindre  les  lots  de 
brochures,  de  livres,  de  revues  !  On  recevra  surtout  avec 
reronnaissance  les  récits  militaires,  mémoires,  biogra- 
phies, voyages,  contes  et  romans  honnêtes,  classiques, 
livres  scolaires  et  do  vulgarisation  scientifique,  etc. 

Les  éditeurs  ont  facilité,  par  de  larges  rabais  ou  par 
des  dons,  l'acquisition  des  exemplaires  que  la  Société 
bibliographique  se  charge  d'envoyer  à  nos  prisonniers, 
à  nos  blessés,  à  nos  soldats  :  qu'ils  veuillent  bien  con- 
tinuer. 

En  un  mot,  que  la  pensée  française,  sous  ses  formes 
les  plus  séduisantes  ou  les  plus  belles,  no  cesse  point 
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de  parvenir  abondamment  à  qui  a  combattu  ou  combat 

encore  pour  la  France  ! 

MM.  Ernest  Babelon,  de  l'Institut.  —  Maurice  Barres, 
de  l'Académie  française.  —  René  Bazin,  de  l'Aca- 
démie française.  —  H.  Bkrgson,  de  l'Académie 
française.  —  L'abbé  Ulysse  Chevalier,  de  l'Institut. 

—  Henri  CoRDiKH,  de  l'Institut.  —  DenysGocHiN. 
de  l'Académie  française.  —  Henri  Cochin.  — 
V.  Delbos,  de  l'Institut.  —  Comte  Durrieu,  de 
l'Institut.  —  A.  EspiNAS,  de  l'Institut.  —  C.  Fa- 
GNiEz,  de  l'Institut. —  Paul  FouHNiER,de  l'Institut. 

—  H.  Froidevaux,  Doyen  de  la  Faculté  des  lettres 
de  l'Institut  catholique  de  Paris.  —  Geoffroy  de 
Grandmaison.  —  B.  Haussouluer,  de  l'Institut. 

—  Imbart  DELA  Tour,  de  l'Institut.  —  Henri  Joly, 
de  l'Institut.  —  Paul  Lacombe,  Président  de  la 
Société  d'Histoire  contemporaine.  —  G.  Lacour- 
Gavet,  de  l'Institut.  —  Pierre  de  la  Gohce,  de 
l'Académie  française.  —  De  Lanzac  de  Laborie.  — 
G.  DE  LA  RoNciÈRE,  Gouservatcur  à  la  Bibliothèque 
nationale.  —  F.  Laudlt,  Directeur  de  la  Revue 
hebdomad'iire.  —  Le  Père  Scheu.,  de  l'Institut.  — 
Emile  Sénart,  de  l'Institut.  —  L'Abbé  Thédenat, 
de  l'Institut.  —  Noél  Valois,  de  l'Institut.  — 
II.  Welschinger,  de  l'Institut. 


703.  —  Imp.  Arl.  «  Lux  »,  131,  boni.  Saint-Michel,  Paris. 
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